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SON    ALTESSE   ROYALE 


MONSEIGNEUR 


L  E 


PRINCE     DE     GALLES, 


MONSEIGNEUR, 


>N  ouvrage  compôfé  pour  former 
un  Prince,  &  pour  le  rendre  propre  à  gouver- 
ner un  grand  Etat,  ne  doit  reparoîtrc  que  fous 
a  les 
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les  aufpices  d'un  Prince,  qui  fait  concevoir 
les  efpérances  les  mieux  fondées  d' un  règne 
fage  &  heureux.  En  effet  le  beau  naturel  qui 
éclate  dans  votre  Altesse  Royale,  ledéfir 
qu'elle  témoigne  de  s'inftruire,  à  un  âge  où  il 
eft  permis  d'être  inapliqué,  le  jugement  folide 
qu'on  remarque  dans  les  queftions  qu'elle  fait, 
ou  aux  quelles  elle  répond,  le  goût  qu'elle  a 
non  feulement  pour  l'excellent  ouvrage  dont  je 
prends  la  liberté,  de  Lui  préfeater  une  nouvelle 
édition,  mais  aufîî  pour  tous  ceux  qui  peu- 
vent contribuer  à  lui  former  le  cœur  &  Tefprit, 
font  des  préfages  affurés  de  ce  que  fem 
un  jour  le  Monarque  de  la  Grande 
Bretagne.  Puifliez-vous*  Monseigneur» 
croître  en  vertus  comme  en  âge.  Puifiiez* 
vous  puifer  dans  le  Téléraaque  les  jufte*  ma- 
ximes 
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ximes  de  Gouvernement  &  la  faine  politique, 
en  quoi  feul  confifte  la  vraie  gloire,  le  bon- 
heur folide,  d'un  Souverain.  Tels  font  les 
voeux  que  forme  dans  l'ardeur  de  fon  zèle, 
&  avec  le  plus  profond  refpect, 

MONSEIGNEUR, 

De  votre  Altesse  Royale, 
Le  très  humble, 

&  très  obéiflànt  ferviteur, 


LEWIS   CHAMBAUD. 


APPROBATION. 


JA I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  cet 
ouvrage  qui  a  pour  titre,  Les  A<vantures  de  Télé' 
maque,  avec  une  préface  qui  en  découvre  toutes  les 
beautés  ;  &  j'ai  cru  qu'il  ne  méritoit  pas  feulement 
d'être  imprimé,  mais  encore  d'être  traduit  dans  toutes  les 
langues  que  parlent,  ou  qu'entendent  les  peuples  qui 
afpirent  à  être  heureux.  Ce  Poème  Epique,  quoiqu'en 
prôfe,  met  notre  nation  en  état  de  n'avoir  rien  à  envier 
de  ce  côté-là-aux  Grecs,  &  aux  Romains.  La  fable  qu'on 
y  expôfe  ne  fe  termine  point  à  amufer  notre  curiofité  Se 
à  flater  notre  orgueil.  Les  récits,  les  descriptions,  les 
liaîfons,  Se  les  grâces  du  difeours,  éblouiflent  l'imagina- 
tion fans  l'égarer  ;  les  réflexions  &  les  converfâtions  les 
plus  longues  paroiflent  toujours  trop  courtes  à  l'efprit, 
qu'elles  n'éclairent  pas  moins  qu'elles  l'enchantent.  Entre 
tant  de  caractères  d'hommes  fi  différens  que  l'on  y  trouve, 
il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  grave  dans  le  cœur  des  lecteurs, 
l'horreur  du  vice,  ou  l'amour  de  la  vertu.  Les  myftères  de 
la  politique  la  plus  faine  Se  la  plus  fure  y  font  dévoilés. 
Les  pâflions  n'y  préfentent  qu'un  joug  aufli  honteux  que 
funèfte  ;  les  devoirs  n'y  montrent  que  des  attraits  qui  les 
rendent  auffi  aimables  que  faciles.  Avec  Télémaque  on 
apprend  à  s'attacher  inviolablement  à  la  Religion  dans 
la  mauvaife  comme  dans  la  bonne  fortune  j  à  aimer  fon 

père, 
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père,  &  fa  patrie;  à  être  Roi,  citoyen  ami,  efclâve 
même  fi  le  fort  le  veut.  Avec  Mentor  on  devient  bientôt 
jufte,  humain,  patient,  fmcère,  difcret  &  modéfte.  il 
ne  parle  point  qu'il  ne  plaife,  qu'il  n'intérèfle,  qu'il  ne 
remue,  qu'il  ne  perfuade.  On  ne  peut  l'écouter  qu'avec 
admiration,  &  on  ne  l'admire  point  que  Ton  ne  fente  qu'on 
l'aime  encore  davantage.  Trop  heureufe  la  nation  pour 
qui  cet  ouvrage  p'Oura  former  quelque  jour  un  Télé- 
maque,  &  un  Mentor!  A  Paris,  ce  premier  Juin  171 6. 


DE    SACY. 


PREFACE 

r>  e 

L  '  E     D    I    T    E    U    R. 


CETTE  nouvelle  édition  du  Télémaque  a  des  avan- 
tages confidérables  fur  toutes  celles  qui  ont  para 
jufqu'  à  préfent,  fans  en  excepter  même  les  éditions  qu'on 
allure  avoir  été  faites  fur  le  manufcrit  original  de  l'au- 
teur. Non  feulement  on  a  confulté  les  meilleures  copies, 
&,  où  elles  varient,  on  s'eft  attaché  à  la  diction  qui  afemblé 
être  la  véritable  &  la  meilleure,  &  qu'on  peut  prouver 
telle  ;  mais  de  plus  on  a  réformé  l'orthographe  furannée, 
qui  convenoit  mal  dans  un  ouvrage  qui  ne  vieillira 
jamais  :  on  Ta  même  purgé  de  quelques  fautes  de  lan- 
gage, qu'il  eft  furprenant  que  les  éditeurs  précédens  y 
aient  laiffees,  foit  par  inattention,,  foit  par  un  fcrupule 
mal  fondé. 

Ce  foin  ètoit  d'autant  plus  néceffaire  que  le  Télé- 
maque eft  devenu  un  des  livres  claifiques  de  notre  langue, 
dont  on  fe  fert  dans  les  écoles  pour  aprendre  le  François, 
C'eft  aufli  pour  en  faciliter  la  le&ure  qu'on  a  fait  faire 
exprès  un  nouvel  accent. 

Les  accens  n'ayant  point  pour  objet  dans  notre  langue 
les  tons  des  mots,  n'y  ont  été  introduits  que  pour  mar- 
quer la  prononciation  de  nos  e.  Nos  pères  furpris  de  voir 
jplufieurs  fons  difFérens  repréfentés  par  un  même  figne, 
crurent  y  remédier  en  adoptant  les  accens  que  les  Grecs 

b  &les 
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&  les  Latins  avoient  inftitués,  quoique  pour  un  autre 
ufage.  Cette  pratique  fuivie  avec  éxaélitude  ne  pouvoit 
manquer  de  fupléer  au  défaut  des  fignes  :  mais  à  peine 
fut-elle  établie  qu'elle  tomba  prêfque  tout  à-fait  par  la 
-négligence  des  imprimeurs  &  des  auteurs.  Elle  s'eft  pour- 
tant infenfiblement  rétablie,  &  même  perfectionnée.  On 
a  introduit  depuis  quelques  années  un  accent  perpendi- 
culaire, pour  marquer  Ye  mitoyen,  celui  qui  a  un  fon 
mitoyen  entre  Ye  Amplement  fonore  &  celui  qui  eft  très 
fonore  :  de  forte  que  les  accens  cara&érifant  nos  e,  en 
font  devenus  une  partie  plus  effencièlle  que  le  point  ne 
JeftàelV. 

En  effet  Ye  eft  ou  guttural,  ou  muet,  ou  aigu,  ou  grave, 
ou  circonflexe,  ou  mitoyen,  où  nâzal.  On  ne  fe  mépren- 
dra jamais  dans  la  leclure  à  IV  guttural  ni  au  muet, 
quand  les  autres  feront  accentués  ;  &  quelques  obfervâ  - 
tions  fuffifent  pour  faire  diftinguer  Ye  muet  du  guttural 
Toute  la  difficulté  confifte  à  connoître  les  autres 
pour  les  prononcer  fuivant  leur  valeur  :  or  les  accens 
lèvent  entièrement  cette  difficulté.  LV  qu'on  apélle 
fermé  fe  marque  de  l'accent  aigu  :  celui  qu'on  apèlle  ou- 
vert, eft,  comme  difent  les  auteurs  de  ces  dénomina- 
tions, ou  fimplement  ouvert,  ou  très  ouvert,  ou  bien  il 
tient  un  milieu  entre  ces  deux  fons.  S'il  eft  fimplement 
ouvert,  on  le  marque  de  l'accent  grave  comme  dans 
très,  après,  père,  mère  ;  s'il  eft  très  ouvert,  du  circonflexe, 
«comme  dans  bête,  même,  grêle,  pêche,  tempête,  &  on  mar- 
que IV  mitoyen  de  l'accent  perpendiculaire,  comme  dans 
règle,  fdèle,  flèche,  amkne.  Ce  même  accent  fervant  aufli 
fans  confufion  à  diftinguer  le  véritable  e  nâzal  d'avec 
celui  qui  n'a  que  le  fon  d' a  nâzal,  on  ne  fauroit  plus  fe 
tromper  à  la  prononciation  de  ces  mets  bien,  rien,  Jbutien, 
je  viens,  il  tient,  prudent,  entièrement,  orient,  patient,  Sic. 
La  terminaifon  e-ve  fe  prononçant  toute  différemment 
dans  ces  trois  mots  fève,  Geneviève,  Genève,  l'accent  en 
marque  auflî  la  vraie  prononciation.  L'aigu  fur  la  pénilî- 
tième  de  différent  fait  voir  que  c'eft  un  adnom,  Se   le. 

grave 
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grave  diffèrent  que  c'eft  un  verbe.  Il  en  e£  de  même  de 
précédent  adnom  &  précèdent  verbe,  Se  de  plufieursautres 
mots  femblables  qui  ne'fe  peuvent  diiïinguer  dans  l'écri- 
ture que  par  l'accent.  Les  accens  grave  &  perpendicu- 
laire font  voir  de  plus  que  IV  qui  les  fuit,  ou  qui 
ler>  précède,  eft  muet.  Ils  marquent  encore  dans  ma;ii<;re, 
fiai,  tiers,  muet,  Sec.  que  la  voyele  qui  précède  IV  fait 
avec  lui  une  diphthongue  iilîabique,  Se  non  une  diph- 
thongue  d'orthographe,  comme  il  arrive  très  fréquem- 
ment dans  l'Anglois,  l'Allemand,  Se  prèfque  toutes  les 
langues  du  Nord.  L'ufage  n'a  pas  encore  établi  de  met- 
tre l'aigu  fur  IV  de  l'article  plurièl,despronoms,des  prépô- 
fuions,  non  plus  que  fur  la  dernière  fillabe  de  l'infinitif  des 
verbes  Se  des  noms  en  er,  comme  les ,mes,fes, des,  par 1er,  dan- 
ger, horloger  ;  ni  le  grave  Se  le  perpendiculaire  fur  IV  fuivi 
d'une  confonne  avec  la  quelle  il  ne  Fait  qu'une  fillabe, 
comme  dans  fer,  tel,  bec,  net,  amer,  amertume.  Il  feroit 
fans  doute  plus  uniforme  de  marquer  tous  ces  e  de  l'ac- 
cent qui  en  défigne  la  prononciation  :  mais  après  tout 
J'omiffion  de  l'accent  dans  ces  eccâilons,  ou  les  yeux  ne 
font  pas  accoutumés  à  l'y  voir,  ne  fauroit  guères  caufer 
d'inconvéniens,  pourvu  qu'on  ne  manque  point  de  le 
marqaer  dans  les  autres. 

On  a  employé  le  circonflexe  à  fon  vraî  ufage,  qui  eft 
de  marquer  une  voyêle  longue  :  il  fert  aufn  à  difhnguer 
!a  troifiéme  perfonne  fingulière  du  prétérit  du  fubjon&if, 
d'avec  celle  du  prétérit  de  l'indicatif,  quoique  la  fillabe 
ne  foit  pas  toujours  longue  Quant  a  l'emploi  qu'en  font 
certains  écrivains,  en  le  fubiîituant  aux  confonnes  inu- 
tiles qu'on  a  retranchées  de  la  vieille  orthographe, 
c'eft  abfolument  marquer  une  inutilité  par  une  autre  inu- 


tiite. 


On  a  fuprimé  les  notes  allégoriques  qui  fe  trouvent 

dans  quelques  éditions  du  Télémaque  ;  ç'elt  dufanatifme 

en  fait  d'allégories  Se  de  caractères  :  mais  on  a  confidéra- 

b  2  blement 
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blement  augmenté  les  notes  Géographiques  &  Mytholo- 
giques, fi  utiles  pour  l'intelligence  de  ce  poëme.  Enfin 
malgré  l'attention  qu'on  a  aportée  pour  rendre  cette  édi- 
tion correcte,  on  n'a  pu  empêcher  qu'il  ne  s'y  gliflat  quel- 
ques fautes  d'imprefîions,  aflez  confidérabies  pour  méri- 
ter d'être  ramâffées  ici,  afin  qu'on  puiiTe  plus  faci  ement 
les  corriger. 


ERRATA. 

Page  i,  Kyrie  3,  d'immoifelle,  ttnt  d*.  P.  91,  /.  6,  profonde;, 
tifex  profonds.  P.  127,  /.  13,  haute,  lif.  haut.  P.  150,  /.  34,  aprêi 
que,  ajoute»  je.  P.  162,  /.  15»  loivrent,  lif.  fuivirent.  P.  J65,  mef^ 
CafTandrine,  *///.  OlTandre.  P.  180,  /.  5,  alliez,  ///.  allie».  P.  i^î, 
/.  11,  des  autres,  ///.d'autres.  P.  197,  /.  31,  élèvront, ///.  élèveront. 
P.  237,  /.  36,  recueillir»,  lif.  recueillera,  P.  248.  /.  S,  parlons,  lif. 
partons.  P.  262  n.  a  L*  Galeee,  lif.  Le.  P.  289.  I  21,  Tarare,  ///. 
Tartare.  P.  323,  /  15,  du,  ///.  de.  P.  368,  /.  8,  on,  ///.  un.  P.  375, 
/.  6,d«,  UJ.  de.  P.  376,  /.  18,  Gonverneroent,  lif.  Gouvernement. 


*DISCOURS 

SUR    LA 

POÉSIE  EPIQUE, 

E  T 
SUR    L'EXCELLENCE 

DU    POËME 
DU     TELE  MA  O^U  E. 

SI  Ton  pouvoit  goûter  la,  vérité  toute  nue,  „  .  .    Pr*  £ 
m        f  •      b      \.    r-  r     r  •        Origine  &  fin 

elle  n  auroit  pas  belom,  pour  le  taire  deiap0-éfig, 

aimer,  des  ornemens  que  lui  prête  l'imagina- 
tion: mais  fa  lumière  pure  &  délicate  ne  flate  pas  aflez 
ce  qu'il  y  a  de  fenfible  en  l'homme;  elle  demande  une 
attention  qui  gêne  trop  ion  inconfiance  naturelle.  Pour 
Finftruire,  il  faut  lui  donner  non  feulement  des  idées  pures 
qui  l'éclairent,  mais  encore  des  images  fenfibles  qui  Ta- 
rètent  dans  une  vue  fixe  de  la  vérité.  Voilà  la  fource-de 
l'Eloquence,  de  la  Poëfie,  &  de  toutes  les  fciences-  qui' 
font  du  reffort  de  l'imagination.  C'elt  la  foiblêffedé  l'ho- 
mme qui  rend  ces  fciences  néceffaires.  La  beauté  fimple  Se 
immuable  de  la  vertu  ne  le  touche  pas  toujours.  Il  ne 

*  Ce  difeours  a  été  revu,  changé  Se  enrichi  en  plufieurs  endroits 
fur  des  concilions  envoyées  par  Mr.  de  Rawfay,  qui  en  eft 
L'auteur» 

b  3  fuflfo 
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fuffit  point  de  lui  montrer  la  vérité,  il  faut  la  peindre 
aimable  f. 

Nous  examinerons  le  poème  du  Télémaque félon  ces 
deux  vues,  d'inftruire  &  de  plaire,  &  nous  tâcherons  de 
faire  voir  que  l'auteur  a  inftruit  plus  que  les  anciens,  par 
la  fublimité  de  fa  morale  ;  &  qu'il  a  plu  autant  qu'eux 
en  imitant  toutes  leurs  beautés. 

Il  y  a  deux  manières  d'inftruire  les  hom- 
,  p*Jort£  mes  pour  les  rendre  bons.  La  première,  en 
roTues  leur  monfrant  la  difformité  du  vice,  &  fes 

r°  ^ue  fuites  funèfles  :  c'efl  le  dèffein  principal  de 

la  Tragédie.  La  féconde,  en  le«r  découvrant  la  beauté  de 
la  vertu,  &  fa  fin  heureufe  ;  c'eft  le  caractère  propre  à 
l'Epopée,  ou  Poème  Epique.  .  Les  pâffions  qui  apartièn- 
nentàl'une,  font  la  terreur  &  la  pitié.  Celles  qui  con- 
viennent à  l'autre,  font  l'admiration  &  l'amour.  Dans 
l'une,  les  acleurs  parlent  ;  dans  l'autre,  le  poète  fait  la 
narration. 

O  n  peut  définir  le  poëme  épique,  Une  Fd- 
Definitien  Êf  ble  racontée  par  un  poète,  pour  exciter  l'admi- 
ànifion  de  la  ration  &  infpirer  l'amour  de  la  'vertu,  en  nous 
Pc'éjïe  Epique.  reprèfentant  Ta&ion  d'un  Héros  fan;  or  if é  du 
ciel,,  qui  exécute  un  grand  dèffein,  malgré  tous 
tes  objf acier  qui  s'y  ofôfent.  Il  y  a  donc  trois  chôfes  dans 
l'Epopée,  tjfiion,  la  Morale,  Se  la  Poefe. 

I.  De  i/A ction  Epique, 

L'a  ction  doit  être  grande,  une,  entière^ 

%ZaUtfide    merveilleufe,  &  d'une  certaine  durée.     Télé- 

/  ASlion  pque.  ma(jUe  a  toutes  ces  qualités.    Comparons-le 

avec  les  deux  modèles  de  la  poèfie  épique,  Homère  Se 

Virgile,  &  nous  en  ferons  convaincus. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l'Ody ffée,  dont  le  plan  a 

plus  de  conformité   avec    celui  du    Télé- 

todfr*    €   ma<lue~  ^ans  ce  poème,   Homère  introduit 

w,ee'         un  Roi  fage,  revenant  d'une  guerre  étrangère, 

où  il  avoit  donné  des  preuves  éclatantes  de  fa  prudence 

■f  Otnne  tulit  f>tmElumt  qui  mi f cuit  utile  dulci  5 
leliorem  tUltiïandç,  pariurque  mêtutuk,     Hcr,  Art,  Pœt,. 

Làù 
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&  de  fa  valeur  :  des  tempêtes  l'arrêtent  en  chemin,  & 
le  jettent  dans  divers  pays,  dont  il  apprend  les  mœurs, 
les  lois,  la  politique.  De-là  naiffent  naturellement  une 
infinité  d'incidens  &  de  périls  Mais  Tachant  combien  fon 
abfence  caufoit  de  défordres  dans  fon  royaume,  il  fur- 
monte  tous  ces  obftacles,  méprife  tous  les  plaihrs  de  la 
vie  ;  l'immortalité  même  ne  le  touche  point  :  il  renonce 
à  tout  pour  foulager  fon  peuple  &  revoir  fa  famille. 

Dans  l'Enéide,  un  Héros  pieux  &  brave 
échapé  des  ruines  d'un  Etat  puiflant,  eft  def-  y"  de  rE" 
tiné  par  les  Dieux  pour  en  conferver  la  Re-  ne  e% 
ligion,  &  pour  établir  un  Empire  plus  grand  &  plus  glo- 
rieux que  le  premier.  Ce  Prince,  choiii  pour  Roi  par 
les  relies  infortunés  de  fes  Concitoyens,  erre  long-tems 
avec  eux  dans  plufieurs  pays,  où  il  aprend  tout  ce  qui 
eft  nécefîaire  à  un  Roi,  à  un  Légiflateur,  à  un  Pontife.  Il 
trouve  enfin  un  azyle  dans  des  terres  éloignées,  d'où  fes 
ancêtres  étoientfortis.  Il  défait  plufieurs  ennemis  puiflans 
qui  s'opôfent  à  fon  établi  iTement,  &  jette  les  fonde- 
mens  d'un  Empire,  qui  devoit  être  un  jour  le  maître 
de  l'univers. 

L'action  duTélémaque  unit  ce  qu'il  y  a 
de  grand  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  *  *  **&" 
poèmes.  On  y  voit  un  jeune  Prince,  animé  maiue» 
par  l'amour  de  la  patrie,  aller  chercher  fon  père,  dont 
I'abfence  caufoit  le  malheur  de  fa  famille  &  de  fon  roy- 
aume. Il  s'expôfe  à  toutes  fortes  de  périls  ;  il  fe  fignale 
par  des  vertus  héroïques  :  il  renonce  à  la  royauté  &  à 
des  couronnes  plus  confidérables  que  la  fiènne  ;  &  par- 
courant plusieurs  terres  inconnues,  aprend  tout  ce  qu'il 
faut  pour  gouverner  un  jour  félon  la  prudence  d'Ulyftè,. 
la  piété  d'Enée,  &  la  valeur  de  tous  les  deux,  en  fage 
Politique,  en  Prince  religieux,  en  Héros  accompli. 

L'action   de  l'Epopée  doit  être  une. 
Le  poème  épique  n'eft  pas  une  hiftoire,  com-     *  at  l(m    °" 

i     "u      r  i      j     t  •         o    i  >  r>  être  une. 

me  la  i  hariale  de  Lucain,  &  la  guerre  Pu- 
nique de  Silius  Itaîicus  ;  ni  la  vie  toute  entière  d'un  Héros, 
comme  l'Achillé:de  de  Stace  :  l'unité  du  Héros  ne  fait 
pas  l'unité  de  Taclion.  La  vie  de  l'homme  eft  pleine 
d'inégalités.  Jl  change  fans  cèiTe  dedèffeins,  ou  par  l'in- 
conftance  de  fes  pâffions,  ou  par  les  accidens  imprévus 

de 
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de  la  vie.  Qui  voudroit  décrire  tout  l'homme,  ne  for- 
merait qu'un  tableau  bizarre,  un  contraire  de  pâffions 
opôlèes,  fans  liaifon  &  fans  ordre.  C'eii  pourquoi  FE- 
popée  n'eft  pas  la  louange  d'un  Héros  qu'on  propôfe 
pour  modèle,  mais  le  récit  d'une  action  grande  &  illufire 
qu'on  donne  pour  exemple. 

n    r  'CA  "*L  en  e^  ^e  *a  P°^e  cornme  de  laPein- 

Des  Epi)  es,  ture .  pujjjflg  de  l'action  principale  n'em- 
pêche pas  qu'on  n'y  inftre  plufieurs  incidens  particuliers. 
Le  dèftein  eft  formé  dès  le  commencement  du  poème;  le 
Héros  en  vient  à  bout  en  franchiffant  tous  les  obftacles. 
C'eft  le  récit  de  fes  opôfitions,  qui  fait  les  épifodes  : 
mais  tous  ces  épifodes  dépendent  de  l'action  principale, 
&  font  tellement  liés  avec  elle,  &  fi  unis  entre  eux,  que 
le  tout  enfemble  ne  préfente  qu'un  feul  tableau,  compefé 
de  plufieurs  figures  dans  une  belle  ordonnance  &  dans  une 
jufte  proportion. 

Je  n'examine  point  ici,  s'il  eft  vrai  qu*- 
Vunité  de  Homère  noyé  quelquefois  fon  action  princi- 
VaElkn  dulé-  pa}e  dans  }a  longueur  &  le  nombre  de  (es 
le'maque,  &  épifodes  ;  fi  fon  action  eft  double  ;  s'il  perd 
la  continuité  f0Uvent  de  vue  fes  principaux  Performages. 
des  exodes.       jj  fuffit  de  renwquei%  que  pauteur  du  Té- 

lémaque  a  imité  par  tout  la  régularité  de  Virgile,  en  é- 
vitant  les  défauts  qu'on  impute  au  poète  Grec.  Tous  les 
épifodes  de  notre  auteur  font  continu?,  &  fi  habilement 
enclavés  les  uns  dans  les  autres,  que  le  premier  amène 
celui  qui  fuit.  Ses  principaux  perfonnages  ne  difparoî- 
ffent  point,  &  les  transitions  qu'il  fait  de  V  épifode  à  l'acti- 
on principale,  font  fentir  toujours  l'unité  du  deflein. 
Dans  les  fix  premiers  Livres,  ou  Téléroaque  parle  Se  fait 
le  récit  de  fes  avantures  à  Calypfo,  ce  long  épifode,  à  l'i- 
mitation de  celui  de  Didon,  eft  raconté  avec  tant  d'art, 
que  l'unité  de  l'action  principale  eft  demeurée  parfaite. 
Le  lecteur  y  eft  en  fufpens,  &  fent  dès  le  commencement 
que  le  féjour  de  ce  Héros  dans  cette  île,  Se  ce  qui  s'y 
pâiTe,  n'eft  qu'un  obftacle  qu'il  faut  furrnonter.  Dans  le 
XIII,  &  XIV  livre  où  Mentor  infrruit  Idomènée,  _  Telé- 
maque  n'eft  pas  préfent,  il  eft  à  farinée"  :  mais  c'eft 
Mentor,  un  des  principaux  perfonnages  du  poème,  qui 
fait  tout  en  vue  de  Télémaque  Se  pour  1'inftruire  après 

fon 
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fon  retour  du  camp.  C'eft  encore  un  grand  art  dans  notre 
auteur,  de  faire  entrer  dans  fon  poème  des  epifodes,  qui 
ne  font  pas  des  fuites  de  fa  fable  principale,  fans  rompre 
ni  l'unité,  ni  la  continuité  de  l'action.  Ces  epifodes  y 
trouvent  place,  non  feulement  comme  des  inftructions 
importantes  pour  un  jeune  Prince,  qui  eft  le  grand  dêlTein 
du  poète,  mais  parce  qu'il  les  fait  raconter  a  fon  Héros 
dans  le  tems  d'une  inaction  pour  en  remplir  le  vuide. 
C'eft.  ainfi  qu'Adoam  inftruit  Télémaque  des  mœurs  & 
des  lois  de  la  Bétique,  pendant  le  calme  d'une  naviga- 
tion :  &  Philoclète  lui  raconte  fes  malheurs,  tandis  que 
ce  jeune  Prince  eil  au  camp  des  Alliés,  en  attendant  le 
jour  du  combat. 

L'action  Epique  doit  être  entière.   Cette   Ua&ion  dsit 
intégrité  fupôfe  trois   chôfes  :    la  caufe,   le   être  et.tière. 
nœud,  &  le  dénoûment.    La  caufe  de  l'acti- 
on  doit  être  digne  du  Héros,  &  conforme  à  fon  caractère. 
Tel  efl  le  dèflcin  du  Télémaque.  Nous  l'avons  déjà  vu. 

L  e  nœud  doit  être  naturel,  &  tiré  du  fond  «  j$œuà 
de  l'action.  Dans  l'Odyiiee,  c'eft  Neptune 
qui  le  forme.  Dans  l'Enéide,  c'eft  la  colère  de  Junon. 
Dans  le  Télémaque,  c'eft  la  haine  de  Vénus.  Le  nœud  de 
l'Odyffée  eft  naturel,  parce  que  naturellement  il  n'y  a 
point  d'obftacle  qui  foit  plus  à  craindre  pour  ceux  qui 
vont  fur  mer,  que  la  mer  même.  L'opofition  de  Junon 
dans  l'Enéide,  comme  ennemie  des  Troyèns,  eft  une 
belle  fiction.  Mais  la  haine  de  Vénus  contre  un  jeune 
Prince,  qui  méprife  la  volupté  par  amour  de  la  vertu, 
&  dompte  fes  pâmons  par  le  fecours  de  la  fagèffe,  eft  une 
fable  tirée  de  la  nature,  qui  renferme  en  même  tems  une 
morale  fublime. 

Le  dénoûment  doit  être  auffi  naturel  que  Du  Llnoû- 
Je  nœud.  Dans  l'OdyiTce,  Ulyffe  arrive  par-  me"f- 
mi  les  Phéaciens,  leur  raconte  fes  avantures  ;  &  ces 
infulaires,  amateurs  du  merveilleux,  charmés  de  ces  récits, 
lui  fourniiîent  un  vaifleau  pour  retourner  chez  lui  :  le  dé- 
noûment eft  fimple  Se  naturel.  Dansl'Eneïde,  1  urnuseftle 
feulobftacleàl'établinèmentd'Enée.  Ce  tLrôs,  pour  épar- 
gner le  fang  de  fes  Troyèns,  &  celui  des  Latins,  dont  il 
fera  bièntet  Roi,  vuide  la  querelle  par  un  combat  fmgu- 
liér.  Ce  dénoûment  eft  noble.    Celui  du  Télémaque  eft 

tout 
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tout  enfemble  naturel  Se  grand.  Ce  jeune  Héros,  pour 
obéir  aux  ordres  du  ciel,  furmonte  Ton  amour  pour  An- 
tiope  &  Ion  amitié  pour  Idoménée,  qui  lui  offroit  fa  Cou- 
ronne &  fa  fille.  Il  facriiie  les  pâmons  les  plus  vives  & 
les  plaifirs  même  les  plus  innocens,  au  pur  amour  de  la 
vertu.  11  s'embarque  pour  Ithaque  fur  des  VaifTeaux  que 
lui  fournit  Idoménte,  à  qui  il  avoit  rendu  tant  de  fervices. 
Quand  il  eft  près  de  fa  patrie,  Minerve  le  fait  relâcher 
dans  une  petite  ile  déférte,  où  elle  fe  découvre  à  lui. 
Après  Tavoir  accompagné  à  fon  infçu,  au  travers  des  mers- 
orageufes,  des  terres  inconnues,  des  guerres  fanglantes, 
&  de  tous  les  maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de 
l'homme,  la  SagéfTe  le  conduit  enfin  dans  un  lieu  folitaire. 
C'eft  là  qu'elle  lui  parle,  qu'elle  lui  annonce  la  fin  de 
fes  travaux  &  fa  deftinée  heureufe  ;  puis  elle  le  quitte. 
Sitôt  qu'il  va  rentrer  dans  le  bonheur  &  le  repos,  la  Di- 
vinité s'éloigne,  le  merveilleux  cèiTe,  l'action  héroïque 
finit.  C'eft  dans  la  fouffrance  que  l'homme  fe  montre  Hé- 
ros, &  qu'il  a  befoin  d'un  apui  tout  divin.  Ce  n'eft  qu'- 
après avoir  fouffert,  qu'il  eft  capable  de  marcher  feul, 
de  fe  conduire  lui-même,  &  de  gouverner  les  autres. 
Dans  le  poème  duTélémaque,  robfervdtion  dés  plus  pe- 
tites règles  de  l'art  eft  accompagnée  d'une  profonde  mo- 
rale. 

,       Outre  le  nœud  &  le  dénoûment  géné- 
^Quattetge-  raj  ^e   pafl.'on  principale,  chaque  épifode 

ne  râla  du  net  ud        r  j   „      r       j         *  ..  ti 

£f  du  dénou-  a  *on  nœu"  &  *on  dénoûment  propre,  lis 
ment  du  Poème  doivent  avoir  tous  les  mêmes  conditions» 
Epique,  Dans  l'épopée,  on  ne  cherche  point  les  in- 

trigues forprenantes  des  romans  modernes. 
La  furprife  feule  ne  produit  qu'une  pâffion  très  imparfaite 
&  pâfTagère.  le  fublime  eft  d'imiter  la  fimple  nature,, 
préparer  les  évènemens  d'une  manière  fi  délicate  qu'on 
ne  les  prévoye  pas,  les  conduire  avec  tant  d'art  que  tout 
paroiffe  naturel.  On  n'eft  point  inquiet,  fufpendu,  dé- 
tourné du  but  principal  de  la  poëfie  héroïque,  qui  eft 
rinftruclion,  pour  s'occuper  d'un  dénoûment  fabuleux* 
&  d'une  intrigue  imaginaire.  Cela  eft  bon,  quand  le 
feul  dêfléin  eft  d'amufer  :  mais  dans  un  poème  épique, 
qui  eft  une  efpèce  de  Philqfophie  morale,  ces  intrigues 

font, 


lePoemeEpiq^ue.  x* 

font  des  jeux  d'efprit  au  de/Tous  de  fa  gravité  &  de  fa  no- 
blette. 

Si  l'auteur  du  Téle'maque  a  évité  les  in-  . 

trigues  des  romans  modernes,  il  ne  s'eft  pas     „,       I0"   "l* 

.     °,  iji  Mm  r'i        être    metvet- 

jette  non  plus  dans  le  merveilleux  que  quel-     nture% 
ques-uns  reprochent  aux  anciens.    Il  ne  fait 
ni  parler  des  chevaux,  ni  marcher  des  trépiés,   ni  tra- 
vailler des  ftatues.  Ce  n'eft  pas  que  ce  merveilleux  choque 
la  raîfon,  quand  oh  fupôfe  qu'il  eft  l'effet  d'une  puhTance 
divine  qui  peut  tout. 

Les  anciens  ont  introduit  les  Dieux  dans  leurs  poè- 
mes, non  feulement  pour  exécuter  par  leur  entremife 
de  grands  évènemens,  &  unir  la  vraifemblance  &  le 
merveilleux  :  mais  pour  aprendre  aux  hommes,  que  les 
plus  vaillans  &  les  plus  fages  ne  peuvent  rien  fans  le  fe- 
cours  des  Dieux.  Dans  notre  poème,  Minerve  conduit 
fans  cèlTe  Télémaque.  Par  là  le  poète  rend  tout  poffible 
à  fon  Héros,  &  fait  fentir,  que  fans  la  Sagèfle  divine 
l'homme  ne  peut  rien.  Mais  ce  n'eft  pas  là  tout  fon  art. 
Le  fublime  eft  d'avoir  caché  la  Décile  fous  une  forme 
humaine.  C'eft  non  feulement  le  vraî-femblable,  mais 
le  naturel,  qui  s'unit  ici  au  merveilleux.  Tout  eft  divin, 
&  tout  paroît  humain.  Ce  n'eft  pas  encore  tout.  Si  Télé- 
maque avoit  fçu  qu'il  étoit  conduit  par  une  Divinité,  fon 
mérite  n'auroit  pas  été  fi  grand  ;  il  en  auroit  été  trop 
foutenu.  Les  Héros  d'Homère  favent  prèfque  toujours 
ce  que  les  immortels  font  pour  eux.  Notre  poète,  en 
dérobant  à  fon  Héros  le  merveilleux  de  la  fiction,  exerce 
fa  vertu  &  fon  courage. 

Quoique  l'action  doive  être  vraîfemblable,  il  n'eft  pas 
néceiTaire  qu'  elle  foit  vraie.  C'eft  que  le  but  du  poème 
épique  n'eft  pas  de  faire  l'éloge  ou  la  critique  d'aucun 
homme  en  particulier,  mais  d'inftruire  &■  de  plaire,  par 
le  récit  d'une  action  qui  laiiTe  le  poète  en  liberté  de  fein- 
dre des  caractères,  des  perfonnages  &  des  épifodes  à  fon 
gré,  propres  à  la  morale  qu'il  veut  infmuér. 

La  vérité  de  l'action  n'eft  pas  contraire  au  poème  é- 
pique,  pourvu  qu'elle  n'empêche  point  la  variété  des  ca- 
ractères, la  beauté  des  deicriptions,  l'enthoufiafme,  le 
feu,  l'invention  &  les  autres  parties  de  la  poéfie;  & 
jpourvu  que  le  Héros  foit  fait  pour  l'action,  &  non  pas 
3  l'action 
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l'action  pour  le  Héros.     On  peut  faire  un  poème  épique 
d'une  action  véritable,    comme  d'une  action  fâbuleufe. 

La  proximité  des  tems  ne  doit  pas  gêner  un  poète  dans 
le  choix  de  fon  fujèt,  pourvu  qu'il  y  fupléepar  ladiilance 
des  lieux,  ou  par  des  évènemens  probables  &  naturels, 
dont  le  détail  a  pu  échaper  aux  hiftoriêns,  &  qu'on  fu- 
pôfe  ne  pouvoir  être  connus  que  des  perfonnages  qui  agif- 
îent.  C'eft  ainfi  qu'on  peut  faire  un  poème  épique,  & 
une  fable  excellente,  d'une  action  d'Henri  iv.  ou  de 
Montézuma  :  parce  que  l'efîèncièl  de  l'action  épique, 
comme  dit  le  Père  le  BofTu,  n'efl  pas  qu'elle  foit  vraie 
ou  faufTe,  mais  qu'elle  foit  morale,  &  qu'elle  fignifie 
des  vérités  importantes. 

De  la  durée  La  durée  ,du  P°^'me  épique  eft  plus 
duPoêmeEpique.  longue  que  celle  de  la  Tragédie.  Dans 
l'un,  on  raconte  le  triomphe  fucceffif  de 
la  vertu  qui  furmonte  tout  :  dans  l'autre,  on  montre  les 
maux  inopinés  quecaufent  les  pâflions.  L'action  de  l'un 
doit  avoir  par  conféquent  une  plus  grande  étendue  que 
celle  de  l'autre  L'épopée  peut  renfermer  les  actions  de 
plufieurs  années  :  mais  félon  les  critiques,  le  tems  de 
l'action  principale,  depuis  l'endroit  où  le  poète  com- 
mence fa  narration,  ne  peut  être  plus  longue  qu'une  an- 
née, comme  le  tems  d'une  action  tragique  doit  être  au 
plus  d'un  jour.  Ariftote  &  Horace  n'en  difent  rien  pour- 
tant. Homère  &  Virgile  n'ont  obfervé  aucune  règle  fixe 
là-deffus.  L'aclion  de  l'Iliade  toute  entière  fe  pârTe  en 
cinquante  jours  Celle  de  rOdyffée,  depuis  l'endroit  où 
le  poète  commence  fa  narration,  n'eft  que  d'un  an.  Une 
feule  campagne  fuffit  à  Télémaque,  depuis  qu'il  fort  de 
File  de  Calypfo  jufqu'à  fon  retour  en  Ithaque.  Notre 
poète  a  choiîi  le  milieu  entre  l'impétuofité  Se  la  véhé- 
mence, avec  laquelle  le  poète  Grec  court  vers  fa  fin,  Se 
la  démarche  majeftueufe  Se  mefurée  du  poète  Latin,  qui 
paroit  quelquefois  lent,  &  femble  trop  allonger  fa  narra, 
tion. 

Delà  varrâ-        Quand  l'action  du  poëme  épique  eft 

tien  Epique.  longue  Se  n'eft  pas  continue,  le  poète  di- 

vife  fa  fable  en  deux  parties  :  l'une,  où 

le  Héros  parle  Se  raconte  fes  avantures  pâffées  ;   l'autre, 

où  le  poète  feul  fait  le  récit  de  ce  qui  arive  enfuite  à  fon 

Héros. 
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Héros.  C'eft  ainfi  qu'Homère  ne  commence  -fa  narra- 
tion qu'après  qu'Ulyffe  eft  parti  de  l'ile  d'Ogygie;  Se 
Virgile  la  fiènne,  qu'après  qu'Enée  eft  arrivé  àCarthage» 
L'auteur  du  Télémaque  a  parfaitement  imité  ces  deux 
grands  modèles.  Il  divife  Ion  Action,  comme  eux,  en 
deux  parties.  La  principale  contient  ce  qu'il  raconte  ; 
&  elle  commence,  où  Télémaque  finit  le  récit  de  Tes  a- 
vantures  à  Calypfo.  Il  prend  peu  de  matière,  mais  il 
la  traite  amplement.  Dix-huit  Livres  y  font  employés» 
L'autre  partie  eft  beaucoup  plus  ample  pour  le  nombre 
des  incidens,  &  pour  le  tems  :  Mais  elle  efl  beaucoup 
plus  refTerrée  pour  les  .circonftances.  Elle  ne  con- 
tient que  les  fix  premiers  livres.  Par  cette  divifion,  de 
ce  que  notre  poëte  raconte,  &  de  ce  qu'il  fait  raconter  à 
Télémaque,  il  rapèlle  toute  la  vie  du  Hèrôs  :  il  en  raiïern- 
bîe  tous  les  évènemens,  fans  blefîèr  l'unité  de  Faction 
principale,  & .  fans  donner  une  trop  grande  durée  à  fort 
poème.  Il  joint  enfemble  la  variété  &  la  continuité  des 
des  avantures  :  tout  efl  mouvement,  tout  eft  action  dans 
fon  poème.  On  ne  voit  jamais  £qs  perfonages  oififs,  ni 
fon  Héros  difparoître. 

IL    De    la   Morale. 

On  peut  recommander  la  vertu  par  les  éx-  -     «  , 

emples,  &  par  les  inflructions,  parles  mœurs       Moeurs 
Se  par  les  préceptes.  C'eft  ici  où  notre  auteur 
iurpâfle  de  beaucoup  tous  les  autres  poètes. 

O  n  doit  à  Homère  la  riche  invention  d'avoir  perfo- 
nalifé  les  attributs  divins,  les  panions  humaines,  Se  les 
•caufes  phyfiques  :  fource  féconde  de  belles  fictions,  qui 
animent  &  vivifient  tout  dans  la  poëfie.  Mais  fa  religion 
fe  réduit  à  un  tiflu  de  fables,  qui  ne  nous  repréfentent  la 
divinité  que  fous  des  images  peu  propres  à  la  faire  aimer 
&  refpecter. 

L'on  fait  le  goût  qu'avoit  toute  l'antiquité  facrée  8c 
profane,  Grèque  &  Barbare,  pour  les  paraboles  Se  les 
allégories.  Les  Grecs  tiroient  leur  mythologie  de  l'E- 
gypte. Or  les  caractères  hiéroglyphiques  ètoient  chez  les 
Egyptiens  la  principale,  pour  ne  pas  dire  la  plus  anci- 
c  ènne3 
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ènne,  manière  d'écrire.  Ces  hie'roglyphes  étoientdes  figures 
d'hommes,  d'oifeaux,  d'animaux,  de  reptiles,  &  des 
divèrfes  productions  de  la  nature,  qui  défignoient,  com- 
me des  emblèmes,  les  attributs  divins  &  les  qualités 
des  efprits.  Ce  ftyle  fymbolique  étoit  fondé  fur  une  très 
ancienne  opinion,  que  l'univers  n'efl:  qu'un  tableau  re* 
préfentatif  des  perfections  divines;  que  le  monde  vifible 
n'efl  qu'une  copie  imparfaite  du  monde  invifible;  & 
qu'il  y  a  par  conféquent  une  analogie  cachée  entre  l'ori- 
ginal Se  les  portraits,  entre  les  êtres  fpirituels  &  les  cor- 
porels, entre  les  propriétés  des  uns  &  celles  des  autres. 

Cette  manière  de  peindre  la  parole,  &  de  donner  du  corps 
aux  penfées,  fut  la  véritable  fource  de  la  mythologie,  & 
de  toutes  les  ridions  poétiques  :  mais  dans  la  fuccefîion 
des  tems,  furtout  lorfqu'on  traduifit  le  hiéroglyphique  en 
ilile  alphabétique  &  vulgaire,  les  hommes  ayant  oublié 
le  fens  primitif  de  ces  fymboles,  tombèrent  dans  l'idolâ- 
trie la  plus  grôflière.  Les  poètes  dégradèrent  tout  en  fe 
livrant  à  leur  imagination.  Par  le  goût  du  merveilleux, 
ils  firent  de  là  théologie,  &  des  traditions  anciennes,  un 
véritable  cahos,  &  un  mélange  monftrueux  de  fictions  & 
de  toutes  les  parlions  humaines.  Les  hiftoriéns  &  les  phi- 
lofophes  des  îiéçles  poftérieurs,  comme  Hérodote,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Lucien,  Pline,  Cicéron,  qui  ne  remon- 
toient  pas  jufqu'  à  l'idée  de  cette  théologie  allégorique, 
prenoient  tout  au  pié  de  la  lettre,  &  fe  moquoient  égale- 
ment des  myftères  de  leur  religion  &  de  la  fable.  Mais 
quand  on  confulte  chez  les  Pérfes,  les  Phéniciens,  les 
Grecs  &  les  Romains,  ceux  qui  nous  ont  laifTé  quelques 
fragmens  imparfaits  de  l'ancienne  théologie,  comme 
Sanchoniaton  &  Zoroaftre,  Eufèbe,  Philon  &  Mané- 
thon,  Apulée,  Damafcius,  Horus  Apollon,  Origène, 
St.  Clément  d'Alexandrie,  ils  nous  enfeignent  tous  que 
ces  caractères  hiéroglyphiques  &  fymbohques  defignoient 
les  myftères  du  monde  invifible,  les  dogmes  de  la  plus 
profonde  théologie,  le  del&  les  vifages  des  Dieux. 

La  fable  Phrygienne  inventée  par  Efope,  ou  feîon 
quelques  uns  par  Socrate  même,  nous  annonce  d'abord 
qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  à  la  lettre,  puifque  les  a&eurs 
qu'on  fait  parler  &  raifonner,  font  des  animaux  privés 
de  parole  &  de  raîfon.  Pourquoi  ne  s'attacher  qu'  à  la 
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lettre,  dans  la  fable  Egyptienne  Se  dans  la  mythologie 
d'Homère?  La  fable  Phrygienne  exalte  la  nature  de  la 
bête  en  lui  donnant  de  l'efprit  &  des  vertus.  La  fable 
Egyptienne  .paroît  à  la  vérité  dégrader  la  nature  divine, 
en  lui  donnant  du  corps  Se  des  pallions.  Mais  on  ne  fau- 
roît  lire  Homère  avec  attention,  fans  être  convaincu  que 
Fauteur  étoit  pénétré  de  plufieurs  grandes  vérités,  qui 
font  diamétralement  opôfées  à  la  religion  infenfée  que 
la  lettre  de  fa  nclion  nous  préfente.  Ce  poète  établit  pour 
principe  dans  plufieurs  endroits  de  fes  poèmes,  *  que 
c'eft  une  folie  de  croire  que  les  dieux  reflèmblent  aux 
hommes,  Se  qu'ils  pafiènt  avec  inconftance  d'une  pâifion 
à  une  autre  ;  f  que  tout  ce  que  les  Dieux  poffêdent  eft 
éternel,  Se  tout  que  nous  avons  pâffe  &  fe  détruit;  %  que 
l'état  des  ombres  après  la  mort  eft  un  état  de  punition,  de 
fouffrances  &  d'expiation  ;  mais  que  l'âme  des  Héros  ne 
s'arrête  point  dans  les  enfers  ;  qu'elle  s'envole  vers  les 
aftres,  Se  qu'elle  eft  afïife  à  la  table  des  Dieux,  où  elle 
jouit  d'une  immortalité  heureufe  ;  qu'il  y  a  un  commerce 
continuel  entre  les  hommes  Se  les  habitans  du  monde  in- 
vifible  ;  que  fans  la  divinité  les  mortels  ne  peuvent  rien  ; 
||  que  la  vraie  vertu  eft  une  force  divine  qui  defeend  du 
ciel,  qui  transforme  les  hommes  les  plus  brutaux,  les  plus 
cruels  Se  les  plus  pâflionés,  &  qui  les  rend  humains,  ten- 
dres Se  compatifîans.  Quand  je  vois  ces  vérités  fublimes 
dans  Homère,  inculquées,  détaillées,  infinuées  par  mille 
exemples  différens,  &  par  mille  images  variées  je  ne  fau~ 
rois,  croire  qu'il  faille  entendre  ce  poëte  à  la  lettre  dans 
d'autres  endroits,  où  il  parok  attribuer  à  la  divinité  fu- 
prème  des  préjugés,  des  parlions  Se  des  crimes. 

Je  fai  que  plufieurs  modernes,  à  l'imitation  de  Pytha- 
gore  &  de  Platon,  ont  condamné  Homère,  d'avoir  ra- 
valé ainfi  la  nature  divine.  Se  ont  déclamé  avec  beaucoup 
d'eiprit  &■  de  force  contre  Pabiurdité  qu'il  y  a  de  repré- 
fenter  les  myftcres  de  la  théologie  par  des  aclions  impies 
attribuées  aux  puiffances  ctlèftes,  Se  d'enfeigner  la  mo- 
rale par  des  allégories  dont  la  lettre  ne  montre  que  le  vice. 
Mais,  fans  bleilèr  les  égards  qu  on  doit  avoir  pour  le 

*  Odyf.  Liv.  3.  f  Ibid.  Liv.  4. 

î  Ibidem.  ||  Iliad.  Liv.  24. 
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jugement  &  le  goût  de  ces  critiques,  ne  peut,  on  pas  leur 
reprèfenter  avec  refpeft,  que  cette  colère  contre  le  goût 
allégorique  de  l'antiquité  peut  être  portée  trop  loin  ? 

Au  rèfte,  je  ne  prétends  pas  juftifiér  Homère  dans  le 
fens  outré  de  fes  aveugles  admirateurs  :  il  vivoit  dans  un 
tems  où  les  anciennes  traditions  fur  la  théologie  orien- 
tale commencoient  déjà  à  être  oubliées.  Nos  modernes 
ont  donc  quelque  forte  de  raifon,  de  ne  pas  faire  grand 
cas  de  la  théologie  d'Homère;  &  ceux  qui  veulent  le 
juftifïér  tout-à-fait  fous  prétexte  d'une  allégorie  perpétu- 
elle, montrent  qu'ils  ne  connoiiTent  point  afTez  l'efprit 
de  ces  véritables  anciens,  en  comparaîfon  de  qui,  le 
chantre  d'Jlion  n'eft  lui  même  qu'un  moderne. 

Sans  continuer  plus  longterns  cette  difcuffion,  on  fe 
contentera  de  remarquer,  que  l'auteur  du  Télémaque, 
en  imitant  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  fables  du  poète 
Grec,  a  évité  deux  grands  défauts  qu'on  lui  impute. 
Jl  perfonalife  comme  lui  les  attributs  divins,  &  en  fait 
des  Divinités  fubaïtérnes  ;  mais  il  ne  les  fait  jamais  pa- 
roître  qu'en  des  occâfions  qui  méritent  leur  préfence.  Jl 
ne  les  fait  jamais  parler  ni  agir  que  d'une  manière  digne 
d'elles.  Jl  unit  avec  art  la  foëfîe  d'Homère  &  la  philofopbie 
de  Pythagore.  Il  ne  dit  rien  que  ce  que  les  Payèns  auroient 
pu  dire  ;  Se  cependant  il  a  mis  dans  leurs  bouches  ce 
qu'il  y  a  déplus  fublime  dans  -la  morale  Chrétienne,  &il 
•a  montré  par-là  que  cette  morale  eft  écrite  en  caractères 
ineffaçables  dans  le  cœur  de  l'homme,  &  qu'il  les  y  dé- 
couvriroit  infailliblement,  s'il  fuivoit  la  voix  de  la  pure  Se 
fimpie  raifon,  pour  fe  livrer  totalement  à  cette  vérité  fou- 
veraine  &  univerfèile,  qui  éclaire  tous  les  efprits,  com- 
me le  folèil  éclaire  tous  les  corps  ;  fans  laquelle  toute 
raîfon  particulière  n'eft.  que  ténèbres  &  égarement. 

c     ...  Les  idées  cme  notre  poëte  nous  donne  de 
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de  la  Divi-     *a  Divinité,  font  non  feulement  dignes  d  elle, 
%lte\  mais   infiniment    aimables  pour    l'homme. 

Tout  infpire  la  confiance  &  l'amour,  une 
piété  douce,  une  adoration  noble  &  libre,  due  à  la  per- 
fection abfolue  de  l'Etre  infini  ;  &  non  pas  un  culte  fu- 
perftitieux,  fombre  &  fervile,  qui  faifit  &  abbat  le  cœur, 
lorfqu'on  ne  confidère  Dieu  que  comme  un  puifîant  Lé- 
giflateur,  qui  punit  avec  rigueur  le  violement  de  fes  lois. 

Il 
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Il  nous  repréfente  Dieu,  comme  amateur  des  hom- 
mes ;  mais  dont  l'amour  &  la  bonté  ne  font  pas  abandon- 
nés aux  décrets  aveugles  d'une  deftinée  fatale,  ni  méri- 
tés par  les  pompeufes  aparences  d'un  culte  extérieur, 
ni  iujèts  aux  caprices  bizares  des  Divinités  payènnes  ; 
mais  toujours  règles  par  la  loi  immuable  de  la  fagèiTe,  qui 
ne  peut  qu'aimer  la  vertu,  &  traiter  les  hommes,  non 
félon  le  nombre  des  animaux  qu'ils  immolent,  mais  des 
parlions  qu'ils  facriflent. 

On  peut  juftifiér  plus  aifément  les  carattè-      ^ 
res  qu'Homère  donne  à  fes  Héros,  que  ceux     jes  h^'j* 
qu'il  donne  à  fes  Dieux.  Il  eft  certain  qu'il     Homère» 
peint  les  hommes  avec  fimplicité,  force,  va- 
riété &  pâffion.  L'ignorance  où  nous  fommes  des  cou- 
tumes de  fon  pays,   des  cérémonies  de  fa  religion,  du 
génie  de  fa  langue,  le  défaut  qu'ont  la  plupart  des  hom- 
mes de  juger  de  tout  par  le  goût  de  leur  fiécle  &  de  leur 
nation,  l'amour  du  faite  Se  de  la  fauiTe  magnificence,  qui 
a  gâté  la  nature  pure  Se  primitive  ;  toutes  ces  chôfes  peu- 
vent nous  tromper  &  nous  faire  regarder  comme  fade  ce 
qui  ètoit  eftimé  dans  l'ancienne  Grèce. 

Il  y  a,  félon  Ariftote,  deux  fortes  d'épopée,  l'une  Pa- 
thétique, l'autre  Murale-,  l'une,  où  les  grandes  parlions 
régnent  ;  l'autre,  où  les  grandes  vertus  triomphent.  L'I- 
liade &rOdyfTée  donnentdes  exemples  de  ces  deuxefpèces. 
Dans  l'une,  Achille  eft  repréfente  naturellement  avec 
tous  fes  défauts  ;  tantôt  comme  emporté,  jufqu'à  ne 
conferver  aucune  dignité  dans  fa  colère  ;  tantôt  comme 
furieux,  jufqu'à  facrifier  fa  patrie  à  fon  reffentiment. 
Quoique  le  Héros  de  rOdyffee  foit  plus  régulier  que  le 
jeune  Achille  bouillant  &  impétueux,  cependant  le  fage 
UlyfTe  eft  fouvent  faux  &  trompeur.  C'eft  que  le  poète 
peint  les  hommes  avec  fimplicité,  &  félon  ce  qu'ils  font 
d'ordinaire.  La  valeur  le  trouve  fouvent  alliée  avec  une 
vengeance  furieufe  Se  brutale.  La  politique  eft  préfque 
toujours  jointe  avec  le  menfonge  8c  ladiffimulâtion.  Pein- 
dre d'après  nature,  c'eft  peindre  comme  Homère. 

Sans  vouloir  critiquer  les  vues  différentes  de  l'Iliade 

6c  de  rOdyflëe,  il  fuffit  d'avoir  remarqué  en  pâffant 

leurs  différentes  beautés,  pour  faire  admirer  l'art,   avec 

lequel  notre  auteur  réunit  dans  fon  poème  ces  deux  for- 
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tes  d'épopées,  la  pathétique  Se  la  morale.  On  voit  un  mé- 
lange &  un  contrafte  admirable  de  vertus  Se  de  pâffions 
dans  ce  merveilleux  tableau.  Il  n'offre  rien  de  trop 
grand  ;  mais  il  nous  reprefente  également  l'excellence  & 
la  bâflelTe  de  l'homme.  Il  eft  dangereux  de  nous 
montrer  l'un  fans  l'autre,  Se  rien  n'eft  plus  utile  que  de 
nous  faire  voir  tous  les  deux  enfemble  ;  car  la  juftice 
&  la  vertu  parfaites  demandent  qu'on  s'eftime  &  fe  mé- 
prife  ;  qu'on  s'aime  &  fe  haïffe.  Notre  poète  n'élève  pas 
Télémaque  au  de/Tus  de  l'humanité,  il  le  fait  tomber 
dans  les  foiblèfîès  qui  font  compatibles  avec  un  a- 
mour  fincère  de  la  vertu;  &  fes  foibléffes  fervent  aie 
corriger,  en  lui  infpirant  la  défiance  de  foi-même,  &  de 
fes  propres  forces.  1P  ne  rend  pas  fon  imitation  im- 
poffible,  en  lui  donnant  une  perfection  fans  tache: 
mais  il  excite  notre  émulation,  en  mettant  devant 
les  yeux  1'  exemple  d'un  jeune  homme,  qui  avec  les 
mêmes  imperfections  que  chacun  fent  en  foi,  fait  les 
actions  les  plus  nobles  Se  les  plus  vertueufes.  Jl  a  uni 
enfemble  dans  le  caractère  de  fon  Héros,  le  courage 
d'Achille,  la  prudence  d'Ulyfle,  &  la  piété  d'Enée.  Té- 
lémaque eft  colère  comme  le  premier,  fans  être  brutal  ; 
politique  comme  le  fécond,  fans  être  fourbe  j  fenfible 
comme  le  troifième,  fans  être  voluptueux. 

J'avoue  qu'on  trouve  une  grande  variété  dans  les  ca- 
ractères d'Homère  Le  courage  d'Achille  Se  celui  d'Hec- 
tor, la  valeur  de  Diomède  Se  celle  d'Ajax,  la  prudence 
de  Neitor  Se  celle  d'Ulyffe,  l'amour  d'Hélène  Se  celui  de 
Briféis,  la  fidélité  d'Andromaque  Se  celle  de  Pénélope, 
ne  fe  refTemblent  point.  On  trouve  un  jugement  Se  une 
finéflé  admirables  dans  les  caractères  du  poète  Grec. 
ïvlais  que  ne  trouve- t-on  pas  en  ce  genre  dans  le  Télé- 
maque, dans  les  caractères  fi  variés  Se  toujours  fi  bien 
foutenus  de  Séfoftris  Se  de  Pygmalion,  d'idoménée  Se 
d'Adrafte,  de  Proténlâs  Se  de  Philoclès,  de  Calypfo  & 
d'Antiope,  de  Télémaque  &  de  Boccoris  ?  J'ôfe  dire 
même  qu'il  fe  trouve  dans  ce  poème  falutaire,  non  feu- 
lement une  variété  de  nuances  des  mêmes  vertus  &  des 
mêmes  pâffions.  mais  une  telle  diVerfité  de  caractères 
opôfés,  qu'on  rencontre  dans  cet  ouvrage  l'anacomie 
entière  de  l'efprit  &  du  coeur  humain  :  c'eft  que  l'auteur 

connoiffoît 
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COnnoilToit  V homme  &  les  hommes.  Il  avoit  étudié  l'un  au 
dedans  de  lui-même,  &  les  autres  au  milieu  d'une  Ron- 
flante cour,  llpartageoitfa  vie  entre  lafoîitude  &  la  foci=- 
été  :  il  vivoit  dans  une  attention  continuelle  à  la  vérité 
qui  nous  inftruit  au  "dedans,  &  ne  fortoit  de  là  que  pour 
étudier  les  caractères,  afin  de  guérir  les  pâmons  des  uns, 
ou  de  perfeclioner  les  vertus  des  autres  :  il  favoit  s'accom- 
moder à  tous  pour  les  aprofondir  tous,  &  prendre  toutes 
fortes  de  formes  fans  changer  jamais  fon  caractère  effen- 
cièl. 

Une  autre  manière  d'inftruire,  c'eft  par      0    _ 

,  ,  .1  T,A  ,.  ,  .  *.  2%.  Des  prè- 

les préceptes.  L  Auteur  du  I  elemaque  joint    ceptes  &  des 

enfemble  les    grandes  inftru&ions  avec  les     inftruaiwt 
exemples  héroïques  ;  la  morale   d'Homère    morales. 
avec  les  mœurs  de  Virgile.  Sa  morale  a  ce- 
pendant trois  qualités  qui  manquent  à  celle  des  anciens, 
foit  poètes,  foit  philofophes.  Elle  eft  fublime  dans  fes 
principes,    noble   dans    fes   motifs,    miner/elle   dans    fes 
ufages. 

i°.  Sublime  dans  fes  principes.  Elle  C)i  ....  ,  . 
vient  d  une  profonde  connoiiiance  de  I  -  ^rak  du  Tel'e- 
homme  :  on  l'introduit  dans  fon  propre  maqUe. 
fonds  ;  on  lui  dévelope  les  refforts  fécrèts  j»  Elle  eft  fu- 
de  fes  paillons,  les  replis  cachés  de  fon  a-  blime  dans  fes 
mour  propre,  la  diiTérence  des  vertus  fau-  principes. 
fies  d'avec  les  folides.  De  la  connoiifance  de  l'hom- 
me, on  remonte  à  celle  de  Dieu  même.  L'on  fait  fentir 
par  tout,  que  l'Etre  infini  agit  fans  cèffe  en  nous  peur 
nous  rendre  bons  et  heureux:  qu'il  eft  la  fource  immé- 
diate de  toutes  nos  lumières,  &  de  .toutes  nos  vertus  : 
que  nous  ne  tenons  pas  moins  de  lui  la  raîfonque  la  vie  : 
que  fa  vérité  fouveraine  doit  être  notre  unique  lumière, 
et  fa  volonté  fuprême  régler  tous  nos  amours  :  que  faute 
de  confulter  cette  fagellè  univerfèlle  &  immuable,  l'hom- 
me ne  voit  que  des  fantômes  féduifans  ;  faute  de  l'é- 
couter, il  n'entend  que  le  bruit  confus  de  fes  pâmons  : 
que  les  folides  vertus  ne  nous  viennent  que  comme  quel- 
que chôfe  d'étranger,  qui  eft  mis  en  nous;  quelles  ne 
font  pas  les  effets  de  nos  propres  efforts,  mais  l'ouvrage 
d'une  PuifTance  fupérieure  à  l'homme,  qui  agit  en  nous 
cmand  nous  n'y  mettons  point  d'obftacle,   &  dont  nous 

ne 
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ne  diftinguons  pas  toujours  l'action,  à  caufe  de  fa  délica- 
tèfié.  L'on  nous  montre  enfin  que  fans  cette  puifîance 
première  &  fouveraine,  qui  élève  l'homme  au  defîus  de 
lui-même,  les  vertus  les  plus  brillantes  ne  font  que  des 
rafhnemens  d'un  amour  propre,  qui  fe  renferme  en  foi- 
m:me,  fe  rend  fa  divinité,  &  devient  en  même  tems  & 
l'idolâtre  &  l'idole.  Rien  n'eii  plus  admirable  que  le  portrait 
de  ce  Philofophe  que  Télémaque  vit  aux  enfers,  &  dont 
tout  le  crime  ètoit  d'avoir  été  idolâtre  de  fa  propre  vertu. 
C'est  ainfi  que  la  morale  de  notre  auteur  tend  à  nous 
faire  oublier  notre  être  propre,  pour  le  raporter  tout 
entier  à  l'être  fouverain,  &  nous  en  rendre  les  adorateurs  : 
comme  le  but  de  fa  politique  eft  .de  nous  faire  pré- 
férer le  bien  public  au  bien  particulier,  &  nous  faire 
aimer  les  hommes.  On  fçait  les  fyftfmes  de  Machi- 
avel, d'Hobbes,  &  de  deux  auteurs  plus  modérés,  Puf- 
fendorf,  8c  Grotius.  Les  deux  premiers,  fous  le  vain  & 
faux  prétexte  que  le  bien  de  la  fociété  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  bien  efTenciêl  de  l'homme,  qui  eft  la  vertu, 
établirent  pour  feules  maximes  de  gouvernement  la  fi- 
nèiTe,  les  artifices,  les  ftratagêmes,  le  defpotifme,  l'in^ 
juftice  &  l'irréligion.  Les  deux  derniers  auteurs  ne  fon- 
dent leur  politique  que  fur  des  maximes  payènnes,  &  qui 
me  me  n'égalent  ni  celles  de  la  République  de  Platon, 
ni  celles  des  Office.-  de  Cicéron.  Il  eft  vrai  que  ces  deux 
philcfophes  modernes  ont  travaillé  dans  le  dèiiéin  d'être 
utiles  à  la  Société,  &  qu'ils  ont  raporté  prèfque  tout  au 
bonheur  de  l'homme  confidéré  feion  le  civil.  Mais  l'au- 
teur du  Télémaque  eft  original,  en  ce  qu'il  a  uni  la  po- 
litique la  plus  parfaite  avec  les  idées  de  la  vertu  la  plus 
confommée.  Le  grand  principe  fur  lequel  tout  roule,  eft 
que  le  monde  entier  n  cil  qu'une  république  umverfèlle 
&  chaque  peuple  comme  une  grande  famille.  De  cette 
belle  8c  lumineufe  idée  naifiént  ce  eue  les  politiques  ap- 
pellent les  lois  dénature^  des  nations,  équitables,  géné- 
reufes,  pleines  d'humanité.  On  ne  regarde  plus  chaque 
pays  comme  indépendant  des  autres  ;  mais  le  genre  hu- 
main comme  un  tout  indivifble  On  ne  Te  borne  plus  à 
l'amour  de  fa  patrie  :  le  cœur  s'étend,  devient  immenfe; 
&  par  une  amitié  univerièlie  embraife  touj  les  hommes. 
De-la  naiifent  l'amour  des  étrangers,  ia  confiance  mu- 
tuelle 
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tuèlle  enfre  les  nations  voifines,  la  bonne  foi,  la  juflice, 
&  la  paix  parmi  les  Princes  de  l'univers  comme  entre 
les  particuliers  de  chaque  Etat.  Notre  auteur  nous 
montre  encore  que  la  gloire  de  la  royauté  efl  de  gou- 
verner les  hommes  pour  les  rendre  bons  &  heureux  : 
que  l'autorité  du  Prince  n'efl  jamais  mieux  affermi 
que  lorfqu'èlle  efl  apuyée  fur  l'amour  des  peuples, 
&  que  la  véritable  richèife  de  l'Etat  confifte  à  retrancher 
tous  les  faux  befoins  de  la  vie,  pour  fe  contenter  du  né- 
ceffaire  &  des  pîaifirs  limples  &  innocens.  Par-là,  il  fait 
voir  que  la  vertu  contribue  non  feulement  à  préparer  l'- 
homme pour  une  félicité  future,  mais  qu'elle  rend  la  fo- 
ciété  actuellement  heureufe  dans  cette  vie,  autant  qu'elle 
le  peut  être. 

2°.  La  morale  du  Téîémaque  efl  noble      0     r  , 

j  r  T       n  i        -  cl     *   •    La  morale 

dans  fes  motifs.  Son  grand  principe  efl  duTen  tfi 
qu  il  faut  préférer  1  amour  du  beau,  à  l'a-  T0^ie  jans  jes 
mour  du  plaijîr,  comme  difent  Socrate  &  motifs 
Platon  :  Fhonnête,  à  l'agréable,  félon  l'ex- 
preiîion  de  Cicéron.  Voilà  la  fource  des  fentiments  no- 
bles de  la  grandeur  d'âme,  &  de  toutes  les  vertus  héroï- 
ques. C'eftparces  idées  pures  &  élevées  qu'il  détruit, 
d'une  manière  infiniment  plus  touchante  que  par  la  dif- 
pute,  la  fauffe  philofophie  de  ceux,  qui  font  du  plaijîr  le 
feul  rejfort  du  coeur  humain.  Notre  poète  montre  par  la 
belle  morale  qu'il  met  dans  la  bouche  de  fes  Héros,  Se 
les  actions  généreufes  qu'il  leur  fait  faire,  ce  que  peut 
l'amour  du  beau  &  du  parfait  fur  un  cœur  noble,  pour 
lui  faire  facrifier  fes  pîaifirs  aux  devoirs  pénibles  de  la 
vertu.  Je  fçai  que  cette  vertu  héroïque  pâffe  parmi  les 
âmes  vulgaires  pour  un  fantôme  ;  &  que  les  gens  d'ima- 
gination fe  font  déchaînés  contre  cette  vérité  fublime  & 
folide  par  plufieurs  pointes  d'efprit  frivoles  &  méprifables. 
C'efl  que  ne  trouvant  rien  au- dedans  d'eux  qui  foit  com- 
parable à  ces  grands  fentimens,  ils  concluent  que  l'hu- 
manité en  efl  incapable.  Ce  font  des  nains  qui  jugent 
de  la  force  des  géans  par  la  leur.  Les  efprits  qui"  ram- 
pent fans  cèffe  dans  les  bornes  étroites  de  l'amour  pro- 
pre, ne  comprendront  jamais  le  pouvoir  &  l'étendue 
d'une  vertu,  qui  élève  l'homme  au  deffus  de  lui-mcme. 
Quelques  philofophes,  qui  ont  fait  d'ailleurs  de  belles  dé- 
couvertes 
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couvertes  dans  la  philofophie  fe  font  lai/Tés  entraîner 
par  leurs  préjugés,  jufqu'à  ne  point  diftinguer  afTez  en- 
tre l'amour  de  Tordre,  &  l'amour  du  plaifir  ;  &  à  nier 
que  la  volonté  puiiîe  être  remuée  auffi  fortement  par 
la  'vue  claire  de  la  'vérité,  que  par  le  goût  naturel  du 
flaifir. 

On  ne  peut  lire  férieufement  le  Téle'maque  fans  être 
convaincu  de  ce  grand  principe.  L'on  y  voit  les  fenti- 
mens  généreux  d'une  âme  noble,  qui  ne  conçoit  rien  que 
de  grand  ;  d'un  cœur  déf  ntéreflé,  qui  s'oublie  fans 
ccfTe;  d'un  philofophe,  qui  ne  fe  borne  ni  à  foi  ni  à  ia 
nation,  ni  à  rien  de  particulier  ;  mais  qui  raporte  tout 
au  bien  commun  du  genre  humain,  &  tout  le  genre  hu- 
main à  PEtre  fuprême. 
0  ,  ,  a0.  La  morale  du  Telémaque   eft  uni- 

V  La  morale  °r\..       ,  r         r  ,        \ x        r.         , 

duTéïemaque  verfelle^  dans  fes  ufages,  etenaue,  féconde, 
ejî  univerfelle  proportionnée  à  tous  les  tems,  à  toutes  les 
dam  fes  a-  nations,  &  à  toutes  les  conditions.  On  y  a- 
tages,  prend  les  devoirs  d'un  Prince,  qui  eir.  tout 

enfemble,  Roi,  Guerrier,  Philofophe  &  Lé- 
giflateur.  On  y  voit  l'art  de  conduire  des  nations  dif- 
férentes; la  manière  de  conferver  la  paix  au- dehors 
avec  fes  voifins,  &  cependant  d'avoir  toujours  au-dedans 
du  royaume  une  jeunêffe  aguerrie,  prête  à  le  défendre  ; 
d'enrichir  fes  Etats  fans  tomber  dans  le  luxe  ;  de  trouver 
le  milieu  entre  les  excès  d'un  pouvoir  defpotique,  &  les 
défordres  de  l'anarchie.  On  y  donne  des  préceptes  pour 
l'agriculture,  pour  le  commerce,  pour  les  arts,  pour  la 
police,  pour  l'éducation  des  enfans.  Notre  auteur  fait 
entrer  dans  fon  poëme,  non  feulement  les  vertus  héroï- 
ques &  royales,  mais  celles  qui  font  propres  à  toutes 
fortes  de  conditions.  En  formant  le  cœur  de  fon  Prince, 
il  n'inflruit  pas  moins  chaque  particulier  de  fes  devoirs. 

L'Iliade  a  pour  but,  de  montrer  les  funèiles  fuites 
de  la  dJfunion  parmi  les  chefs  d'une  armée.  L'Odyfîée 
nous  faît  voir  ce  que  peut  dans  un  Roi  la  prudence, 
jointe  avec  la  valeur.  Dans  l'Eneïde  on  dépeint  les  ac- 
tions d'un  Héros  pieux  &  vaillant.  Mais  toutes  ces  ver- 
tus particulières  ne  font  pas  le  bouheur  du  genre  humain. 
Telémaque  va  bien  au-delà  de  tous  ces  plans,  par  la 
grandeur,   le  nombre  &  retendue  de  fes  vues  morales; 

de 
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de  forte  qu'on  peut  dire  avec  le  philofophe  critique  d'- 
Homère :    *  Le  don  le  plus  utile  que  les  Mu/es       #  L,  A^. 
aient  fait  aux  hommes,  ç"eji  le  Têlémaque  ;    car     <j-crrajr0„t 
Ji  le  bonheur  du  Genre  humain  pourvoit  naître 
d'un  poème,  il  naîtroit  de  celui-là. 


De    la   Poésie. 

C'est  une  belle  remarque  du  Chevalier  Temple,  que 

ïa  Poëfie  do:t  réunir  ce  que  la  mufique,  la  peinture,  & 

l'éloquence  ont  de  force  &  de  beauté.    Mais  comme  la 

Poëfie  ne  difFire  de  l'éloquence,  qu'en  ce   qu'elle  peint 

avec  enthoufiafme,   on  aime  mieux  dire,  que  la  poëfie 

emprunte  fon  harmonie  de  la  mufique,    fa  pâfîion  de  ia 

peinture,    fa  force  Se  fa  juftèfTe  de  la  philofophie. 

L  e  Style  du  Têlémaque  eft  poli,   net,        r,,         .    , 
.  J  .r  T?-  i,   i  L  harmonie  du 

coulant,  magnifique.    Il   a  toute  1  abon-      a  Ie  ju  q->^ 

dance  d'  Homère,  fans  avoir  fon  intempé-  maque. 
rance  de  paroles.  11  ne  tombe  jamais  dans 
les  redites;  &  quand  il  parle  des  mêmes  chôfes,  il  ne  ra- 
pèlle  point  les  mêmes  images,  &  encore  moins  les  mêmes 
termes.  Toutes  fes  périodes  remplirent  l'oreille  par  leur 
nombre  &  leur  cadence.  Rien  ne  choque,  point  de  mots 
durs,  point  de  termes  abftraits,  ni  de  tours  afFeclés.  Il 
ne  parle  jamais  pour  parler,  ni  fimplement  pour  plaire. 
Toutes  fes  paroles  font  penfer  ;  &  toutes  fes  penfées  ten- 
dent à  nous  rendre  bons. 

Les  images  de  notre  poète  font  aufïï 
parfaites,  que  fon  ftyle  eft  harmonieux.     ]J£*^fâm 
Peindre,    c'eft  non  feulement  décrire  les    *j"**r" 
chôfes,  mais  en  reprefenter  les   circon- 
ftances,  d'une  manière  fi  vive  Se  î\  touchante,  qu'on  s'i- 
magine les  voir.     L'auteur  du  Têlémaque  peint  les  pâf- 
fions  avec  art.  Jl  avoit  étudié  le  cœur  de  l'homme,  &  en 
connoiflbit  tous  les  refforts.  En  lifant  fon  poème,  on  ne 
voit  plus  que   ce  qu'il  fait  voir;    on  n'entend  plus  que 
ceux  qu'il  fait  parler.  Il  échauffe,  il  remue,   il  entraîne. 
Qn  fent  toutes  les  pallions  qu'il  décrit. 

Le  ? 
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~        .     a         Les  poètes  fe  fervent  ordinairement 
De  s  comparai        ,      ,  £  ,  r 

rons  &  de-  de  deux  lortes  de  peintures.  Les  compa- 
Jcriptions  du  raîfons  &  les  defcrïptions.  Les  comparai - 
tilhmqua  fons  du  Télémaque  font  juftes  &  nobles. 
L'auteur  n'élève  pas  trop  l'efprit  au-deiîus 
de  fon  fujét  par  des  métaphores  outrées  :  il  ne  l'emba- 
raffe  pas  non -plus  par  une  trop  grande  variété  d'images, 
il  a  imité  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  de  beau  dans  les 
defcriptions  des  anciens,  les  combats,  les  jeux,  les  nau- 
frages, les  facrifices,  &c.  fans  s'étendre  fur  les  minuties 
qui  font  languir  la  narration,  fans  rabaiffer  la  majeflé 
du  poème  épique  par  la  defcription  des  chôfes  baffes  & 
défagréables.  Il  défcend  quelquefois  dans  le  détail  : 
mais  il  ne  dit  rien  qui  ne  mérite  attention,  &  qui  ne 
contribue  à  l'idée  qu'il  veut  donner.  Il  fuit  la  nature 
dans  toutes  fes  variétés.  Il  favoit  bien  que  tout  difcours 
doit  avoir  fes  inégalités  ;  tantôt  fublime,  fans  être  guin- 
dé; tantôt  naïf  fans  être  bas.  C'eft  un  faux  goût  de  vou- 
loir toujours  embellir.  Ses  defcriptions  font  magnifiques, 
mais  naturelles,  fimples,  &  cependant  agréables.  11 
peint  non  feulement  d'après  nature,  mais  fes  tableaux 
font  aimables.  Il  unitenfemble  la  vérité  du  dèffein,  &  la 
beauté  du  coloris  ;  la  vivacité  d'Homère,  Se  la  noblèffe 
de  Virgile.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  les  defcriptions  de  ce  po- 
ème font  non  feulement  deftinées  à  plaire,  mais  elles 
font  toutes  inftrudtives.  Si  l'auteur  parle  de  la  vie  pafto- 
rale,  c'eft  pour  recommander  l'aimable  fimplicité  des 
mœurs.  S'il  décrit  des  jeux  Se  des  combats,  ce  n'cft  pas 
feulement  pour  célébrer  les  funérailles  d'un  ami  ou  d'un 
père,  comme  dans  l'Iliade  Se  dans  l'Enéide  :  c'eft  pour 
choifir  un  Roi  qui  furpâffe  tous  les  autres  dans  la  force 
de  l'efprit  Se  du  corps,  &  qui  foit  également  capable  de 
foutenir  les  fatigues  de  l'un  &  de  l'autre.  S'il  nous  repré- 
fente  les  horreurs  d'un  naufrage,  c'eft  pour  infpirer  à  fon 
Héros  la  fermeté  de  cœur,  &  l'abandon  aux  Dieux,  dans 
les  plus  grands  périls.  Je  pourois  parcourir  toutes  ces 
defcriptions,  Se  y  trouver  de  femblables  beautés.  Je  me 
contenterai  de  remarquer  que  dans  cette  nouvelle  Edition, 
la  fculpture  de  la  redoutable  Egide  q.ue  Minerve  envoya 
à  Télémaque,  eft  pleine  d'art,  Se  renferme  cette  morale 
fublime,  que  le  bouclier  d'un  Prince,  Se  le  foutièn  d'un 

Etat, 
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Etat,  font  les  fciences  8c  l'agriculture  :  qu'un  Roi  armé 
par  la  fagèiTe  cherche  toujours  la  paix,  &  trouve  des 
reflburces  fécondes  contre  tous  les  maux  de  la  guerre, 
dans  un  peuple  inftruit  &  laborieux,  dont  l'efprit  &  le 
corps  font  également  accoutumés  au  travail. 

La  poëfie  tire  fa  force  8c  fa  juftèiTe  de  -        , 

la  philofophie.  Dans  le  Télémaque,  on  cj-^LlL 
voit  par-tout  une  imagination  riche,  vive, 
agréable,  8c  néanmoins  un  efprit  juile  &  profond.  Ce» 
deux  qualités  fe  rencontrent  rarement  dans  la  même  per- 
sonne. 11  faut  que  l'âme  foit  dans  un  mouvement  prèf- 
que  continuel,  pour  inventer,  pour  pâffionner,  pour 
imiter  ;  &  en  même  tems  dans  une  tranquilité  parfaite 
pour  juger  en  produifant;  8c  choifir,  entre  mille  penfées 
qui  fe  préfentent,  celle  qui  convient.  Il  faut  que  l'ima- 
gination foufFre  une  efpece  de  tranfport  8c  d'enthoufi- 
afme,  pendant  que  l'efprit,  paifible  dans  fon  empire,  la 
retient,  8c  la  tourne  ou  il  veut.  Sans  cette  pâfïïon  qui  a- 
nime  tout,  les  difcours  paroifTent  froids,  langui/Tans,  abf- 
traits,  hiftoriques.  Sans  ce  jugement  qui  règle  tout,  ils 
font  fans  juftèffe  8c  fans  vraie  beauté. 

L  e  feu  d'Homère,  fur-tout  dans  l'Iliade,     -.  -. 

eft  impétueux  8c  ardent,  comme  un  tourbillon     /  u+jxcm 

in-  •  i     »r  t        r        i      w  de  la  fcelie 

de  rlame,  qui  embraie  tout.  Le  feu  de  Vir-  duTdémaczi* 
gile  a  plus  de  clarté  que  de  chaleur  ;  il  luit  avec  Hcmèrê 
toujours  uniment  &  également.  Celui  du  &  Virgile. 
Télémaque  échauffe  8c  éclaire  tout  enfemble, 
félon  qu'il  faut  perfuader,  ou  pâiïionner.  Quand  cette 
flâme  éclaire,  elle  fait  fentir  une  douce  chaleur,  qui 
n'incommode  point.  Tels  font  les  difcours  de  Mentor 
fur  la  politique,  8c  de  Télémaque  fur  le  fens  des  lois  de 
Minos,  8cc.  Ces  idées  pures  remplirent  Tefprit  de  leur 
paifible  lumière  :  l'enthoufiafme  &le  feu  poétique  feroient 
nuifibles,  comme  les  rayons  trop  ardens  du  Soleil  qui 
éblouirfent.  Quand  il  n'eit  plus  queftion  de  raifonner, 
mais  d'agir,  quand  on  a  vu  clairement  la  vérité,  quand 
les  réfections  ne  viennent  que  d'irréfolution,  alors  le 
poète  excite  un  feu,  &  une  pâifion  qui  détermine,  &  qui 
emporte  une  âme  afFoiblie,  qui  n'a  pas  le  courage  de  fe 
rendre  à  la  vérité.  L'Epifode  des  amours  de  Télémaque 
dans  l'ile  de  Catypfo,  eft  plein  de  ce  feu. 

d  C* 
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C  e  mélange  de  lumière  &  d'ardeur  diftingue  notre 
poète  d'Homère,  &  de  Virgile.  L'enthoufiafme  du  pre- 
miér  lui  fait  quelquefois  oublier  l'art,  négliger  Tordre,  & 
pâfler  les  bornes  de  la  nature.  C'êtoit  la  force  &  l'èiîbr 
de  fon  grand  génie,  qui  l'entraînoit  malgré  lui.  La  pom- 
peufe  magnificence,  le  jugement  &  la  conduite  de  Vir- 
gile dégénèrent  quelquefois  en  une  régularité  trop  com- 
pâffée,  où  il  femble  plutôt  hiftorièn  que  poète.  Ce  der- 
nier plaît  beaucoup  plus  aux  poètes  philofophes,  &  mo- 
dernes, que  le  premier.  N'eft  ce  pas  qu'ils  fentent, 
qu'on  peut  imiter  plus  facilement  par  art  le  grand  juge- 
ment du  poète  Latin,  que  le  beau  feu  du  poète  Grec, 
que  la  nature  feule  peut  donner  ? 

Notre  auteur  doit  plaire  à  toutes  fortes  de  poètes, 
tant  à  ceux  qui  font  philofophes,  qu'à  ceux  qui  n'admi- 
rent que  l'enthoufiafine.  Jl  a  uni  les  lumières  de  l'efprit 
avec  les  charmes  de  l'imagination.  Il  prouve  la  vérité  en 
philofophe.  11  fait  aimer  la  vérité  prouvée  par  les  fenti- 
jnens  qu'il  excite.  Tout  efl  folide,  vrai,  convenable  a  la 
perfuâûon  ;  ni  jeux  d'efprit,  ni  penfées  brillantes  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  faire  admirer  l'auteur.  Il  a  fuivi 
ce  grand  Précepte  de  Platon,  qui  dit  qu'en  écrivant  on 
doit  toujours  fe  cacher,  difparoitre,  fe  faire  oublier  pour 
ne  produire  que  les  vérités  qu'on  veut  perfuader,  &  les 
parlions  quon  veut  purifier. 

Dans  le  Télémaque  tout  eft  raîfon,  tout  eft  fenti- 
ment.  C'efl  ce  qui  le  rend  un  poème  de  toutes  les  na- 
tions, &  de  tous  les  fiècles.  Les  traductions  qu'on  en  a 
faites  en  des  langues  moins  délicates  que  la  langue  Fran- 
çoife,  n'effacent  point  fes  beautés  originales.  Le  favant 
îipologifte  d'Homère  nous  afTure  que  le  poète  Grec  perd 
infiniment  par  une  traduction;  qu'il  n'eft  pas  poflible 
d'y  faire  pâffer  la  force,  la  nobléffe,  &  l'âme  de  fa  poè- 
fie.  Mais  on  ôfe  dire  que  le  Télémaque  confêrvera  tou- 
jours, en  toutes  fortes  de  langues,  fa  force,  fa  noble/Te, 
fon  âme  &  fes  beautés  efTencièlles.  C'eft  que  l'excellence 
de  ce  poème  ne  confifte  pas  dans  l'arrangement  heureux 
&  harmonieux  des  paroles,  ni  même  dans  les  agrémens 
que  lui  prête  l'imagination,  mais  dans  un  goût  fublime 
de  la  vérité,  dans  des  fentimens  nobles,  élevés,  &  dans  la 
manière  naturelle,  délicate  &  judicieufe  de  les  traiter.  De 

pareilles 
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pareilles  beautés  font  de  toutes  les  langues,  de  tous  les 
tems,  de  tous  les  pays,  &  touchent  également  les  bons 
efprits,   &  les  grandes  âmes  dans  tout  l'univers. 

O  n  a  formé  plufieurs  objections  con-  Première  objcc- 
tre  le  Télémaque  :    1  °  qu'il  n'elt  pas  en     *J"  contve  li  Té- 

Vers.  Uma^e. 

La  verfificâtion,  feîon  A riftote,  Denys  rEPOnse, 
d'Halicarnaffe,  &  Strâbon,  n'eft  pas  eilen- 
cièlle  à  Tépopée.  On  peut  l'écrire  en  prôfe,  comme  on 
écrit  des  tragédies  fans  rimes.  On  peut  faire  des  vers 
fans  poèfie;  &  être  tout  poétique  fans  faire  des  vers. 
On  peut  imiter  la  verfificâtion  par  art,  mais  il  faut  naître 
poète.  Ce  qui  fait  la  poèfie  n'eft  pas  le  nombre  fixe  &  la 
cadence  réglée  des  fyllabes  ;  mais  la  fiction  vive,  les 
figures  hardies,  la  beauté  &  la  variété  des  images.  C'eft 
l'enthoufiafme,  le  feu,  l'impétuofité,  la  force  ;  un  je  ne 
fçai  quoi  dans  les  paroles  &  les  penfées,  que  la  nature 
feule  peut  donner.  On  trouve  toutes  ces  qualités  dans  le 
Télémaque.  L'auteur  a  donc  fait  ce  que  Strâbon  dit  de 
Cadmus,  Phérécyde,  Hécatée  :  Il  a  imité  ■parfaitement 
la  poéfîe,  en  rompant  feulement  la  mefure  ;  mais  il  a  con- 
férée toutes  les  autres  beautés  poétiques. 

Notre  âge  retrouve  un  Homère, 
Dans  ce  poème  falutaire, 
Par  la  vertu  même  inventé. 
Les  Nymphes  de  la  double  Cime, 
Ne  l'affranchirent  de  la  rime, 
Qu'en  faveur  de  la  vérité.  * 

D  e  plus,  je  ne  fçai  pas  fi  la  gêne  des  rimes  k  la  ré- 
gularité fcrupuleufe  de  notre  conflruction  Européenne, 
jointes  à  ce  nombre  fixe  &  mefuré  de  pies,  ne  diminuè- 
rent pas  beaucoup  l'èffor  &  la  pâfiion  de  la  poèfie  hé- 
roïque. Peur  bien  émouvoir  les  pâifions,  on  doit  fou- 
vent  retrancher  Tordre  Se  la  liaîfon.  Voilà  pourquoi  les 
Grecs  &  les  Romains,  qui  peignoient  tout  avec  vivacité 
&  goût,  ufoient  des  inverfions  de  phrâfes  ;  leurs  mots 
n'avoient  point  de  place  fixe  :  ils  les  arrangeoient  comme 

*  Ode  à  Meilleurs  de  r Académie  par  M,  de  la  Motte. 
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ils  vouloient.  Les  langues  de  l'Europe  font  un  compôfé 
du^  Latin,  &  des  jargons  de  toutes  les  nations  barbares, 
qui  fubjuguèrent  l'Empire  Romain.  Ces  peuples  du 
Nord  glaçoient  tout,  comme  leur  climat,  par  une  froide 
régularité  de  fyntaxe.  Ils  ne  comprenoient  point  cette 
belle  variété  de  longues  &  de  brèves,  qui  imite  fi  bien 
les  mouvemens  délicats  de  l'âme,  ils  prononçoient  tout 
avec  le  même  froid,  &  ne  connurent  d'abord  d'autre 
harmonie  dans  les  paroles,  qu'un  vain  tintement  de  fi- 
nales monotones.  Quelques  Italiens,  quelques  Efpagnols 
ont  tâché  d'affranchir  leur  vérification  de  la  gêne  des 
rimes.  Un  poëte  Anglois  y  a  réuffi  mervéilleufement,  Se 
a  commencé  même  avec  fuccès  d'introduire  les  inverfions 
de  phrâfes  dans  fa  langue.  Peut-être  que  les  François  re- 
prendront un  jour  cette  noble  liberté  des  Grecs  &  des 
Romains. 
o      j    i- a-  Ou  el  ou  es  uns,  par  une  ignorance 

seconde  et?jeS?wn  a>,        ,  ^r  ,  ,     ,.,r      /    ,       °    ..  , 

contre  le  Tde-      gr<>l"ere  de  la  noble  liberté  du  poème  e- 
maaue.  pique,  ont  reproché  au  Télémaque  qu'il 

eft  plein  d'anachronifmes. 
RiroNsïi  L'au  teur  de  ce  Poème  n'a  fait  q«% 

imiter  le  Prince  des  poètes  Latins,  qui  ne 
pouvoit  ignorer,  que  Didon  n'ètoit  pas  contemporaine- 
d'Enée.  Le  Pygmalion  du  Télémaque,  frère  de  cette 
Didon  ;  Séfoflris  qu'on  dit  avoir  vécu  vers  le  même 
tems,  &c.  ne  font  pas  plus  des  fautes,  que  l'anachro- 
nifme  de  Virgile.  Pourquoi  condamner  un  poëte  de  man- 
quer quelquefois àl'ordre  des  tems, puifque  c'eft  une  beauté 
de  manquer  quelquefois  à  l'ordre  de  la  nature  ?  11  ne  feroit 
pas  permis  de  contredire  un  point  d'hifloire  d'un  tems  peu 
éloigné.  Mais  dans  l'antiquité  reculée,  dont  les  annales 
font  fi  incertaines  &  envelopées  de  tant  d'obfcurités,  on 
doit  fuivre  la  vraîfemblance,  &  non  pas  toujours  la  vérité. 
C'eft.  l'idée  d'Arifiote,  confirmée  par  Horace.  Quelques 
hiftoriêns  ont  écrit,  que  Didon  etoit  chatte  ;  Pénélope 
impudique  ;  qu'Hélène  n'a  jamais  vu  Troye,  ni  Enée 
l'Italie.  Homère  &  Virgile  n'ont  pas  fait  difficulté  de 
s'écarter  de  l'hiltoire,  pour  rendre  leurs  fables  plus  in- 
ftrudives.  Pourquoi  ne  fera-t-il  pas  permis  à  l'auteur  du 
Télémaque,  pour  l'inftruclion  d'un  jeune  Prince,  de 
raiïembler  les  Héros  de  l'antiquité,  Télémaque,   Séfo- 

ftris, 
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flris,  Neftor,  Idoménée,  Pygmalion,  Adrafte,  pour  unir 
dans  un  même  tableau  les  differens  caractères  des  Princes 
bons  &  mauvais,  dont  il  faloit  imiter  les  vertus,  &  éviter 
les  vices. 

On  trouve  à  redire  que  l'auteur  du  Té-  . 

lémaque  ait  inféré  l'hiftoire  des  amours  de    ^jf^  %f™ 
Calypfo  &  d'Eucharis  dans  fon  poème,     ^  "e 
&  plufieurs  deferiptions  femblables  qui 
paroiiTent  trop  pâflionées. 

La  meilleure  réponfe  à  cette  objection  Réponse. 
eft  TèiFet,  qu'avoit  produit  le  Téîémaque 
dans  le  cceur  du  Prince,  pour  qui  il  avoit  été  écrit.  Les 
perfonnes  d'une  condition  commune  n'ont  pas  le  même 
befoin  d'être  pre'cautionées  contre  les  écueils,  auxquels 
l'élévation  &  l'autorité  expôfent  ceux  qui  font  deftinés 
à  régner.  Si  notre  poète  avoit  écrit  pour  un  homme,  qui 
eût  du  paner  fa  vie  dans  l'obfcurité,  ces  deferiptions  ne 
lui  auroient  pas  été  û  néceiTaires.  Mais  pour  un  jeune 
.Prince,  au  milieu  d'une  Cour,  où  la  galanterie  pâiTe 
pour  politêfTe,  où  chaque  objet  réveille  infailliblement 
le  goût  des  plaifirs,  &où  tout  ce  qui  l'environne,  n'eil 
occupé  qu'à  le  féduire  j  Pour  un  tel  Prince,  dis-je,  rien 
n'etoit  plus  néceiTaire  que  de  lui  repréfenter,  avec  cette 
aimable  pudeur,  cette  innocence  &  cette  fagèiîe  qu'on 
trouve  dans  le  Téîémaque,  tous  les  détours  féduifans  de 
l'amour  infenfé.  Lui  peindre  ce  vice  dans  fon  beau  ima- 
ginaire, pour  lui  faire  fentir  enfuite  fa  diformité  réelle  > 
lui  montrer  l'abîme  dans  toute  fa  profondeur,  pour  l'em- 
pêcher d'y  tomber,  &  l'éloigner  même  des  bords  d'un 
précipice  fi  affreux.  C'ètoit  donc  une  fagèiTe  digne  de 
notre  auteur,  de  précautioner  fon  élève  contre  les  folles 
paillons  de  la  jeunèiTe,  par  la  fable  de  Calypfo  ;  &  de  lui 
donner,  dans  l'hiftoire  d'Antiope,  l'exemple  d'un  amour 
charte  &  légitime.  En  nous  repréfentant  ainfi  cette  pâf- 
fion,  tantôt  comme  une  foiblèfTe  indigne  d'un  grand  cœur, 
tantôt  comme  une  vertu  digne  d'un  Héros,  il  nous  mon- 
tre, que  l'amour  n'eft  pas  au  deffous  de  la  majefté  de  l'- 
épopée, &  réunit  par-la  dans  fon  poème  les  parlions  ten- 
dres des  romans  modernes  avec  les  vertus  héroïques  de 
la  poefie  ancienne. 

QjJ  E  I,  QJJ  E  S 
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Quatrième  $&«  ^  «H.*17  E  S'UnS  Crr^ent  ?Ue  *£* 
2ntreleTeVmarac.  teur  du  Telemaque  epuife  trop  fon  fujet 
par  1  abondance  &  la  richeffe  de  ion  gé- 
nie. Il  dit  tout,  &  ne  laiffe  rien  à  penfer  aux  autres. 
Comme  Homère,  il  met  la  nature  tou'e  entière  devant  les 
yeux.  On  aime  mieux  un  auteur,  qui  comme  Horace  ren- 
ferme un  grand  fens  en  peu  de  mots,  &  donne  le  plaifir 
d'en  déveloper  l'étendue. 

R  II   e  il  vrai  que  l'imagination  ne  peut 

rien  ajourer  aux  peintures  de  notre  poète  : 
mais  l'efprit,  en  fuivant  Tes  idées,  s'ouvre  &  s'étend. 
Quand  il  s'agit  feulement  de  peindre,  fes  tabreaux  font 
parfaits,  rien  n'y  manque.  Quand  il  faut  inftruirc,  fes 
lumières  font  fécondes,  Se  nous  y  dévelopons  une  vafte 
étendue  de  penfées,  qui  ne  parohTent  pas  d'abord,  Se  que 
toute  fon  éloquence  n'exprime  pas.  Il  ne  laiffe  rien  à 
imaginer,  mais  il  donne  infiniment  à  penfer.  C'eft  ce 
qui  convenoit  au  caractère  du  Prince,  pour  qui  feul  l'ou- 
vrage a  été  fait.  On  déméloit  en  lui,  au  travers  de  l'en- 
fance, une  imagination  féconde  &  heureufe  j  un  génie 
élevé  Se  étendu,  qui  le  rendoit  fenfible  aux  beaux  en- 
droits d'Homère  Se  de  Virgile  Ce  grand  naturel  infpira 
à  l'auteur  le  dèffein  d'un  poème  propre  à  le  cultiver,  & 
qui  renfermeront  également  les  beautés  de  l'un  &  de  l'au- 
tre poète.  Cette  affluence  de  belles  images  y  étoit  éffen- 
cielle,  pour  occuper  l'imagination,  former  le  goût  du 
Prince,  Se  lui  donner  la  liberté  de  faifir,  comme  de  lui- 
même,  les  vérités  préparées  à  fbn  cœur,  &  de  s'en  nou- 
rhv  On  voit  afTez,  que  ces  beautés  n'auroient  pas  plus 
coûté  à  fuprimer  qu'à  produire,  qu'elles  coulent  avec  au- 
tant de  dèffein  que  d'abondance,  pour  répondre  aux  be- 
foins  du  Prince  &  aux  befoins  de  l'auteur. 
Gnquiimeob]cclion  J  On  a  objefté  que  le  Hèrôs  &  la  fable 
contre  lelélémaauc.  de  ce  poème  n  ont  point  de  raport  a  la 
nation  Françoife  :  Homère  &  Virgile  ont 
intéreffé  les  Grecs  Se  les  Romains,  en  choififfant  des 
actions  Se  des  acteurs  dans  les  hifloires  de  leurs  pays. 
Réponse  S  l    ^auteur  n'a  Pas  intéreffé  particulière- 

ment la  nation  Françoife,  il  a  fait  plus,  il  a 
intéreffé  tout  le  genre  humain.  Son  Plan  eft  encore  plus 
vafte  que  celui  de  l'un  &  de  l'autre  des  deux  poètes  an- 
ciens» 
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cièns.  Il  eiî  plus  grand  d'inftruire  tous  les  hommes  en- 
femble,  que  de  borner  fes  préceptes  à  un  pays  particulier. 
L'amour  propre  veut  qu'on  raportetout  à  lui,  &  fe  trouve 
même  dans  l'amour  de  la  patrie.  Mais  une  âme  généreufe 
doit  avoir  des  vues  plus  étendues. 

D'à  illeurs  quel  intérêt  la  France  n'a-t-èlle  point 
prife  à  un  ouvrage,  fi  propre  à  lui  former  un  Roi  pour  la 
gouverner  un  jour  félon  fes  befoins  &  fes  défirs,  en  Père 
des  peuples  Se  en  Héros  Chrétien.  Ce  qu'on  a  vu  de  ce 
Prince  donnoit  l'efpérance  &  les  prémices  de  cet  avenir. 
Les  voifins  de  la  France  y  prenoient  déjà  part  comme 
à  un  bonheur  univerfel.  La  fable  du  Prince  Grec  dève- 
noit  l'hiftoire  du  Prince  François. 

L'au  teur  avoit  un  dèflein  plus  pur  que  celui  de 
plaire  à  fa  nation  ;  il  vouloit  la  fervir  à  fon  infçu  en  con- 
tribuant à  lui  former  un  Prince,  qui  jufques  dans  les  jeux 
de  fon  enfance  paroifToit  né  pour  la  combler  de  bonheur 
&  de  gloire.  Cet  augufte  Enfant  aimoit  les  fables  &  la  my- 
thologie. Il  faloit  profiter  de  fon  goût,  lui  faire  voir, 
dans  ce  qu'il  eilimoit,  le  folide  Se  le  beau,  le  fimple  Se  le 
grand,  Se  lui  imprimer,  par  des  faits  touchans,  les  princi- 
pes généraux,  qui  pouvoient  le  précautioner  contre  les 
dangers,  qui  accompagnent  la  plus  haute  naiffance,  &  la 
puiffance  fuprême.  Dans  ce  dèffein,  un  Héros  Grec  Se 
une  poëfie  d'aprésHomère  Se  Virgile,les  hifloires  des  pays, 
des  tems,  &  des  faits  étrangers,  ètoient  d'une  convenance 
parfaite,  &  peut-être  unique,  pour  mettre  l'auteur  en  pleine 
liberté  de  peindre  avec  vérité  Se  force  tous  les  écueils, 
qui  menacent  les  Souverains  dans  toute  la  fuite  des  fiècles. 

Il  arrive  par  une  conféquence  naturelle  Se  néceflaire, 
que  ce3  vérités  univerfélles  peuvent  quelquefois  paroître 
avoir  du  raport  aux  hiftoires  du  tems,  Se  aux  fituâtions 
a&uèiles  ;  mais  ce  ne  font  jamais  que  des  raports  géné- 
raux, indépendans  de  toute  aplicâtion  particulière  :  il 
falloit  bien  que  les  fixions  deftinées  à  former  l'enfance  du 
jeune  Prince,  renfermaflent  des  préceptes  pour  tous  les 
momens  de  fa  vie. 

Cette  convenance  des  moralités  générales  à  toutes 
fortes  de  circonflances,  fait  admirer  la  fécondité,  la  pro- 
fondeur, Se  la  fagéffe  de  l'Auteur.  Mais  elle  n'exeufe  pas 
l'injuitice  de  fes  ennemis,  qui  ont  voulu  trouver  dans  fon 

Télémaquc 
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Télémaque  certaines  allégories  odieufes,  &  changer  les 
dèffeins  les  plus  fages  &  les  plus  modérés,  en  des  fatyres 
outrageantes  contre  tout  ce  qu'il  refpecloit  le  plus.  On  a- 
voit  renverfé  les  caractères  pour  y  trouver  des  raports 
imaginaires  &  pour  empoifoner  les  intentions  les  plus 
pures.  L'auteur  pouvoit-il  fans  infidélité  fuprimer  ces 
maximes  fondamentales  d'une  morale  &  d'une  politique 
fi  faine  &  fi  convenable,  parce  que  la  manière  la  plus 
fage  de  les  dire,  ne  pouvoit  les  mettre  à  couvert  des  in- 
terprétations de  ceux  qui  ont  le  goût  d'une  bâffe  mali- 
gnité ? 

N  o  t  re   illuftre  auteur  a  donc  réuni  dans  fon  poème 
les  plus  grandes  beautés  des  anciens.     Il  a  tout  l'enthou- 
fiafme  &  l'abondance  d'Homère,  toute  la  magnificence  & 
la  régularité  de  Virgile.  Comme  le  poëte  Grec,  il  peint 
tout  avec  force,  fimplicité  Se  vie,  avec  variété  dans  la  fa- 
ble, diverfité   dans  les  caractères  ;   fes    réflexions   font 
morales,  fes  deferiptions  vives,  fon  imagination  féconde  j 
par  tout  ce  beau  feu  que  la  nature  feule  peut  donner. 
Comme  le   poëte   Latin,  il  garde  parfaitement  l'unité 
d'action,   l'uniformité  des  caractères,  l'ordre  &  les  règles 
de  l'art.  Son  jugement  eft  profond,  &  fes  penfees  élevées, 
tandis  que  le  naturel  s'unit  au  noble,  &  le  fimple  au  fu- 
blime.  Partout  l'art  devient  nature  :  mais  le  Héros  de 
notre  poëte  eft  plus  parfait  que  celui  de  l'un  ou  de  l'autre  : 
fa  morale  eft  plus  pure,  &  fes  fentimens  plus  nobles.  Con- 
cluons de  tout  ceci,  que  l'auteur  du<Télémaque  a  montré 
par  ce  poëme,   que   la  nation  Françoife  eft  capable  de 
toute  la  délicatèfTe  des  Grecs,  &  de  tous  les  grands  fenti- 
mens des  Romains.  L'éloge  de  l'auteur  eft  celui  de  fa 
nation. 
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TE  L  E  M  A  QUE,  conduit  par  Minerve  fous  la  figure  de 
Mentor,  aborde  après  un  naufrage  dans  l'île  de  la  DêcJJe 
Calypfo,  qui  regrettoit  encore  le  départ  d'Ulyffe.  La  Déeffe 
le  reçoit  favorablement,  conçoit  de  la  pâfjion  pour  lui,  lui 
offre  V  immortalité,  &  lui  demande  fes  avant  tires.  Il  lui 
raconte  fon  voyage  à  PyJos  &  à  Lacédémone  ;  fon  naufrage 
fur  la  cote  de  Sicile  ;  le  péril  où  il  fut  d'être  itnmolê  aux 
mânes  d'Anchife  ;  le  fecours  que  Mentor  &  lui  doiinerent  à 
Acejîe  dans  une  incurfon  de  Barbares,  &  le  foin  que  ce  Roi 
eut  de  reconnaître  ce  fervice,  en  leur  donnant  un  vaifeau 
Tyrien  pour  retourner  en  leur  pays, 

CA  L  Y  P  S  O  (a)  ne  pouvoit  fe  confoler  du  départ 
d'UlyfTe  (b).     Dans  fa  douleur  elle  fe  trouvoit 
malheureufe  d'être  ^immortelle.     Sa  grotte  ne 
réfonnoit  plus  de  fon  chant.    Les  Nymphes  qui  la  fer- 
B  voient 

ffa)  Calypfo,  Déèfle,  Fille  d'Atlas  &  de  Thétis,  étoit  Reine  d« 
J\\e  d'Ogygie,  où  elle  reçut  UlyfTe  après  fon  naufrage. 

(b)  Ulyfie,  Fils  de  Latrte  &  d' Antioclée,  étoit  Roi  d'Ithaque* 
11  époufa  Pénélope  fille  d'Icare  dont  il  eut  Télémaque»     Après 
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-voient,  n'ôfoient  lui  parler.  Elle  fe  promenoit  feule  fur 
les  gâfons  fleuris,  dont  un  printems  éternel  bordoit  fon 
île  (c).  Mais  ces  beaux  lieux,  loin  de  modérer  fa  dou- 
leur, lui  fefoient  rapeller  le  trille  fouvenir  d'Ulyffe,  qu'elle 
y  avo]t  vu  tant  de  fois  auprès  d'elle.  Souvent  elle  de- 
meuroit  immobile  fur  le  rivage  de  la  mer,  quelle  arrô- 
foit  de  fes  larmes  ;  &  elle  ètoit  fans  cèffe  tournée  vers  le 
côté,  où  le  vaiffeau  d'UlyfTe,  fendant  les  ondes,  avoit 
difparu  à  fes  yeux.  Tout-à-coup  elle  aperçut  les  débris 
d'un  navire  qui  venoit  de  faire  naufrage,  des  bancs  de  ra- 
meurs mis  en  pièces,  des  rames  écartées  çà  &  là  fur  le 
fable,  un  gouvernail,  un  mât,  des  cordages  flottans  fur 
la  côte.  Puis  elle  découvrit  de  loin  deux  hommes,  dont 
l'un  paroîffoit  âgé,  l'autre,  quoique  jeune,  refTembloit  à 
Ulyffe.  Il  avoit  fa  douceur  &  fa  fierté,  avec  fa  taille  & 
fa  démarche  majeftueufe.  La  Déèfle  comprit  que  c'étoit 
Télémaque  fils  de  ce  Héros  ;  mais  quoique  les  Dieux 
furpâfTent  de  loin  en  connoifTance  tous  les  hommes,  elle 
ne  put  découvrir  qui  ètoit  cet  homme  vénérable  dont 
Télémaque  ètoit  accompagné.  C'eft  que  les  Dieux  fu- 
périeurs  cachent  aux  inférieurs  tout  ce  qu'il  leur  plaît  :  & 
Minerve  (d),  qui  accompagnoit  Télémaque  fous  la  figure 
de  Mentor  (ejt  ne  vouloit  pas  être  connue  de  Calypfo. 

Cependant 

le  fiége  de  Troie  il  erra  dix  ans  fur  les  mers  avant  que  de  re- 
voir fa  patrie  ;  &  ce  fut  dans  ce  voyage  qu'une  tempête  le  jetta 
contre  les  rochers  de  l'île  d'Ogygie.  Calypfo  l'y  retint  fept  ans, 
ibuhaitant  de  l'avoir  pour  mari  j  mais  un  ordre  fupérieur  l'ayant 
cbligée  de  le  renvoyer,  elle  ne  pouvoit  fe  confoler  de  fon  dé- 
part, dont  elle  attribuoit  l'ordre  à  la  jaloufie  des  autres  Dieux. 
Homer.  OdyJ.  Lib.  V. 

(c)  L'île  Ogygie,  apellée  aufli  Gaulus,  eft  un  peu  au  defius 
«!e  Melite  ou  Malte,  entre  le  rivage  d'Afrique  &  le  promontoire 
de  Sicile  apellé  Pacbine.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l'île 
«Je  Caude  ou  Gaude,  qui  eft  voifine  de  Crète. 

(d)  Déeflë  de  la  fagèfTe  &  des  beaux  arts,  la  même  que  Pallâs 
Péèfle  de  la  guerre.  Elle  naquit  du  cerveau  de  Jupiter  &  n'avoit 
point  de  mère.  Ce  Dieu  fe  fit  donner  un  coup  de  marteau  à  la 
tête  par  Vulcain,  &  Minerve  en  fortit  toute  armée. 

(e)  Mentor  étoit  un  des  amis  d'Homère,  qui,  pour  éternii^ 
Ton  nom,  l'a  placé  dans  l'Odyfiee  par  reconnohTance,  parce  qu'é- 
tant abordée  à  Ithaque  à  fon  retour  d'Efpagne,  &  fe  trouvant  fort 
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Cependant  Calypfo  fe  réjouifibit  d'un  naufrage  qui  met- 
toit  dans  fon  île  le  fils  d'Ulyfle  fi  femblable  a  Ion  père. 
Elle  s'avance  vers  lui,  &  fans  faire  femblant  de  favoir  qui 
il  eft  :  D'où  vous  vient,  lui  dit- elle,  cette  témérité  d'abor- 
der en  mon  île  ?  Sachez,  jeune  étranger,  qu'on  ne  vient 
point  impunément  dans  mon  Empire.  Elle  tâchoit  de 
couvrir  fous  ces  paroles  menaçantes  la  joie  de  fon  cœur,, 
qui  éclatoit  malgré  elle  fur  fon  vifage. 

Télémaque  lui  répondit:  O  vous,  qui  que  vous  foyez^ 
mortelle  ou  î)éè&,  (quoiqu'il  vous  voir  on  ne  puiffe  vous 
prendre  que  pour  une  Divinité)  feriez-vous  infenfible  au 
malheur  d'un  fils,  qui  cherchant  fon  père  à  la  merci  des- 
vents &  des  flots,  a  vu  brifer  fon  navire  contre  vos  rochers  ? 
Quel  eft  donc  votre  père  que  vous  cherchez,  reprit  la 
Décile  ?  Il  fe  nomme  Ulyfle,  dit  Télémaque.  C'eft  un  des 
Rois  qui,  après  un  fiége  de  dix  ans,  ontrenverfélafameufe? 
Troie  (f).  Son  nom  fut  célèbre  dans  toute  la  Grèce  Se 
dans  toute  PAfie,  par  fa  valeur  dans  les  combats,  S 
&  encore  par  fa  fagélfe  dans  les  confèils.  Maintenant  er- 
rant dan;-  toute  rétendue  des  mers,  il  parcourt  tous  les 
écueils  les  plus  terribles  Sa  patrie  femble  fuir  devant  lui. 
Pénélope  (g)  fa  femme.  &  moi  qui  fuis  fon  fils,  nous  avons 

incommodé  d'une  fluxion  fur  les  yeux,  qui  l'empêcha  de  conti- 
nuer fon  voyage,  ii.iut  reçu  chez  ce  Mentor  qui  prit  beaucoup'de 
foin  de  lui.  Homère  en  fait  un  des  plus  fidèles  amis  d'Uîyffç, 
&  celui  à  qui,  en  s'embarquant  pour  Troie,  il  avoit  confié  le 
foin  de  fa  Maifon.  L'Auteur  du  Télémaque  continue  la  même 
fiction. 

(f)  Ancienne  ville  de  PAfie  Mineure,  au  pie  du  mont  Ida, 
&  à  une  lieue  de  l'Archipel-  Hélène,  enlevée  à  Ménélas  par 
Paris,  fut  la  caufe  du  fiége  de  cette  ville,  dont  les  Grecs  fe  ren- 
dirent maîtres  par  artifice. 

(g)  Pénélope,  fille  d'Icare,  étoit  femme  d'Ulyfle,  &  en  eut 
Télémaque.  Son  mari  obligé  d'aller  à  la  guerre  de  Troie,  de- 
meura vingt  ans  abfent.  Plufieurs  Princes  charmés  de  la  beauté 
de  Pénélope,  tâchoient  de  lui  perfuader  qu'Ulyfle  étoit  péri,  & 
chacun  la  prioit  de  fe  déclarer  en  fa  faveur.  Elle  promit  de  le 
faire  quand  elle  auroit  fini  un  ouvrage  qu'elle  avoit  commencé  ; 
mais  comme  elle  défefoit  pendant  la  nuit  l'ouvrage  qu'elle  fefoit 
pendant  le  jour,  elle  éluda  l'impoitunité  de  fes  amans  jufqu'aus 
retour  de  fon  mari.  De  là  on  a  apellé  l'ouvrage  de  Be'rMofre  un 
ouvrage  dont  on  ne  voit  point  la  fin. 
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perdu  l'efpérance  de  le  revoir.  Je  cours,  avec  les  mêmes 
dangers  que  lui,  pour  aprendre  où  il  eft.  Mais,  que  dis- 
je  !  peut-être  qu'il  eft  maintenant  enfeveli  dans  les  pro- 
fonds abîmes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  nos  malheurs  ;  & 
fi  vous  favez,  ô  Déèffe,  ce  que  les  deftinées  ont  fait  pour 
fauver  ou  pour  perdre  Ulyffe,  daignez  en  inftruire  fon 
fils  Télémaque. 

Calypso,  étonnée  Se  attendrie  de  voir  dans  une  fi  vive 
jeunefife  tant  de  fageffe  &  d'éloquence,  ne  pouvoit  rafia- 
fier  fes  yeux  en  le  regardant,  &  elle  demeuroit  en  filence. 
Enfin  elle  lui  dit  :  Télémaque,  nous  vous  aprendrons  ce 
qui  eft  arrivé  à  votre  père  ;  mais  l'hiftoire  en  eft  longue. 
Il  eft  tems  de  vous  délâfler  de  vos  travaux.  Venez  dans 
ma  demeure,  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils.  Ve- 
nez ;  vous  ferez  ma  coniblâtion  dans  cette  folitude,  Se  je 
ferai  votre  bonheur,  pourvu  que  vous  fâchiez  en  jouir. 

Télémaque  fuivoit  la  Déèfib,  environnée  d'une  foule 
de  jeunes  Nymphes,  au-deftùs  défquèlles  elle  s'élevoit  de 
toute  la  tête,  comme  un  grand  chêne  dans  une  forêt  élève 
fes  branches  épaîffes  au-deffus  de  tous  les  arbres  qui  l'envi- 
ronnent. Il  admiroit  l'éclat  de  fa  beauté;  la  riche  pour- 
pre de  fa  robe  longue  Se  flottante  ;  fes  cheveux  noués  par 
derrière  négligemment,  mais  avec  grâce  ;  le  feu  qui  for- 
toit  de  fes  yeux,  Se  la  douceur  qui  tempéroit  cette  vivacité. 
Mentor  les  yeux  baifles,  gardant  un  filence  modèfte,  fui- 
voit Télémaque. 

On  arriva  à  la  porte  de  la  grotte  de  Calypfo,  où  Télé- 
maque fut  furpris  de  voir,  avec  une  aparence  de  fimpli- 
cité  ruftique,  tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux.  Il  eft 
vrai  qu'on  n'y  voyoit  ni  or,  ni  argent,  ni  marbre,  ni  co- 
lonnes, ni  tableaux,  ni  ftatues  :  mais  cette  grotte  etoit 
taillée  dans  le  roc  en  voûtes  pleines  de  rocfiilles  Se  de  co- 
quilles. Elle  étoit  tapiflée  d'une  jeune  vigne  qui  étendoit 
également  fes  branches  fouples  de  tous  ectés.  Les  doux 
zéphirs  confervoient  en  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du 
foléil,  une  délicieufe  fraîcheur.  Des  fontaines  coulant 
avec  un  doux  murmure  fur  des  prés  femés  d'amaranthes 
Se  de  violettes,  formoient  en  divers  lieux  des  bains  auffi 
purs  &  aufïi  clairs  que  le  criftal.  Mille  fxeurs  naiifantes 
emailloient  les  tapis  verds  dont  la  grotte  ètoit  environnée. 
Là  on  trouvoit  un  bois  de  ces  arbres  touffus  qui  portent 
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des  pommes  d'or,  &  dont  la  fleur,  qui  fe  renouvelle  dan» 
toutes  les  faifons,  répand  le  plus  doux  de  tous  les  par- 
fums :  ce  bois  fembloit  couronner  ces  belles  prairies,  & 
formoit  une  nuit  que  les  rayons  du  folèil  ne  pouvoient 
percer.  Là  on  n'entendoit  jamais  que  le  chant  des  oi- 
féaux,  ou  le  bruit  d'un  fuifTeau,  qui  fe  précipitant  du  haut 
d'un  rocher,  tomboit  à  gros  bouillons  pleins  d'écume,  & 
s'enfuyoit  au  travers  de  Ta  prairie. 

La  grotte  de  la  DéèfTe  ètoit  fur  le  panchant  d'une  co- 
line.  De  là  on  découvroit  la  mer  quelquefois  claire  8c 
unie  comme  une  glace,  quelquefois  follement  irritée  con- 
tre les  rochers,  où  elle  fe  brifoit  en  gémifïant,  Se  élevant 
fes  vagues  comme  des  montagnes.  D'un  autre  côté  or* 
Voyoit  une  rivière  où  fe  formoient  des  îles  bordées  der 
tilleuls  fleuris,  &  de  hauts  peupliers  qui  portoient  leurs, 
têtes  fuperbes  jufques  dans  les  nuées.  Les  divers  canaux, 
qui  formoient  les  îles,  fernbloient  fe  jouer  dans  la  cam- 
pagne. Les  uns  rouloient  leurs  eaux  claires  avec  ra- 
pidité ;  d'autres  avoient  une  eau  paifible  &  dormante  ;, 
d'autres  par  de  longs  détours  revenoient  fur  leurs  pas, 
comme  pour  remonter  vers  leur  fource,  &  fernbloient 
ne  pouvoir  quitter  ces  bords  enchantés.  On  aperce- 
voit  de  loin  des  colines  &  des  montagnes,  qui  fe  per- 
doient  dans  les  nues,  &  dont  la  figure  bizare  formoit  ua 
horizon  à  fouhait  pour  le  plaifir  des  yeux.  Les  mon- 
tagnes voifines  êtoient  couvertes  de  pampre  verd,  qui 
pendoit  en  ferlons.  Le  raifin,  plus  éclatant  que  la 
pourpre,  ne  pouvoit  fe  cacher  fous  les  feuilles  ;  &  la 
vigne  ètoit  accablée  fous  fon  fruit.  Le  figuier,  l'olivier* 
le  grenadier,  &  tous  les  autres  arbres  couvraient  la  cam- 
pagne, &  en  fefoient  un  grand  jardin. 

Calypso  ayant  montré  à  Télémaque  toutes  ces 
beautés  naturelles,  lui  dit  :  repôfez-vous,  vos  habits 
font  mouillés,  il  eft  tems  que  vous  en  changiez.  En- 
fuite  nous  vous  re verrons,  &  je  vous  raconterai  des  hif- 
toires,  dont  votre  cœur  fera  touché.  En  même  tems 
elle  le  fit  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le  plus  fécret 
&  le  plus  reculé  d'une  grote  voifine  de  celle  où  la  DéèfTe 
demeuroit.  Les  Nymphes  avoient  eu  foin  d'allumer  ea. 
ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de  cèdre,  dont  la  bonne 
c>deur  fe  répandoit  de  tous  côtés,  &  elles  y  avoient  laifle 
B  3  de& 


6  LES    AVANTURES        Liv.  I. 

des  habits  pour  les  nouveaux  hôtes.  Télémaque  voyant 
qu'on  lui  avoit  deftiné  une  tunique  d'une  laine  fine,  dont 
la  blancheur  éffaçoit  celle  de  la  neige,  &  une  robe  de 
pourpre  avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plaifir  qui  eft.  na- 
turel à  un  jeune  homme,  en  confidérant  cette  magnifi- 
cence. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  :  Eft-ce  donc-là,  ô 
Télémaque,  les  penfées  qui  doivent  occuper  le  cœur  du 
fils  d'Ulyfle  ?  Songez  plutôt  à  foutenir  la  réputation  de 
votre  père,  &  à  vaincre  la  fortune  qui  vous  perfécute. 
Un  jeune  homme,  qui  aime  à  fe  parer  vainement  comme 
une  femme,  eft  indigne  de  la  fageffe  &  de  la  gloire.  La 
gloire  n'eft  due  qu'à  un  cœur  qui  fait  fouffrir  la  peine, 
&  fouler  aux  pies  les  plaifirs. 

Télémaque  répondit  en  foupirant:  Que  les  Dieux 
me  faffent  périr,  plutôt  que  de  fouffrir  que  la  molette  & 
la  volupté  s'emparent  de  mon  cœur.  Non,  non,  le  fils 
d'Ulyffe  ne  fera  jamais  vaincu  par  les  charmes  d'une  vie 
lâche  &  efféminée  :  mais  quelle  faveur  du  ciel  nous  a 
fait  trouver  après  notre  naufrage  cette  DéèffQ,  ou  cette 
mortelle,  qui  nous  comble  de  biens  ? 

Craignez,  répartit  Mentor,  qu'elle  ne  vous  accable 
de  maux.  Craignez  fes  trompeufes  douceurs  plus  que 
les  écueils  qui  ont  brifé  votre  navire.  Le  naufrage  &  la 
mort  font  moins  funêftes  que  les  plaifirs  qui  attaquent  la 
vertu.  Gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'elle  vous  ra- 
contera. La  jeunèiié  eft  préfomptueufe,  elle  fe  promet 
tout  d'elle-même:  quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir 
tout,  &  n'avoir  jamais  rien  à  craindre  :  elle  fe  confie  lé- 
gèrement &  fans  précaution.  Gardez-vous  d'écouter  les 
paroles  douces  &  flateufes  de  Caîypfo,  qui  fe  glifferont 
comme  un  ferpent  fous  les  fleurs.  Craignez  ce  poifon 
caché.  Défiez-vous  de  vous  même,  &  attendez  toujours 
mes  confèiîs. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Caîypfo,  qui  les 
attendoit.  Les  Nymphes,  avec  leurs  cheveux  trèfles  & 
des  habits  blancs,  fervirent  d'abord  un  repas  fimple, 
mais  exquis  pour  le  goût  Se  pour  la  propreté.  On  n'y 
voyoit  aucune  autre  viande  que  celle  des  oifeaux  qu'elles 
avoient  pris  dans  les  filets,  ou  des  bites  qu'elles  avoient 
pereces  de  leurs  jftèches  à  la  chaffe.    Un  vin  plus  doux 
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que  le  nectar  couloit  des  grands  vâfes  d'argent  dans  les 
tâffes  d'or  couronnées  de  fleurs.  On  aporta  dans  des 
corbeilles  tous  les  fruits  que  le  printems  promet,  &  que 
l'automne  répand  fur  la  terre.  En  même  tems  quatre 
jeunes  Nymphes  fe  mirent  à  chanter.  D'abord  elles 
chantèrent  le  combat  des  Dieux  contre  les  Géans,  puis 
les  amours  de  Jupiter  &  de  Sémélé,  la  naifTance  de  Bac- 
chus  &  fon  éducation  conduite  par  le  vieux  Silène,  la  courfe 
d'Atalante  &  d'Hyppomêne  (h),  qui  fut  vainqueur  par 
le  moyen  des  pommes  d'or  cueillies  au  jardin  des  Hefpé- 
rides.  Enfin  la  guerre  de  Troie  fut  aufîi  chantée,  les 
combats  d'Ulyfle  &  fa  fagèfle  furent  élevés  jufqu'aux 
cieux.  La  première  des  Nymphes,  qui  s'apelloit  Leu- 
cothoé,  joignit  les  accords  de  fa  lyre  aux  douces  voix  de 
toutes  les  autres.  Quand  Télémaque  entendit  le  nom  de 
fon  père,  les  larmes,  qui  coulèrent  le  long  de  fes  joues, 
donnèrent  un  nouveau  luitre  à  fa  beauté.  Mais  comme 
Calypfo  aperçut^qu'il  ne  pouvoit  manger,  &  qu'il  ètoit 
faifi  de  doueeur,  elle  fit  figne  aux  Nymphes.  A  Tinftant 
on  chanta  le  combat  des  Centaures  avec  les  Lapithes  (i), 
&  la  défcente  d'Orphée  aux  enfers  pour  en  retirer  Eu- 
ridice. 

Quand  le  repas  fut  fini,  la  DéèfTe  prit  Télémaque,  & 
lui  parla  ainfi  :  Vous  voyez,  fils  du  Grand  Ulyfle,  avec 
quelle  faveur  je  vous  reçois.  Je  fuis  immortelle.  Nul 
mortel  ne  peut  entrer  dans  cette  île,  fans  être  puni  de  fa 
témérité  ;  &  votre  naufrage  même  ne  vous  garantiroit 
pas  de  mon  indignation,  fi  d'ailleurs  je  ne  vous  aimois. 

(h)  Atalante  étant  recherchée  en  mariage  par  plufieura 
amans,  fon  père  ne  la  voulut  donner  qu'a  celui  qui  la  vaincroit 
à  la  courfe.  Hyppomene  eut  cet  avantage,  ayant  par  le  confeil 
deVénus  jette  dans  la  carrière  des  pommes  d'er  (des  oranges) 
qu' Atalante  s'amufa  à  ramâfièr. 

(i)  Les  Centaures  étoient  moitié  hommes  &  moitié  chevaux  : 
les  poètes  les  ont  feints  fils  d'Ixion  &  de  la  nuit. 

Les  Lapithes  domtèrent  les  premiers  chevaux  :  c'étoient  des 
peuples  de  ThefTalie,  qui  habitaient  aux  environs  de  Lariffe  & 
du  mont  Olympe. 

Orphée,  fils  d'Apollon  &  de  Calliope,  alla  chercher  fa  chère 
Eurydice  aux  enfers  :  mais  l'ayant  regardée  avant  d'en  être  tout- 
à-fait  forti,  contre  les  ordres  que  lui  en  avoit  donné  Pluton,  il  la 
perdit  aufîitôt  pour  toujours, 

Votre 


8  LES    AVANTURES        Liv.  I. 

Votre  père  a  eu  le  même  bonheur  que  vous.  Mais, 
hélas  !  il  n'a  pas  fyu  en  profiter.  Je  l'ai  gardé  long  tems 
dans  cette  île.  Il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'y  vivre  avec  moi  dans 
un  état  immortel.  Mais  l'aveugle  pâfîion  de  retourner 
dans  fa  miférable  patrie,  lui  fit  rejetter  tous  ces  avan- 
tages. Vous  voyez  tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  Ithaque, 
qu'il  n'a  pu  revoir.  Il  voulut  me  quitter  ;  il  partit  ;  & 
je  fus  vengée  par  la  tempête.  Son  vaifTeau,  après  avoir 
été  long-tems  le  jouet  des  vents,  fut  enfeveli  dans  les 
ondes.  Profitez  d'un  fi  trille  exemple.  Après  fon  nau- 
frage vous  n'avez  plus  rien  à  efpérer,  ni  pour  le  revoir, 
ni  pour  régner  jamais  dans  l'île  d'Ithaque  (k)  après  lui. 
Confolez-vous  de  l'avoir  perdu,  puifque  vous  trou- 
vez une  Divinité  prête  à  vous  rendre  heureux,  &  un 
royaume  qu'elle  vous  offre.  La  Déèfïè  ajouta  à  ces  pa- 
roles de  longs  difcours,  pour  montrer  combien  UlyfTe 
avoit  été  heureux  auprès  d'elle.  Elle  raconta  fes  avan- 
tures  dans  la  caverne  du  Cyclope  Polyphème  (/),  &  chez 
Antiphates,  Roi  des  Leftrigons  (m).  Elle  n'oublia  pas  ce 
qui  lui  êtoit  arrivé  dans  l'île  de  Circé,  fille  du  Soleil  (n), 


(k)  Petite  île,  apellée  aujourd'hui  Sainte  Marie,  fur  la  côte 
de  la  Looride,  ou  Achaïe. 

(I)  On  peut  voir  dans  le  IX.  Livre  de  l'OdyfTée  la  defeription 
de  cette  caverne,  qui  étoit  dans  la  Sicile  :  comment  UlyfTe  &  fes 
compagnons  s'y  trouvèrent  enfermés  :  de  quelle  manière  ils  cre- 
vèrent l'œil  au  géant  Polyphème,  après  avoir  lié  fes  forces  par 
le  vin  j  &  comment  ils  en  fortirent,  en  fe  liant  eux-mêmes  fou* 
le  ventre  des  plus  forts  béliers  de  fon  troupeau,  Odyjf.  Liv.  IX, 
Les  Cyclopes  furent  les  premiers  habitans  de  la  Sicile,  aux  envi- 
rons du  mont  Etna  :  ce  qui  a  donné  occâfion  aux  peëtes  de  les 
faire  forgerons  des  Dieux. 

(m)  Les  Leftrigons  fefoient  leur  demeure  dans  la  ville  de  La- 
mus,  anciennement  Foi-mies,  fur  la  côte  de  la  Campanie }  otv 
croit  qu'ils  a  voient  auparavant  habité  la  Sicile.  UlyfTe  perdit 
chez  eux  quelques  uns  de  fes  compagnons  qui  furent  dévorés  par 
ces  peuples.  Odyjf.  Liv.  X. 

(n)  L'île  de  Circé  s'appelloit  jEœa,  ou  Circe?,  qui  eft  une 
montagne  fort  voifine  de  Formies  :  Homère  l'apelle  une  île, 
parce  que  la  mer  &  les  marais  qui  l'environnent  en  font  une 
prefqu'île.  Les  compagnons  d'Ulyfie  y  furent  changés  en  pour- 
ceaux, îbid,  Liv,  XÏL 
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&  les  dangers  qu'il  avoit  courus  entre  Scylle  &  Cha- 
rybde  (o.)  Elle  repréfenta  la  dernière  tempête,  que  Nep- 
tune avoit  excitée  contre  lui,  quand  il  partit  d'auprès 
d'elle.  Elle  voulut  faire  entendre,  qu'il  ètoit  péri  dans 
ce  naufrage  ;  &  elle  fuprima  fon  arrivée  dans  l'île  des 
Phéacièns  (p). 

Telemaqjje,  qui  s'ètoit  d'abord  abandonné  trop 
promtement  à  la  joie  d'être  fi  bien  traité  de  Calypfo,  re- 
connut enfin  fon  artifice,  &  la  fagèiîè  des  confèils  que 
Mentor  venoit  de  lui  donner.  Il  répondit  en  peu  de 
mots  :  O  Déèflè,  pardonnez  à  ma  douleur.  Maintenant 
je  ne  puis  que  m'affliger.  Peut-être  que  dans  la  fuite 
j'aurai  plus  de  force  pour  goûter  la  fortune  que  vous 
m'offrez.  Laiffez  moi  en  ce  moment  pleurer  mon  père. 
Vous  favez  mieux  que  moi  comme  il  mérite  d'être 
pleuré. 

Calypso  n'ôfa  d'abord  le  preffer  d'avantage.  Elle 
feignit  même  d'entrer  dans  fa  douleur,  &  de  s'attendrir 
pour  Ulyffe.  Mais  pour  mieux  connoître  les  moyens  de 
toucher  le  cœur  du  jeune  homme,  elle  lui  demanda 
comment  il  avoit  fait  naufrage,  &  par  quelles  avanturea 
il  ètoit  fur  fes  côtes.  Le  récit  de  mes  malheurs,  dit-il, 
feroit  trop  long.  Non,  non,  répondit-èlle  ;  il  me  tarde 
de  les  favoir,  hâtez-vous  de  me  les  raconter.  Elle  le 
prefla  longtems.  Enfin  il  ne  put  lui  réfifler,  &  il  parla 
ainfi  :  Y 

J'ètbis  parti  d'Ithaque  pour  aller  demander  aux  autres 
Rois  revenus  du  fiége  de  Troie,  des  nouvelles  de  mon 
père.  Les  amans  de  ma  mère  Pénélope  furent  furpris 
de  mon  départ.   J'avois  pris  foin  de  le  leur  cacher,  con- 

(o)  Scylle  &Charybde  font  deux  rochers  placés  à  l'entrée  da 
détroit  de  la  Sicile,  du  côté  de  Pélore  :  le  premier  fur  la  côte 
d'Italie,  &  le  fécond  fur  celle  de  Sicile.  C'étoient  anciennement 
des  écùeils  fort  dangereux,  à  caufe  de  la  qualité  des  vaifTeaux 
qu'on  avoit  alors,  mais  on  s'en  moque  aujourd'hui,  que  la  na- 
vigation eft  beaucoup  plus  perfectionnée.  Ulyfle  y  perdit  encore 
fix  de  fes  compagnons.  Ibid. 

(p)  L'île  des  Phéacièns  eft  Cerejre  ou  Corfou,  vis  à  vis  du 
continent  d'Epire, 

noiffant 
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noifîânt  leur  perfidie.  Neflor  (q),  que  je  vis  à  Pylos,  ni 
Ménélas  (r),  qui  me  reçut  avec  amitié  dans  Lacédémone, 
ne  purent  m'aprendre  h*  mon  père  ètoit  encore  en  vie. 
Lâffé  de  vivre  toujours  en  fufpens  &  dans  l'incertitude, 
je  me  réfolus  d'aller  dans  la  Sicile,  où  j'avois  oui  dire 
que  mon  père  avoit  été  jette  par  les  vents.  Mais  le  fage 
Mentor,  que  voue  voyez  ici  préfent,  s'opôfoit  à  ce  té- 
méraire dèiîein  :  Il  me  repréfentoit  d'un  côté  les  Cy- 
clopes,  géans  monftrueux  qui  dévorent  les  hommes  ; 
de  l'autre  la  flote  d'Enée  &  des  Troyens,  qui  ètoient  fur 
ces  côtes.  Ces  Troyèns,  difoit-il,  font  animes  contre 
tous  les  Grecs  :  mais  fur  tout  ils  répandroient  avec  plai- 
fir  le  fang  du  fils  d'UlyfTe.  Retournez,  continuoit-il,  en 
Ithaque;  peut-être  que  vôtre  père,  aimé  des  Dieux,  y 
fera  auiTitot  que  vous.  Mais  ii  les  Dieux  ont  réfolu  fa 
perte,  s'il  ne  doit  jamais  revoir  fa  patrie,  du  moins  il 
faut  que  vous  alliez  le  venger,  délivrer  votre  mère, 
montrer  votre  fagèfîe  à  tous  les  peuples,  &  faire  voir  en 
vous  à  toute  la  Grèce  un  Roi  auffi  digne  de  régner,  que 
fut  jamais  Ulyffe  lui-même.  Ces  paroles  ètoient  falu- 
taires  :  mais  je  n'ètois  pas  allez  prudent  pour  les  écouter: 
je  n'écoutai  que  ma  pâffion.  Le  fage  Mentor  m'aima 
jufqu'à  me  fuivre  dans  un  voyage  téméraire,  que  j'en- 
treprenois  contre  fes  confèils  ;  &  les  Dieux  permirent  que 
je  fiife  une  faute,,  qui  devoit  fervir  à  me  corriger  de  ma 
préfomptionJP*^-  £/ 

Pendant  que  Télémaque  parloit,  Calypfo  regardoit 
Mentor.  Elle  ètoit  étonnée  :  elle  croyoit  fentir  en  lui 
quelque  chôfe  de  divin  ;  mais  elle  ne  pou  voit  démêler 
fes  penfées  confufes.  Ainfi  elle  demeuroit  pleine  de 
crainte  &  de  défiance  à  la  vue  de  cet  inconnu.  Alors  elle 
apréhenda  de  laiifer  voir  fon  trouble.    Continuez,  dit- 

(q)  Neftor,  fils  de  Nélée  &  de  Chloride,  fut  un  des  Rois  qui 
allèrent  au  fiége  de  Troie  ;  il  y  mena  une  flote  de  XC.  vaifleaux. 
Pylos,  ou  régnoit  Neftor,  ert  fituée  dans  la  Morée  :  on  l'apelle 
aujourd'hui  Navarino. 

(r)  Mértélas  étoit  fils  d'Atrée  &  d'^rope  :  il  avoit  époufée 
Hélène,  fille  de  Jupiter  &  de  Léda,  dont  l'enlèvement  fut  caufe 
de  la  guère  de  Troie.  Lacédémone,  aujourd'hui  Mififtra,  eft  une 
ancienne  ville  du  Péloponèfe. 

elle 
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elle  à  Télémaque,  &  fatisfaites  ma  curiofité.  Télémaque 
reprit  ainfi  : 

Nous  eûmes  afîez  long  tems  un  vent  favorable  pour 
aller  en  Sicile  ;  mais  enfuite  une  noire  tempête  déroba  le 
ciel  à  nos  yeux,  &  nous  fumes  envelopés  dans  une  pro- 
fonde nuit.  A  la  lueur  des  éclairs  nous  aperçûmes 
d'autres  vaiiTaux  expôfés  au  même  péril,  &  nous  re- 
connûmes bientôt  que  c'étaient  les  vaiflaux  d'Enée.  Ils 
n'ètoient  pas  moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rochers. 
Alors  je  compris,  mais  trop  tard,  ce  que  l'ardeur  d'une 
jeunèfle  imprudente 'm1  avoit  empêché  de  confidérer  at- 
tentivement. Mentor  parut  dans  ce  danger,  non -feule- 
ment ferme  &  intrépide,  mais  plus  gai  qu'à  l'ordinaire. 
C'ètoit  lui  qui  m'encourageoit.  Je  fentois  qu'il  m'infpi- 
roit  une  force  invincible.  Il  donnoit  tranquillement  toua 
les  ordres,  pendant  que  le  pilote  ètoit  troublé.  Je  lui  di- 
fois  :  Mon  cher  Mentor,  pourquoi  ai-je  refufé  de  fuivre^ 
vos  confèils  ?  Ne  fuis-je  pas  malheureux  d'avoir  voulu 
me  croire  moi-même  dans  un  âge  où  l'on  n'a  ni  pré- 
voyance de  l'avenir,  ni  expérience  du  pâffé,  ni  modéra- 
tion pour  ménager  le  préfent  ?  O  .'  fi  jamais  nous  écha- 
pons  de  cette  tempête,  je  me  défierai  de  moi-même 
comme  de  mon  plus  dangereux  ennemi.  C'eft  vous, 
Mentor,  que  je  croirai  toujours. 

Mentor  en  fouriant  me  répondit  :  Je  n'ai  garde  de 
vous  reprocher  la  faute  que  vous  avez  faite.  Il  fuffit  que 
vous  la  fentiez  &  qu'elle  vous  férve  à  être  une  autrefois 
plus  modéré  dans  vos  défirs  ;  mais  quand  le  péril  fera 
pâûe,  la  préfomption  reviendra  peut-être.  Maintenant 
il  faut  fe  foutenir  par  le  courage.  Avant  que  de  fe  jetter 
dans  le  péril,  il  faut  le  prévoir  &  le  craindre.  Mais 
quand  on  y  eft,  il  ne  rèfte  plus  qu'à  le  mêprifer.  Soyez 
donc  le  digne  fils  d'Ulyfîe  ;  montrez  un  cœur  plus  grand 
que  tous  les  maux  qui  vous  menacent. 

La  douceur  &  le  courage  du  fage  Mentor  me  char- 
mèrent. Mais  je  fus  encore  bien  plus  furpris,  quand  je 
vis  avec  quelle  addrèiTe  il  nous  délivra  des  Troyèns. 
Dans  le  moment,  où  le  ciel  commençoit  à  s'éclaircir, 
&  où  les  Troyèns,  nous  voyant  de  prcs,  n'auroient  pas 
manqué  de  nous  reconnoître,  il  remarqua  un  de  leurs 
VaiiTaux,  qui  ètoit  prèfque  femblable  au  nôtre,  &  que 

la 
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la  tempête  avoit  écarté  ;  la  poupe  en  ètoit  couronnée  de 
certaines  fleurs.  Il  fe  hâta  de  mettre  fur  notre  poupe  des 
couronnes  de  fleurs  femblables.  Il  les  attacha  lui-même 
avec  des  bandelettes  de  la  même  couleur  que  celles  des 
Troyèns.  Il  ordonna  à  tous  nos  rameurs  de  fe  baiffer,  le 
plus  qu'ils  pouroient,  le  long  de  leurs  bancs,  pour  n'être 
point  reconnus  des  ennemis.  En  cet  état  nous  pâffames 
au  milieu  de  leur  flote.  Ils  pouffèrent  des  cris  de  joie  en 
nous  voyant,  comme  en  voyant  les  compagnons  qu'ils 
avoient  crus  perdus.  Nous  fumes  même  contraints  par 
la  violence  de  la  mer  d'aller  affez  long  tems  avec  eux. 
Enfin  nous  demeurâmes  un  peu  derrière  ;  &  pendant  que 
les  vents  impétueux  les  pouffoient  vers  l'Afrique,  nous 
«mes  les  derniers  efforts  pour  aborder  à  force  de  rames 
fur  la  côte  voifme  de  Sicile. 

Nous  y  arrivâmes  en  effet  ;  mais  ce  que  nous  cher- 
chions n'ètoit  guères  moins  funèfte  que  la  flote  qui  nous 
fefoit  fuir.  .Nous  trouvâmes  fur  cette  côte  de  Sicile 
d'autres  Troyèns,  ennemis  des  Grecs;  c'ètoit-là  que 
règnoit  le  vieux  Acèfte  (s)  forti  de  Troie.  A  peine 
fumes  nous  arrivés  fur  ce  rivage,  que  les  habitans  crurent 
que  nous  étions  ou  d'autres  peuples  de  l'île  armés  pour  les 
furprendre,  ou  des  étrangers  qui  venoient  s'emparer  de 
leurs  terres.  Ils  brûlent  notre  vaiffeau  dans  le  premier 
emportement,  ils  égorgent  tous  nos  compagnons,  ils  ne 
réfervent  que  Mentor  &  moi  pour  nous  préfenter  à 
Acèfte,  afin  qu'il  pût  favoir  de  nous  quels  etoient  nos 
dèffeins,  &  d'où  nous  venions.  Nous  entrons  dans  la 
ville,  les  mains  liées  derrière  le  dôs  ;  &  notre  mort  n'è- 
toit retardée  que  pour  nous  faire  fervir  de  fpeétacle  à  un 
peuple  cruel,  quand  on  fauroit  que  nous  étions  Grecs. 

On  nous  préfenta  d'abord  à  Acèfte,  qui,  tenant  fon 
fcèptre  d'or  en  main,  jugeoit  les  peuples,  &  fe  préparoit 
à  un  grand  facrifice.  Il  nous  demanda  d'un  ton  févère, 
quel  etoit  notre  pays,  &  le  fujet  de  notre  voyage.  Men- 
tor fe  hâta  de  répondre,  &  lui  dit  :  Nous  venons  des 
côtes  de  la  grande  Hefpérie,  &  notre  patrie  n'eft  pas  loin 

(s)  Acèfte,  fils  de  Crinife,  fleuve  de  Sicile,  &  d'Egefte,  Dame 
Troyenne.  11  reçut  chez  lui  Anchife  fc  Ençe  fors  qu'Us  alloient 
çn  Italie,  VirgiU  /£neid%Lfa%  V+ 

+$5 
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de-là,  Ainfi  il  évita  de  dire  que  nous  étions  Grecs  : 
mais  Acèfte,  fans  l'écouter  d'avantage,  &  nous  prenant 
pour  des  étrangers  qui  cachoient  leur  déflein,  ordonna 
qu'on  nous  envoyât  dans  une  forêt  voifine,  ou  nous  fer- 
virions  en  efclâves  fou»  ceux  qui  gouvernoient  fes  trou- 
peaux. Cette  condition  me  parut  plus  dure  que  la  mort. 
Je  m'écriai  :  O  Roi  !  faites-nous  mourir  plutôt  que  de 
nous  traiter  fi  indignement.  Sachez  que  je  fuis  Télé- 
maque,  fils  du  fage  Ulyffe  Roi  des  Tthacièns  ;  je  cherche 
mon  père  dans  toutes  les  mers  :  fi  je  ne  puis  le  trouver, 
ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter  la  fervitude,  ctez- 
moi  la  vie,  que  je  ne  faurois  fuporter. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots,  que  tout  le  peuple 
ému  s'écria,  qu'il  faloit  faire  périr  le  fils  de  ce  cruel 
UlyfTe,  dont  les  artifices  avoient  renverfé  la  ville  de 
Troie.  O  !  fils  d'UlyiTe,  me  dit  Acèfte,  je  ne  puis  re- 
fufer  votre  fang  aux  mânes  de  tant  de  Troyèns,  que 
votre  père  a  précipités  fur  les  rivages  du  noir  Cocyte  ; 
vous  &  celui  qui  vous  mené,  vous  périrez.  En  même 
tems  un  vieillard  de  la  troupe  propôfa  au  Roi  de  nous 
immoler  fur  le  tombeau  d'Anchife  (t).  Leur  fang,  difoit- 
il,  fera  agréable  à  l'ombre  de  ce  Héros  :  Enée  même, 
quand  il  faura  un  tel  facrifice,  fera  touché,  de  voir  com- 
bien vous  aimez  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 
Tout  le  peuple  aplaudit  à  cette  propôfition,  &  on  ne 
fongea  plus  qu'à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  menoit 
fur  le  tombeau  d'Anchife  ;  on  y  avoit  dreffé  deux  au- 
tels, où  le  feu  facré  ètoit  allumé  ;  le  glaive,  qui  deyoït 
nous  percar,  etoit  devant  nos  yeux  ;  on  nous  avoit  cou- 
ronnés de  rieurs  ;  Se  nulle  compânïon  ne  pouvoit  garan- 
tir notre  vie.  C'ètoit  fait  de  nous  ;  quand  Mentor  de- 
mandant tranquillement  à  parler  au  Roi,  lui  dit  : 

O  !  Acèfte,  fi  le  malheur  du  jeune  Tclémaque,  qui 
n'a  jamais  porté  les  armes  contre  les  Troyèns,  ne  peut 
vous  toucher  ;  du  moins  que  votre  propre  intérêt  vous 
touche.  La  feience  que  j'ai  aquife  des  prefages  &  de  ia 
volonté  des  Dieux,  me  fait  connoltre,  qu'avant  que  trois 
jours  foient  écoulés,  vous  ferez  attaqué  par  des  peuples 

(t)  Le  tombeau  d'Anchife,  père  d'Enée,  éfoit  fur  le  mont 
Erycej  ce  furent  Acefte  &  Enée  qui  l'y  tnfevelitent. 
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barbares,  qui  viennent,  comme  un  torrent  du  haut  des 
montagnes,  pour  inonder  votre  ville,  &  pour  ravager 
tout  votre  pays  :  hâtez  vous  de  les  prévenir  :  mettez  vos 
peuples  fous  les  armes,  Se  ne  perdez  pas  un  moment  pour 
retirer  au  dedans  de  vos  murailles  les  riches  troupeaux, 
que  vtous  avez  dans  la  campagne.  Si  ma  prédiction  eft 
fauiTe,  vous  ferez  libre  de  nous  immoler  dans  trois 
jours  :  fi  au  contraire  elle  eft  véritable,  fouvenez-vous, 
qu'on  ne  doit  pas  cter  la  vie  à  ceux,  de  qui  on  la  tient. 

Aceste  fut  étonné  de  ces  paroles,  que  Mentor  lui  di- 
foit  avec  une  àfîarance  qu'il  n'avoit  jamais  trouvée  en 
aucun  homme.  Je  vois  bien,  répondit-il,  ô  étranger, 
que  les  Dieux,  qui  vous  ont  û  mal  partagé  pour  tous  les 
dons  de  la  fortune,  vous  ont  accordé  une  fagéffe,  qui  eft 
plus  eftimable  que  toutes  les'profpérités.  En  même  tems 
il  retarda  le  facrifice,  &  donna  avec  diligence  les  ordres 
néceflàires  pour  prévenir  l'attaque,  dont  Mentor  Tavoit 
menacé.  Ort  ne  voyoit  de  tous  côtés  que  des  femmes 
tremblantes»  des  vieillards  courbés,  de  petits  enfans  les 
larmes  aux  yeux,  qui  fe  retiroient  dans  la  ville.  Les 
bœufs  rnugiffans  &  les  brebis  bêlantes  venoient  en  foule, 
quittant  les  gras  pâturages,  &  ne  pouvant  trouver  allez 
a'etabîes  pour  être  mis  à  couvert.  C'ètoit  de  toutes  parts 
des  bruits  confus  de  gens  qui  fe  poufibient  les  uns  les 
autres,  qui  ne  pouvoient  s'entendre,  qui  prenoient  dans 
ce  trouble  un  inconnu  pour  leur  ami,  &  qui  couraient 
fans  lavoir  où  tendoient  leurs  pas.  Mais  les  principaux 
de  la  ville,  fe  croyans  plus  fages  que  les  autres,  s'imagi- 
noient  que  Mentor  ètoit  un  impofteur,  qui  avoit  fait  une 
fauffe  prédiction  pour  fauver  fa  vie. 

Avant  la  fin  du  troilième  jour,  pendant  qu'ils 
ètoient  pleins  de  ces  penfées,  on  vit  fur  le  penchant  des 
montagnes  voifines  un  tourbillon  de  pouffière  j  puis  on 
aperçut  une  troupe  innombrable  de  barbares  armés. 
Côtoient  les  Hymériêns  (u),  peuples  féroces,  avec  les  na- 
tions qui  habitent  fur  les  monts  Nèbrodes,  &  fur  le  fom- 

(u)  La  ville  d'Himère  ttoit  en  Sicile,  au  couchant  du  fleuve 
de  ntéme  nom.  Elle  fut  très  florififante  pendant  cent  quarante 
ans,  au  bout  defquels  elle  fut  ruinée  par  les  Carthaginois  fous  la 
conduite  d'Annibal,  environ  quatre  cens  avant  J.  C. 

met 
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met  d'Agragâs^J,  où  règne  un  hiver,  que  les  zéphirs 
n'ont  jamais  adouci.  Ceux,  qui  avoient  mépriie  la  pré- 
diction de  Mentor,  perdirent  leurs  efclâves  &  leurs 
troupeaux.  Le  Roi  dit  a  Mentor  :  j'oublie  que  vous  êtes 
des  Grecs  ;  nos  ennemis  deviennent  nos  amis  fidèles  ;  les 
Dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous  fauver  -,  je  n'attens 
pas  moins  de  votre  valeur  que  de  la  fagèfie  de  vos  eon- 
îèils  ;  hâtez-vous  de  nous  fecourir. 

M  e  n  t  0  r  montre  dans  fes  yeux  une  audace,  qui 
étonne  les  plus  fiers  combatans.  Il  prend  un  bouclic-r, 
■  un  cafque,  une  épée,  une  lance  :  ii  range  les  foldats 
d'Acèfte  :  il  marche  à  leur  tête,  &  s'avance  en  bon 
ordre  vers  les  ennemis.  Acefle,  quoique  plein  de  cour- 
rage,  ne  peut  dans  fa  vieillerie  le  fuivre  que  de  loin.  Je 
le  luis  de  plus  près  ;  mais  je  ne  puis  égaler  fa  valeur. 
Sa  cuiraiîë  reilémbloit  dans  le  combat  à  l'immortelle 
Egide  (y).  La  Mort  couroit  de  rang  en  rang  par  tout 
fous  fes  coups.  Semblable  à  un  lion  de  Numidie  ( zj,  que 
la  cruelle  faim  dévore,  &  qui  entre  dans  un  troupeau  de 
foibles  brebis,  il  déchire,  il  égorge,  il  nage  dans  le 
fang  ;  &  les  bergers  loin  de  fecourir  le  troupeau>  fuyent 
tremblans  pour  fe  dérober  à  fa  fureur. 

Ces  barbares,  qui  efpéroient  de  furprendre  la  ville, 
furent  eux-mêmes  furpris  &  déconcertés.  Les  fujets  d'A- 
cèfte,  animés  par  l'exemple  &  par  les  paroles  de  Men- 
tor, eurent  une  vigueur,  dont  ils  ne  fe  croyoient  point 
capables.  De  ma  lance  je  renverfai  le  fils  du  Roi  de  ce 
peuple  ennemi  ;  il  ètoit  de  mon  âge,  mais  il  êtoit  plus 
grand  que  moi  :  car  ce  peuple  venoit  d'une  race  de 
gtans,  qui  ètoient  de  la  même  origine  que  les  Cy- 
clopes.  Il  méprifoit  un  ennemi  aufli  foible  que  moi  : 
mais  fans  m'étonner  de  fa  force  prodigieufe,  ni  de  fort 
air  fauvage  &  brutal,  je  pouffai  ma  lance  contre  fa  poi- 

(x)  Montagne  de  Sicile,  au  pié  de  la  quelle  eft  bâtie  Ger- 
genti. 

(y)  L'Egide  étoit  le  bouclier  de  Jupiter,  ainfi  nommé  d'un 
mot  Grec,  qui  fignifie  Che-vre;  parce  que  ce  Dieu  fut  nouri  par 
la  chèvre  Amalthée,  &  qu'il  couvrit  enfuite  fon  bouclier  de  fa 
peau.  Il  le  donna  depuis  à  Pallas,  qui  y  attacha  la  tête  de  Mé- 
dufe,  dont  le  feul  afpeél  métamorphôfoit  les  hommes  en  rochers. 

(%)  Grande  région  de  l'Afrique,  pleine  de  bêtes  féroces. 
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trine,  &  je  lui  fis  vomir,  en  expirant,  des  torrens  d'un 
fang  noir.  Jl  penfa  m'écrâfer  dans  fa  chute.  Le  bruit  de 
fes  armes  retentit  jufqu'aux  montagnes.  Je  pris  fes  dé- 
pouilles, &  je  revins  trouver  Acélte.  Mentor,  ayant 
achevé  de  mettre  les  ennemis  en  défordre,  les  tailla  en 
pièces,  &  pouffa  les  fuyards  jufques  dans  les  forêts. 

Un  fuccès  fi  inefpéré  fit  regarder  Mentor  comme  un 
homme  chéri  &  infpiré  des  Dieux.  Acèfte,  touché  de 
reconnoifiance,  nous  avertit  qu'il  craignoit  tout  pour 
nous,  û  les  vaiffeaux  d'Enée  (a)  revenoient  en  Sicile.  Il 
n%us  en  donna  un  pour  retourner  fans  retardement  en 
notre  pays,  nous  combla  de  préfens,  &  nous  prêffa  de 
partir  pour  prévenir  tous  les  malheurs  qu'il  prévoyoit. 
Mais  il  ne  voulut  nous  donner  ni  un  pilote,  ni  des  ra- 
meurs de  fa  nation,  de  peur  qu'ils  ne  fuffent  trop  expô- 
fés  fur  les  cotes  de  la  Grèce.  11  nous  donna  des  mar- 
chands Phéniciens  (b),  qui  étant  en  commerce  avec 
tous  les  peuples  du  monde,  n'avoient  rien  à  craindre,  & 
qui  dévoient  ramener  le  vaiffeau  à  Acêfle,  quand  ils 
nous  auroieift  laifles  en  Ithaque.  Mais  les  Dieux,  qui 
fe  jouent  des  dèiTeins  des  hommes,  nous  réfervoient  à 
d'autres  dangers. 

(a)  Enée,  Prince  Troyen,  avoit  époufé  Créufe,  fille  de  Priant, 
Roi  de  Troie,  après  la  prife  de  cette  ville,  il  fe  fauva  de  nuit, 
chargé  des  Dieuz  de  Ton  pays,  &  de  Ton  père  qu'il  portoit  fur  fes 
épaules,  &  accompagné  de  fon  fils  Afcagne  &  de  quelques  autres 
Troyens,  avec  lefquels  il  s'embarqua  pour  aller  chercher  une 
terre  où  ils  puifent  fonder  un  nouveau  Royaume. 

(b)  La  Phénicie  étoit  un  petit  pays,  mais  un  des  plus  célèbre» 
du  monde,  dans  la  Syrie.  Les  Phéniciens  furent  les  inventeurs, 
des  lettres,  de  l'écriture,  du  commerce  &  de  la  navigation. 


Fin  du  premier  Livre. 
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TELE  M  A  QUE  raconté  qu'il  fut  pris  dans  le  vaiffeau 
Tyrien  par  la  fiote  de  Séfofiris,  &  emmené  captif  en 
Egypte.  Il  dépeint  la  beauté  de  ce  pays,  &  la  JkgeJJe  </« 
gouvernement  de  fon  Roi.  Il  ajoute  que  Mentor  fut  en- 
ivqyê  efclâve  en  Ethiopie  ;  que  lui-ynane  Télcmaque  fut  ré- 
duit à  conduire  un  troupeau  dans  le  défert  d'Oafis  j  que 
Termofris,  Prêtre  d'Apollon,  le  confola,  en  lui  apr.enant 
a  imiter  Apollon ,  qui  avait  été  autrefois  berger  chez  le 
Roi  Admette  ;  que  Séfofiris  avoit  enfin  apris  tout  ce  qu'il 
fefoit  de  merveilleux  parmi  les  bergers  ;  qu'il  l' avoit  ra- 
pellé,  étant  perfuadé  de  fon  innocence,  &  lui  avoit  promis 
de  le  renvoyer  à  Ithaque  :  mais  que  la  mort  de  ce  Roi  Va- 
voit  replongé  dans  de  nouveaux  malheurs  ;  quon  le  mit  en 
prifon  dans  une  tour  fur  le  bord  de  la  mer,  d'où  il  vit  le 
nouveau  Roi  Boccçris,  qui  périt  dans  un  combat  contre  fes 
fujets  révoltés  is1  fie  cour  us  par  les  Syriens, 

LE  S  Ty riens,  par  leur  fierté,  avoient  irrité  contre 
eux  le  Roi  Séfoftris,  qui  règnoit  en  Egypte,  8c  qui 
avoit  conquis  tant  de  royaumes.    Les  richêiîès  qu'ils  ont 
aquifes  par  le  commerce,  Se  la  force  de  l'imprenable  ville 
C  *  de 
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de  Tyr  (c),  fituée  dans  la  mer,  avoient  enflé  le  cœur  de 
ces  peuples.  Ils  aroient  refufé  de  payer  à  Séfoftris  le 
tribut,  qu'il  leur  avoit  impôfé  en  revenant  de  fes  con- 
quêtes ;  &  ils  avoient  fourni  des  troupes  à  fon  frère,  qui 
avoit  voulu  le  maffacrer  à  fon  retour,  au  milieu  des  ré- 
jouiffances  d'un  grand  feftin. 

Sesostris  avoit  réfolu,  pour  abattre  leur  orgueil,  de 
troubler  leur  commerce  dans  toutes  les  mers.  Ses  vaif- 
feaux  alloient  de  tous  côtés,  cherchans  les  Phéniciens. 
Une  flote  Egyptienne  nous  rencontra,  comme  nous 
commencions  a  perdre  de  vue  les  montagnes  de  la  Si- 
cile, Le  port  &  la  terre  fembloient  fuir  derrière  nous  & 
fe  perdre  dans  les  nues.  En  même  tems  nous  voyons 
aprocher  les  navires  des  Egyptiens,  femblables  à  une 
ville  notante.  Les  Phéniciens  les  reconnurent,  &  vou- 
lurent s'en  éloigner  :  mais  il  n'ètoit  plus  tems.  Leurs 
voiles  ètoient  meilleures  que  les  nôtres,  le  vent  les  fa- 
vorifoit  ;  leurs  rameurs  ètoient  en  plus  grand  nombre. 
Ils  nous  abordent,  nous  prennent,  Se  nous  emmènent 
prifonniérs  en  Egypte. 

En  vain  je  leur  repréfentai  que  nous  n'étions  pas  Phé- 
niciens :  à  peine  daignèrent  ils  m'écouter.  Ils  nous  re- 
gardèrent comme  des  efclâves,  dont  les  Phéniciens  trafi- 
quoient,  &  ils  ne  fongèrent  qu'au  profit  d'une  telle  prife. 
I)éja  nous  remarquons  les  eaux  de  la  mer,  qui  blanchif- 
fent  par  le  mélange  de  celles  du  Nil  (d)-,  Se  nous  voy- 
ons la  côte  d'Egypte  prefqu'auffi  bfuTe  que  la  mer.  En- 
fuite  nous  arrivons  à  l'île  de  Pharos  (e),  voifine  de  la 
ville  de  No  (f)  :  De-là  nous  remontons  le  Nil  jufqu'à 
Mèmphis  (g). 

(a)  Ce  n'eft  plus  qu'un  miférable  bourg  nommé  aujourd'hui 
Sur, 

(b)  Fleuve  remarquable  par  fes  débordemens  périodiques, 
qui  arrivent  deux  fois  par  an,  &  qui  rendent  l'Egypte  fi  fertile. 

(c)  Petite  île  vers  l'entrée  du  port  d'Alexandrie,  aujourd'hui 
Tarion. 

(d)  Il  ne  refte  plus  que  des  ruines  de  cette  ville  à  quelques 
lieues  du  Caire  proche  les  pyramides. 

(e)  Ancienne  capitale  de  l'Egypte  fur  le  bord  du  Nil  :  c'eft 
aujourd'hui  h  Caire  fur  la  côte  orientale  de  ce  fleuve, 

Si 
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*  Si  la  douleur  de  notre  captivité  ne  nous  eût  rendus 
infenfibles  à  tous  les  plaifirs,  nos  yeux  auroient  été 
charmés  de  voir  cette  fertile  terre  d'Egypte,  femblable 
à  un  jardin  délicieux  arôfé  d'un  nombre  infini  de  ca- 
naux. Nous  ne  pouvions  jetter  les  yeux  fur  les  deux  ri- 
vages fans  apercevoir  des  villes  opulentes,  des  maîfons 
de  campagne  agréablement  fituées,  des  terres  qui  fe 
couvroient  tous  les  ans  d'une  moiffon  dorée  fans  fe  re- 
pôfer  jamais,  des  prairies  pleines  de  troupeaux,  des  la- 
boureurs qui  étoient  accablés  fous  le  poids  des  fruits  que 
la  terre  épanchoit  de  fon  fein,  des  bergers  qui  fefoient 
répéter  les  doux  fons  de  leurs  flûtes  &  de  leurs  chalu- 
meaux à  tous  les  échos  d'alentour. 

Heureux,  difoit  Mentor,  le  peuple  qui  eft  conduit 
par  un  fage  Roi  !  il  eft  dans  l'abondance  j  il  vit  heureux, 
&  aime  celui  à  qui  il  doit  tout  fon  bonheur.  C'eft  ainfi, 
ajoutoit-il,  ô  Télémaque,  que  vous  devez  régner,  & 
faire  la  joie  de  vcs  peuples,  û  jamais  les  Dieux  vous  font 
pofTèder  le  royaume  de  votre  père.  Aimez  vos  peuples 
comme  vos  enfans,  goûtez  le  plaifir  d'être  aimé  d'eux, 
&  faites  qu'ils  ne  puifiént  jamais  fentir  la  paix  &  la  joie, 
fans  fe  refibuvenir  que  c'eft  un  bon  Roi,  qui  leur  a  fait 
ces  riches  préfens.  Les  Rois,  qui  ne  fongent  qu'à  fe 
faire  craindre  &  qu'à  abattre  leurs  fujets  pour  les  rendre 
,  plus  fournis,  font  les  fléaux  du  genre  humain.' Ils  font 
craints,  comme  ils  le  veulent  être  ,•  mais  ils  font  haïs, 
déteftés;  &  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs  fujets, 
que  leurs  fujets  n'ont  à  craindre  d'eux. 

Je  répondois  à  Mentor  :  Hélas  !  il  n'eft  pas  queftion 
de  fonger  aux  maximes,  fuivant  léfquèlîes  on  doit  régner. 
Il  n'y  a  plus  d'Ithaque  pour  nous  ;  nous  ne  reverrons  ja- 
mais ni  notre  patrie  ni  Pénélope  :  &  quand  même  Uiyfle 
retourneroit  plein  de  gloire  dans  fon  royaume,  il  n'aura 
jamais  la  joie  de.  m'y  voir  ;  jamais  je  n'aurai  celle  de  lui 
obéir  pour  aprendre  à  commander.  Mourons,  mon  cher 
Mentor,  nulle  autre  penfée  ne  nous  eft  plus  permife  : 
mourons,  puifque  les  Dieux  n'ont  aucune  pitié  de  nous. 

En  parlant  ainfi,  de  profonds  foupirs  entrecoupoient 
toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignoit  les  maux 
avant  qu'ils  arrivaifent,  ne  favoit  plus  ce  que  c'ètoit  que 
de  les  craindre  dès  qu'ils  ètoicnt  arrivés.  Indigne  fils  du 

fage 
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fage  Ulyffe  î  s'écrioit-il.  Quoi  donc,  vous  vous  laiffez 
vaincre  à  votre  malheur  î  Sachez  que  vous  revèrrez  un 
jour  Tile  d'Ithaque  &  Pénélope  :  vous  verrez  même  dans 
fa  première  gloire  ceîui  que  vous  n'avez  jamais  connu, 
l'invincible  Ulyffe,  que  la  fortune  ne  peut  abattre,  &  qui 
dans  fes  malheurs,  encore  plus  grands  que  les  vôtres, 
vous  aprend  à  ne  vous  décourager  jamais  :  O  !  s'il  pou- 
vait aprendre  dans  les  terres  éloignées  ou  la  tempête 
Ta  jette,  que  fon  fils  ne  fait  imiter  ni  fa  patience  ni  fon 
courage,  cette  nouvelle  l'accâbleroit  de  honte,  &  lui  fe- 
roit  plus  rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  fouffre  depuis 
fi  long-tems. 

Ensuite  Mentor  me  fefoit  remarquer  la  joie  &  l'a- 
bondance répandue  dans  toute  la  campagne  d'Egypte, 
où  l'on  comptoit  juiqu'à  vingt-deux  mille  villes.  Il  ad- 
miroit  la  bonne  police  de  ces  villes,  la  juftice  exercée  en 
faveur  du  pauvre  contre  le  riche,  la  bonne  éducation  des 
enfans,  qu'on  accoutumoit  à  l'obéiffance,  au  travail,  à 
la  fobriété,  à  l'amour  des  arts,  ou  des  lettres  ;  l'êxacli- 
tude  pour  toutes  les  cérémonies  de  la  Religion,  le  défin- 
térèiîement,  le  dtfir  de  l'honneur,  la  fidélité  pour  les 
hommes,  &  la  crainte  pour  les  Dieux,  que  chaque  père 
infpiroit  à  fes  enfans.  il  ne  fe  la/Toit  point  d'admirer  ce 
bel  ordre.  Heureux,  me  difoit-il  fans  cène,  le  peuple 
qu'un  fage  Roi  conduit  ainfi  !  mais  encore  plus  heu- 
reux le  Roi  qui  fait  le  bonheur  de  tant  de  peuples,  & 
qui  trouve  le  fièn  dans  fa  vertu  !  il  tient  les  hommes  par 
pu  lien  cent  fois  plus  fort  que  celui  de  la  crainte  ;  c'eft 
celui  de  l'amour.  Non  feulement  en  lui  obéit,  mais  en- 
core on  aime  à  lui  obéir.  Il  règne  dans  tous  les  cœurs  ; 
chacun,  bien  loin  de  vouloir  s'en  défaire,  craint  de  le 
perdre,  &  donneroit  fa  vie  pour  lui. 

Je  remarquois  ce  que  difoit  Mentor,  &  je  fentois  re- 
naître mon  courage  au  fond  de  mon  cœur,  à  mefure  que 
ce  fage  ami  me  parloit.  Aufîitôt  que  nous  fumes  arrivés 
à  Mèmphis,  ville  opulente  &  magnifique,  le  Gouver- 
neur ordonna  que  nous  irions  jufques  à  Thèbes  (h),  pour 
être  préfentés  au  Roi  Séfoftris,  qui  vouloit  examiner  les 

(f)  Capitale  de  la  Thébaïde,  aujourd'hui  la  haute  Egypte  : 
c'étoit  autrefois  une  des  pras  célèbres  viHes  du-  monde. 

chôfes 
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chôfes  par  lui  même,  &  qui  étoit  fort  animé  contre  les 
Tyrièns.  Noua  remontâmes  donc  encore  le  long  du  Nil, 
jufqu'à  cette  fameufe  Thèbes  à  cent  portes,  où  habitoit 
ce  grand  Roi.  Cette  ville  nous  parut  d'une  étendue  im- 
menfe,  &  plus  peuplée  que  les  plus  floriflantes  villes  de 
la  Grèce.  La  police  y  eft  parfaite  pour  la  propreté  des 
rues,  pour  le  cours  des  eaux,  pour  la  commodité  des 
bains,  pour  la  culture  des  arts,  &  pour  la  fureté  pub- 
lique. Les  places  font  ornées  de  fontaines  &  d'obélifques  ; 
les  temples  font  de  marbre,  Se  d'une  architecture  fimple, 
mais  majeftueufe.  Le  palais  du  Prince  eft  lui  feul  comme 
une  grande  ville  :  on  n'y  voit  que  colonnes  de  marbre, 
que  pyramides  &  obélifques,  que  ilatues  coloifales,  que 
meubles  d'or  &  d'argent  maffifs. 

Ceux  qui  nous  avoient  pris,  dirent  au  Roi  que  nous 
avions  été  trouvés  dans  un  navire  Phénicien.  11  écoutoit 
chaque  jour  à  certaines  heures  réglées'  tous  ceux  de  fes 
fujets  qui  avoient  ou  des  plaintes  à  lui  faire,  ou  des  avis 
à  lui  donner.  Il  ne  méprifoit,  ni  ne  rebutoit  perfonne, 
&  ne  croyoit  être  Roi  qur  pour  faire  du  bien  à  fes  fujets, 
qu'il  aimoit  comme  fes  enfans.  Pour  les  étrangers,  il  les 
recevoit  avec  bonté,  &  vouloit  les  voir,  parce  qu'il 
croyoit  qu'on  aprenoit  toujours  quelque  chôfe  d'utile, 
en  s'inrtruifant  des  mœurs  &  des  manières  des  peuples 
éloignés.  Cette  curiofité  du  Roi  fit  qu'on  nous  préfenta 
à  lui.  Il  ètoit  fur  un  trône  d'ivoire,  tenant  en  main  un 
fcêptre  d'or  ;  il  ètoit  déjà  vieux,  mais  agréable,  plein  de 
douceur  &  de  majefté.  Il  jugeoit  tous  les  jours  les 
peuples  avec  une  patience  &  une  fagèffe  qu'on  admiroit 
fans  flaterie.  Apres  avoir  travaillé  toute  la  journée  à  ré- 
gler les  affaires  &  à  rendre  une  èxafte  juftice,  il  fe  dé- 
lâffoit  le  foir  à  écouter  des  hommes  favans,  ou  à  con- 
verfer  avec  les  plus  honnêtes  gens,  qu'il  favoit  bien  choi- 
fir  pour  les  admettre  dans  fa  familiarité.  On  ne  pouvoit 
lui  reprocher  en  toute  fa  vie,  que  d'avoir  triomphé  avec 
trop  de  falle  des  Rois  qu'il  avoit  vaincus,  &  de  s'être  con- 
fié à  un  de  fes  fujets,  que  je  vous  dépeindrai  tout-à~ 
l'heure. 

Quand  il  me  vit,  il  fut  touché  de  ma  jeunéffe  &  de 
ma  douleur  ;  il  me  demanda  ma  patrie  &  mon  nom  : 
nous  fumes  étonnés   de  la  fagèffe   qui  parloit  par  fa 

bouche, 
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bouche.  Je  lui  répondis  :  O  Grand  Roi,  vous  n'ignorer 
pas  le  fiége  de  Troie  qui  a  duré  dix  ans,  &  fa  ruine  qui 
a  coûté  tant  de  fang  à  toute  la  Grèse  :  Ulyffe,  mon  père, 
a  été  un  des  principaux  Rois  qui  ont  ruiné  cette  ville.  Il 
erre  fur  toutes  les  mers,  fans  pouvoir  retrouver  l'île  d'I- 
thaque, qui  efl  fon  royaume  :  je  le  cherche  ;  un  mal- 
heur femblable  au  fièn,  fait  que  j'ai  été  pris.  Rendez- 
moi  à  mon  père,  &  à  ma  patrie.  Ainfi  puiiïent  les  Dieux 
vous  conferver  à  vos  enfans,  &  leur  faire  fentir  la  joie 
de  vivre  fous  un  fi  bon  père. 

Sesostris  continuoit  à  me  regarder  d'un  œil  de  corn- 
pâffion  :  mais  voulant  favoir  h"  ce  que  je  difois  etoit  vrai, 
il  nous  renvoya  à  un  de  fes  officiers,  qui  fut  chargé  de 
s'informer  de  ceux  qui  avoient  pris  notre  vaifieau,  il  nous 
étions  effectivement  ou  Grecs,  ou  Phéniciens.  S'ils  font 
Phéniciens,  dit  le  Roi,  il  faut  doublement  les  punir  pour 
être  nos  ennemis,  &  plus  encore  pour  avoir  voulu  nous 
tromper  par  un  lâche  menfonge.  Si  au  contraire-  ils  font 
Grecs,  je  veux  qu'on  les  traite  favorablement,  &  qu'on 
les  renvoyé  dans  leurs  pays  fur  un  de  mes  vaiffeaux  :  car 
j'aime  la  Grèce  ;  plufieurs  Egyptiens  y  ont  donné  de» 
lois;  je  connois  la  vertu  d'Hercule  (g)  ;  la  gloire  d'A- 
chille (h)  eft  parvenue  jufqu'à  nous,  &  j'admire  ce  qu'on 
m'a  raconté  de  la  fagèiïe  du  malheureux  Ulyffe.  Mon 
plaifir  eft  de  fecourir  la  vertu  malheureufe. 

L'Officier  auquel  le  Roi  renvoya  l'examen  de  notre 
affaire,  avoit  l'âme  auffi  corrompue  &  auffi-  artificieufe 
que  Séfoftris  ètoit  fincère  &  généreux.    Cet  officier  fe 

(g)  Hercule,  fils  de  Jupiter  &d'Alcmene,  naquit  àThebes  en 
Ééotie,  &  dès  le  berceau  il  déchira  deux  ferpens  que  Junon  avoi* 
envoyés  pour  l'étranger.  On  compte  douze  de  fes  exploits,  que 
Ton  nomme  les  douze  travaux  d'Hercule. 

(h)  Achille,  Prince  Grec,  étoit  fils  de  Pelée  &  de  Thétis.  Il 
étoit  encore  dans  l'enfance,  lorfque  fa  mère  le  plongeant  dans  le 
fleuve  du  Styx  le  rendit  invulnérable,  hormis  au  talon.  Elle  le 
déguifa  enfuite  en  fille,  pour  qu'il  n'allât  pas  au  fiége  de  Troie, 
Se  te  cacha  dans  la  cour  du  Roi  Lycomede,  où  il  trompa  la  Prin- 
ceiïe  Déidamie  qui  fut  mère  de  Pyrrhus.  Mais  Ulyfle,  l'ayant  dé- 
couvert, l'obligea  de  fuivre  les  Grecs  à  Troie.  Il  y  fut  tué  par 
Pâri&  dans  le  temple  d'Apollon. 

nom- 
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nommoit  Métophis.  Il  nous  interrogea  pour  tâcher  de 
nous  furprendre  ;  &  comme  il  vit  que  Mentor  répondoit 
avec  plus  de  fagèffe  que  moi,  il  le  regarda  avec  averfîon 
&  défiance;  car  les  méchans  s'irritent  contre  les  bons.  Il 
nous  fépara,  &  depuis  ce  tems-là  je  ne  fçus  point  ce 
qu'ètoit  devenu  Mentor.  Cette  féparâtion  fut  un  coup 
de  foudre  pour  moi.  Métophis  efpéroit  toujours,  qu'en 
nous  queftionnant  féparément,  il  pouroit  nous  faire  dire 
des  chôfes  contraires  ;  fur  tout  il  croyoit  m'éblouir  par 
fes  promèfTes  flateufes,  &  me  faire  avouer  ce  que  Men- 
tor lui  auroit  caché.  Enfin  il  ne  cherchoit  pas  de  bonne 
foi  la  vérité  :  mais  il  vouloit  trouver  quelque  prétexte  de 
dire  au  Roi  que  nous  étions  des  Phéniciens,  pour  nous 
faire  fesefclâves.  En  effet,  malgré  notre  innocence  & 
malgré  la  fagèfîe  du  Roi,  il  trouva  le  moyen  de  le 
tromper.  Hélas  !  à  quoi  les  Rois  font-ils  expôfés  ?  Les 
plus  fages  mêmes  font  fouvent  furpris.  Des  hommes  ar- 
tificieux &  intérelTés  les  environnent  ;  les  bons  fe  retirent, 
parce  qu'ils  ne  font  ni  emprèffés  ni  flateurs.  Les  bons 
attendent  qu'on  les  cherche  ;  &  les  Princes  ne  favent 
guères  les  aller  chercher.  Au  contraire,  les  méchans  font 
hardis,  trompeurs,  emprèflcs  à  s'infinuér  &  à  plaire, 
adroits  à  dimmuler;  prêts  à  tout  faire  contre  l'honneur 
&  la  confcience  pour  contenter  les  pâfïïons  de  celui  qui 
règne  ;  O  qu'an  Roi  eft.  malheureux  d'être  expofé  aux 
artifices  des  méchans  !  il  eft  perdu  s'il  ne  repouffe  la 
fiaterie,  &  s'il  n'aime  ceux  qui  difent  hardiment  la  véri- 
té :  Voilà  les  réflexions  que  je  fefois  dans  mon  malheur, 
&  je  rapellois  tout  ce  que  j'avois  oui-dire  à  Mentor. 

Cependant  Métophis  m'envoya  vers  les  montagnes 
du  défert  d'Oafis  avec  fes  efclâves,  afin  que  je  ferviffe 
avec  eux  à  conduire  fes  grands  troupeaux.  En  cet  endroit 
Calypfo  interrompit  Telémaque,  difant  :  Eh  bien  !  que 
fites-vous  alors,  vous  qui  aviez  préféré  en  Sicile  la  mort 
à  la  '  fervitude  ?  Telémaque  répondit:  Mon  malheur 
cro'fToii:  toujours  ;  je  n'avois  plus  la  miférable  confoîâtion 
de  choifir  entre  la  fervitude  &  la  mort;  il  falut  être  ef- 
clâve,  &  épuifer,  pour  ainfi  dire,  toutes  les  rigueurs 
de  la  fortune  ;  il  ne  me  reftoit  plus  aucune  efpérance, 
&  je  ne  pouvois  pas  même  dire  un  mot  pour  travailler 
à  me  délivrer.     Mentor  m'a  dit  depuis   qu'on  l'avoit 

vendu 
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vendu  à  des  Ethiopiens,  &  qu'il  les  avoit  fuivis  en  Ethio- 
pie (i). 

Pour  moi  j'arrivai  dans  des  déferts  affreux  :  on  y  voit 
des  fables  brulans  au  milieu  des  plaines,  des  neige*  qui 
ne  fondent  jamais,  &  qui  font  un  hiver  perpétuel  fur  le 
fommet  des  montagnes  ;  &  on  trouve  feulement  pour 
nourir  les  troupeaux  des  pâturages  parmi  des  rochers  : 
vers  le  milieu  du  penchant  de  ces  montagnes  efcarpées, 
les  vallées  y  font  fi  profondes,  qu'à  peine  le  folèil  y 
peut  faire  luire  fes  rayons. 

Je  ne  trouvai  d'autres  hommes  dans  ce  pays,  que  des 
bergers  auffi  fauvages  que  le  pays  même.  Là  je  pâffois 
les  nuits  à  déplorer  mon  malheur,  &  les  jours  à  fuivre  un 
troupeau  pour  éviter  la  fureur  brutale  d'un  premier  ef- 
çlâve,  qui  efpérant  d'obtenir  fa  liberté  aceufoit  fans  cèfle 
les  autres,  pour  faire  valoir  à  fon  maître  fon  zèle  &  fon 
attachement  à  fes  intérêts.  Cet  efclâve  fe  nommoit  Bru- 
tis  :  je  devois  fuccomber  dans  cette  occâfion.  La  douleur 
me  prefîant,  j'oubliai  un  jour  mon  troupeau,  &  je  m'é- 
tendis fur  l'herbe  auprès  d'une  caverne,  où  j'attendois  la 
mort,  ne  pouvant  plus  fuporter  mes  peines.  En  ce  mo- 
ment je  remarquai  que  toute  la  montagne  trembloit,  les 
chênes  &  les  pins  fembloient  défeendre  du  fommet  de  la 
montagne,  les  vents  retenoient  leurs  haleines  ;  une  voix 
mugiffante  fortit  de  la  caverne,  &  me  fit  entendre  ces 
paroles  :  Fils  du  fage  Ulyffe,  il  faut  que  tu  deviennes, 
comme  lui,  grand  par  la  patience.  Les  Princes  qui  ont 
toujours  été  heureux,  ne  font  guères  dignes  de  l'être  ; 
la  molèffe  les  corrompt,  l'orgueil  les  enivre.  Que  tu  fe- 
ras heureux,  û  tu  furmontes  tes  malheurs,  &  fi  tu  ne  les 
oublies  jamais  î  Tu  revèrrâs  Ithaque,  &  ta  gloire  mon- 
tera jufqu'aux  aftres.  Quand  tu  feras  le  maître  des  autres 
hommes,  fouviéns-toi  que  tu  as  été  ibible,  pauvre  & 
foufrant  comme  eux  ;  prens  plaifir  à  les  foulager  ;  aime 
ton  peuple  ;  dételle  la  flaterie  ;  &  fâche  que  tu  ne  feras 
grand  qu'autant  que  tu  feras  modéré  &  courageux  pour 
vaincre  tes  pâmons. 

(i)  Ancienne  colonie  des  Egyptiens  en  Afrique,  de  même  que 
l'Egypte,  mais  près  de  l'Equateur, 

Ces 
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Ces  paroles  divines  entrèrent  jufqu'au  fond  de  mon 
cœur  ;  elles  y  firent  renaître  la  joie  &  le  courage;  je  ne 
fentis  point  cette  horreur,  qui  fait  dreilér  les  cheveux  fur 
la  t-te,  &  qui  glace  le  fang  dans  les  veines,  quand  les 
Dieux  fé  communiquent  aux  mortels  Je  me  levai  tran- 
quille :  j'adorai  à  genoux,  les  mains  levées  vers  le  ciel, 
Minerve,  à  qui  je  crus  devoir  cet  oracle.  En  même  tems 
js  me  trouvai  un  nouvel  homme;  la  fagèffe  éclaîroit 
mon  efprit  ;  je  fentois  une  douce  force  pour  modérer 
toutes  mes  pâffions,  &  pour  arrêter  l'impétuofité  de  ma 
jeunèlîe.  Je  me  fis  aimer  de  tous  les  bergers  du  défert  ; 
ma  douceur,  ma  patience,  mon  exactitude  apaifèrent 
enfin  le  cruel  Butis,  qui  ètoit  en  autorité  fur  les  autres  ef- 
clâves,  &  qui  avoit  voulu  d'abord  me  tourmenter. 

Pour  mieux  fupoiter  l'ennui  de  la  captivité  &  de  la 
foîitude,  je  cherchai  des  livres,  car  j'etois  accablé  de 
triflèfTe,  faute  de  quelque  inftruftion  qui  pût  nourir  mon 
efprit  &  le  foutenir.  Heureux,  difois-je,  ceux  qui  fe  dé- 
goûtent des  plaifirs  violens,  &  qui  favent  fe  contenter 
des  douceurs  d'une  vie  innocente  !  Heureux  ceux  qui  fe 
divertiiïent  en  s'inrtruifant,  &  qui  fe  plaîfent  à  cultiver 
leur  efprit  par  les  feiences  !  En  quelque  endroit  que  la 
fortune  ennemie  les  jette,  ils  portent  toujours  avec  eux 
de  quoi  s'entretenir  ;  &  l'ennui,  qui  dévore  les  autres 
hommes  au  milieu  même  des  délices,  efl  inconnu  à  ceux 
qui  favent  s'occuper  par  quelque  ledlure.  Heureux  ceux 
qui  aiment  à  lire  ;  &  qui  ne  font  point  comme  moi  pri- 
vés de  la  lecture  !  Pendant  que  ces  penfées  rouloient 
dans  mon  efprit,  je  m'enfonçai  dans  une  fombre  forêt, 
où  j'aperçus  tout  à  coup  un  vieillard,  qui  tenoit  un  livre 
à  la  main. 

Ce  vieillard  avoit  un  grand  front  chauve  &  un  peu  ri- 
dé; une  barbe  blanche  pendoit  jufqu'à  fa  ceinture;  fa 
taille  ètoit  haute  &  majcilueufe  ;  ion  teint  ètoit  encore 
frais  &  vermeil,  fes  yeux  vifs  &  perçans,  fa  voix  douce, 
fes  paroles  iimples  &  aimables,  jamais  je  n'ai  vu  un  fi 
vénérable  vieillard  ;  il  s'apeîîoit  Termofiris  ;  il  ètoit 
Prêtre  d'Apollon,  qu'il  fervoit  dans  un  temple  de  marbre 
que  les  Rois  d'Egypte  avoient  confacré  au  Dieu  dans  cette 
forêt.  Le  livre  qu'il  tenoit  ètoit  un  recueil  d'hymnes  à 
l'honneur  des  Dieux.    Il  m'aborde  avec  amitié;  nous 

-D  nous 
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nous  entretenons  j  il  racontait  fi  bien  les  chcfes  pâflees, 
qu'on  croyoit  les  voir  ;  mais  il  les  racontoit  courtement, 
Se  jamais  fes  hiftoires  ne  m'ont  làfTé.  Il  prévoyoit  l'ave- 
nir par  la  profonde  fagèiTe  qui  lui  fefoit  connoître  les 
hommes,  &  les  tièffeins  dont  ils  font  capables.  Avec  tant 
de  prudence,  il  etoit  gai,  complaifant,  Se  la  jeunèfle 
la  plus  enjouée  n'a  pas  tant  de  grâce  qu'en  avoit  cet 
homme  dans  une  viéillèfie  fi  avancée  ;  auÂi  aimoit-il  les 
jeunes  gens,  lorfqu'ils  étoient  dociles,  &  qu'ils  avoient 
le  goût  de  la  vertu. 

Bientôt  il  m'aima  tendrement,  Se  me  donna  des 
livres  pour  me  confoler;  il  m'apelloit  fon  fils.  Je  lui 
difois  ibuvent  :  Mon  père  les  Dieux,  qui  m'ont  ôté 
Mentor,  ont  eu  pitié  de  moi  ;  ils  m'ont  donné  en  vous 
un  autre  foutiên.  Cet  homme,  fembîable  à  Orphée  (k)% 
ou  a  Linus  (i),  ètoit  fans  doute  infpiré  des  Dieux.  11 
me  reckoit  les  vers  qu'il  avoit  faits,  &  me  donnoit  ceux 
de  plufieurs  êxceïlens  poètes  favorifés  des  Mutes  (m). 
Lorfqu'il  ètoit  revêtu  de  fa  longue  robe  d'une  éclatante 
blancheur,  Se  qu'il  prenoit  en  main  fa  lyre  d'ivoire,  les 
tigres,  les  ours,  les  lions  venoient  le  flater  Se  lécher  fes 
pies.  Les  Satyres  fortoient  des  forêts  pour  danfer  autour 
de  lui  ;  les  arbres  mêmes  paroîffoient  émus  ;  Se  vous  au- 
riez cru  que  les  rochers  attendris  allaient  défeendre  du 
haut  des  montagnes,  aux  charmes  de  fes  doux  accens. 
Il  ne  chantoit  que  la  grandeur  des  Dieux,  la  vertu  des 
Héros,  Se  la  fagèfle  des  honr.r.es  qui  préfèrent  la  gloire 
aux  plaiiïrs. 

Il  me  difoit  fouvent  que  je  devois  prendre  courage, 
Se  que  les  Dieux  n'abandonneroient  ni  Ulyffe  ni  fon  fils. 
Enfin,  il  m'affura  que  je  devois,  à  l'exemple  d'Apollon, 

(k)  Orphée  étoit  fils  d'Apollon  &  de  Calliope,  une  des  Mufes. 
Il  excella  dans  l'art  de  jouer  de  la  lyre. 

(i)  Linus  étoit  aulTî  fils  d'Apollon  Se  de  Terpfichore.  Il  fur- 
pâfla  encore  Orphée  dans  la  fcier.ee  de  la  mufique,  puifqu'il  lui 
donna  des  leçons.  On  dit  que  autant  moqué  d'Hercule,  à  qui  il 
enfeignoit  à  jouer  de  la  lyre,  parce  qu'il  en  jouoit  mal,  ce  Héros 
lui  câfTa  la  tête  avec  cet  infiniment, 

(m)  Fi'les  de  Jupiter  à  qu*  .:  attribue  l'invention  des  feiences. 
Il  y  en  a  neuf  favoir  Clio,  Uranie,  Calliope,  Eutcrpe,  Erato, 
Th.ilie,  Melpomène,  Terpfichore,  &  Polymnie. 

en- 
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enfèigner  aux  bergers  à  cultiver  les  Mufes.  (n)  Apollon, 
difoit-il,  indigné  de  ce  que  Jupiter  par  fes  foudres  trou- 
bloit  le  ciel  dans  les  plus  beaux  jours,  voulut  s'en  ven- 
ger fur  les  Cyclopes  qui  forgeoient  les  foudres,  &  il  les 
perça  de  fes  flèches.  Aufîîtôt  le  Mont  Etna  (c)  cei'Ik  de 
vomir  des  tourbillons  de  fiâmes  ;  on  n'entendit  plus  les 
coups  des  terribles  marteaux,  qui  frapant  renclume,  fe- 
foient  gémir  les  profendes  cavernes  de  la  terre  &  les 
abîmes"  de  la  mer.  Le  fer  &  l'airain  n'étant  plus  polis 
par  les  Cyclopes,  commençoient  à  fe  rouiller.  Vûjcain 
furieux  fort  de  fa  fournaife;  quoique  boiteux,  il  monte 
en  diligence  vers  l'Olympe  (p)  ;  il  arrive  fuant  &  'cou- 
vert de  pouinère  dans  l'affemblée  des  Dieux;  il  fait  des 
plaintes  ainères.  Jupiter  s'irrite  contre  Apollon,  le  chaiîè 
du  ciel,  &  le  précipite  fur  la  terre.  Son  char  vuide  fe- 
foit  de  lui-même  fon  cours  ordinaire,  pour  donner  aux 
hommes  les  jours  &  les  nuits  avec  le  changement  régu- 
lier des  faifons.  Apollon,  dépouillé  de  tous  fes  rayons, 
fut  contraint  de  fe  faire  berger,  &  de  garder  les  trou- 
peaux du  Roi  Admète  (q).  Il  jouoit  de  la  flûte,  &  tous 
les  autres  bergers  venoient  à  l'ombre  des  ormeaux,  fur 
le  bord  d'une  claire  fontaine,  écouter  fes  chanibns. 
Jufques-IA  ils  avoient  mené  une  vie  fauvage  &  brutale; 
ils  ne  favoient  que  conduire  leurs  brebis,  les  tondre, 
traire  leur  laît,  &  faire  des  fromages  :  toute  la  campagne 
ctoit  comme  un  défert  affreux. 

Bientôt  Apollon  montra  à  tons  les  bergers  les  arts, 
qui  peuvent  rendre  leur  vie  agréable.  Il  chantoit  les 
fleurs  dont  le  printems  fe  couronne,  les  parfums  qu'il 
répand  &  la  verdure  qui  haït  fous  fes  pas  j  puis  il  c.v  n- 
toit  les  déticieufes  nuits  de  l'été,,  oà  les  zlpîiirs  rafrai- 
chiiîént  les  hommes,  &  où  la  rôfee  d: falt/re  la  terre.     Il 

(n)  Apollon  étoit  fils  de  Jup'.ter  &  de  Latone.  Il  tua  le  fer* 
pent  Python  ;  Se  punit  les  Cyclopes  qui  avoient  fait  la  foudre 
dont  Jupiter  avoit  tué  fon  fils  Efculape. 

(a)  C'efl  fous  cette  montagne  que  les  po'  tes  ont  feint  que 
Vulcain  &  les  Cyclopes  forgeoient  les  foudres  de  jfupi  er, 

(p)  Montagne  entre  la  TheiTalie  &  la  Macédoine,  h  plus  haute 
du  monde  :  d'où  vient  que  les  poètes  l'ont  faite  la  demeure  des 
Dieux. 

(q)  Roi  de  Theflalie. 
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méloit  aufil  dans  Tes  chanfons  les  fruits  dorés,  dont  l'au- 
tomne récompenfe  les  travaux  des  laboureurs  ;  &  le  re- 
pos de  l'hiver,  pendant  lequel  la  jeunèflè  folâtre  danfe 
auprès  du  feu.  Enfin  il  repréfentoit  les  forêts  fornbres 
qui  couvrent  les  montagnes,  &  les  creux  vallons  où  les 
rivières,  par  mille  détours,  femblent  fe  jouer  au  milieu 
des  riantes  prairies.  Il  aprit  ainfi  aux  bergers  quels  font 
les  charmes  de-  la  vie  champctre,  quand  on  fait  goûter 
ce  que  la  fimple  nature  a  de  gracieux.  Bientôt  les  ber- 
gers avec  leurs  flûtes  fe  virent  plus  heureux  que  les  Rois, 
&  leurs  cabanes  attiroient  en  foule  les  plaifirs  purs  qui 
fuient  les  palais  dorés  :  les  jeux,  les  ris,  les  grâces,  fui- 
voient  par- tout  les  innocentes  bergères:  tous  les  jours 
etoient  des  fêtes.  On  n'entendoit  plus  que  le  gazouille- 
ment des  oifeaux,  ou  la  douce  haleine  des  zéphirs,  qui 
fe  jouaient  dans  les  rameaux  des  arbres,  ou  le  murmure 
d'une  onde  claire  qui  tomboit  de  quelque  rocher,  ou  les 
chanfons  que  les  Mufes  infpiroient  aux  bergers  qui  fui- 
voient  Apollon.  Ce  Dieu  leur  enfeignoit  à  remporter  le 
prix  de  la  courfe,  &  à  percer  de  flèches  les  daims  &  les 
cerfs.  Les  Dieux  mêmes  devinrent  jaloux  des  bergers  ; 
cette  vie  leur  parut  plus  douce  que  toute  leur  gloire,  & 
ils  rapellèrent  Apollon  dans  l'Olympe. 

Mon  fils,  cette  hiftoire  doit  vous  inftruire,  puifque 
vous  êtes  dans  l'état  où  fut  Apollon  ;  défrichez  cette 
terre  fauvage  ;  faites  fleurir  comme  lui  le  défert  ;  apre- 
nez  à  tous  ces  bergers  quels  font  les  charmes  de  l'har- 
monie ;  adoucirez  les  cœurs  farouches  ;  montrez-leur 
l'aimable  vertu  ;  faites-leur  fentir  combien  il  eft  doux  de 
jouir  dans  la  folitude  des  plaifirs  innocens,  que  rien  ne 
peut  ôter  aux  bergers.  Un  jour,  mon  fis,  un  jour,  les 
peines  &  1er,  foucis  cruels  qui  environnent  les  Rois,  vous 
feront  regretter  fur  le  trône  la  vie  paftorale. 

Ayant  ainfi  parlé,  Termofiris  me  donna  une  flûte  fi 
douce,  que  les  échos  de  ces  montagnes,  qui  la  firent  en- 
tendre de  tous  côtés,  attirèrent  bientôt  autour  de  moi  tous 
les  bergers  voifins.  Ma  voix  avoït  une  harmonie  divine  ; 
je  me  fcntois  ému  &  comme  hors  de  moi-même  pour 
chanter  les  grâces,  dont  la  nature  a  orné  la  campagne. 
Nous  parlions  les  jours  entiers  &  une  partie  des  nuits  à 
chanter  enfemble.  Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  ca- 
banes 
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banes  &  leurs  troupeaux,  êtoient  fufpendus  &  immo- 
biles autour  de  moi,  pendant  que  je  leur  donnois  des  le- 
çons. Il  fera bl oit  que  ces  déierts  n'euHent  plus  rien  de 
lauvage  ;  tout  y  ètoit  doux  &  riant  j  la  politèflè  des 
habitans  fembloient  adoucir  la  terre. 

Nous  nous  affemblions  fouvent  pour  offrir  des  facri- 
fices  dans  ce  temple  d'Apollon,  où  Termofiris  etoit 
Prêtre.  Les  bergers  y  alloient  couronnés  de  lauriers  en 
l'honneur  du  Dieu.  Les  bergères  y  alloient  auiîi  en  dan- 
fant  avec  des  couronnes  de  fleurs,  &  portant  fur  leurs 
tètes  dans  des  corbeilles  les  dons  facrés.  Après  le  facri- 
fice,  nous  fe lions  un  feftin  champêtre.  Nos  plus  doux: 
mets  ètoient  le  lait  de  nos  chèvres  &  de  nos  brebis,  que 
nous  avions  foin  de  traîie  nous-mêmes,  avec  les  fruits 
fraîchement  cueillis  de  nos  propres  mains,  tels  que  les 
dattes,  les  figues  &  les  raifins  :  nos  fiéges  etoient  les  ga- 
zons ;  les  arbres  touffus  nous  donnoient  une  ombre  plus 
agréable  que  les  lambris  dorés  des  palais  des  Rois. 

Mais  ce  qui  acheva  de  me  rendre  fameux  parmi  nos 
bergers,  c'eit  qu'un  jour  un  lion  affamé  vint  fe  jetter  fur 
mon  troupeau  :  déjà  il  commençoit  un  carnage  affreux  ; 
je  n'avois  en  main  que  ma  houlette;  je  m'avance  hardi- 
ment. Le  lion  hériffe  fa  crinière,  me  montre  fes  dents 
&  fes  griffes,  ouvre  une  gueule  fèchc  &  enflâmée  ;  fes 
yeux  paroiffoient  pleins  de  fang  &  de  feu  ;  il  bat  fes 
flancs  avec  fa  longue  queue  ;  je  le  teraffe.  La  petite  cotte 
de  mailles,  dont  j  ètois  revêtu  félon  la  coutume  des  ber- 
gers d'Egypte,  l'empêcha  de  me  déchirer.  Trois  fois  je 
j'abatis  ;  trois  fois  il  fe  releva  :  il  pouffoit  des  rugiffe- 
mens,  qui  fefoient  retentir  toutes  les  forêts.  Enfin  je  l'é- 
touffai  entre  mes  bras  :  &  les  bergers,  témoins  de  ma 
victoire,  voulurent  que  je  me  revérifie  de  la  peau  de  ce 
terrible  animal. 

Le  bruit  de  cette  action,  &  celui  du  beau  change- 
ment de  tous  nos  bergers,  fe  répandit  dans  toute  l'E- 
gypte ;  il  parvint  même  jufqu'aux  oiêilles  de  Séfoilris. 
11  fut  qu'un  de  ces  deux  captifs,  qu'on  avoit  pris  pour 
des  Phéniciens,  avoit  ramené  Page  d'or  dans  ces  déferts 
prèfque  inhabitables.  Il  voulut  me  voir,  car  il  aimoit  les 
Mufes  ;  Se  tout  ce  qui  peut  inflruire  les  hommes  tou- 
choit  fon  grand  cœur.  11  me  vit,  il  m'écouta  avec  plaifir, 
D  3  & 
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&  découvrit  que  Métophis  l'avoit  trompé  par  avarice  :  il 
le  condamna  à  une  prifon  perpétuelle,  &  loi  ota  toutes 
les  richèffes  qu'il  poffèdoit  injuftement.  O  !  qu'on  eft 
malheureux,  difoit-il,  quand  on  eft  au-deftus  du  rétte  des 
hommes  !  fouvent  on  ne  peut  voir  la  vérité  par  fes  pro- 
pres yeux  ;  on  eft  environné  de  gens  qui  l'empêchent 
d'arriver  jufqu'à  celui  qui  commande  ;  chacun  eft  inté- 
refie  à  le  tromper  ;  chacun  fous  une  aparence  de  zèle 
cache  fon  ambition.  On  fait  femblant  d'aimer  le  Roi, 
&  on  n'aime  que  les  riche/Tes  qu'il  donne  ;  on  l'aime 
û  peu,  que  pour  obtenir  fes  faveurs  on  le  flate  &  on  le 
trahit. 

ïiNsuiTE  Séfoftris  me  traita  avec  une  tendre  amitié, 
h  rcfolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque,  avec  des  vaifTeaux 
&  des  troupes,  pour  délivrer  Pénélope  de  tous  fes  amans. 
La  flote  etoit  déjà  prête,  nous  ne  fongions  qu'à  nous 
embarquer.  J'admirois  les  coups  de  la  fortune,  qui  re- 
lève tout  à  coup  ceux  qu'elle  a  le  plus  abaiffés.  Cette 
expérience  me  fefoit  efpérer  qu'Ulyfîè  pouroit  bien  re- 
tenir enfin  dans  fon  royaume  après  quelque  longue 
fouftrance.  Je  penfois  aufii  en  moi  même  que  je  pourois 
encore  revoir  Mentor,  quoiqu'il  eut  été  emmené  dans 
les  pays  les  plus  inconnus  de  l'iithiopie.  Pendant  que  je 
retardois  un  peu  mon  départ,  pour  tâcher  d'en  favoir 
des  nouvelles,  Séfoftris,  qui  êtoit  fort  âgé,  mourut  fu- 
biterr.ent,  &  fa  mort  me  replongea  dans  de  nouveaux 
malheurs. 

Toute  l'Egypte  parut  inconfolable  de  cette  perte. 
Chaque  famille  croyoit  avoir  perdu  fon  meilleur  ami, 
fon  protecteur,  fon  père.  Les  vieillards,  levant  les  mains 
au  ciel,  s'écrioient  :  jamais  l'Egypte  n'eut  un  û  bon 
Roi  ;  jamais  elle  n'en  aura  de  femblable.  O  Dieux  !  il 
faloit  ou  ne  le  montrer  point  aux  hommes,  ou  ne  le 
leur  cter  jamais  !  pourquoi  faut-il  que  nous  furvivions 
au  grand  Séfoftris  ?  Les  jeunes  gens  difoient  :  L'efpé- 
rance  de  l'Egypte  eft  détruite  ;  nos  pères  ont  été  heu- 
reux de  pâflèr  leur  vie  fous  un  fi  bon  Roi  ;  pour  nous, 
nous  ne  l'avons  vu  que  pour  fentir  fa  perte.  Ses  do- 
meftiques  pleuroient  nuit  &  jour.  Quand  on  fit  les  funé- 
railles du  Roi,  pendant  quarante  jours  les  peuples  les 
plus  reculés  y  accouroient  en  foule  ;  chacun  vouloit  voir 

en- 
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encore  une  fois  le  corps  de  Séfoftris  :  chacun  vouloit 
en  conferver  l'image  :  plufieurs  vouloient  être  mis  avec 
lui  dans  le  tombeau. 

Ce  qui  augmenta  encore  la  douleur  de  fa  perte,  c'eft 
que  fon  fils  Bocchoris  n'avoit  ni  humanité  pour  les  étran- 
gers, ni  curiofité  pour  les  fciences,  ni  eltime  pour  les 
hommes  vertueux,  ni  amour  pour  la  gloire  La  gran- 
deur de  fon  père  avoit  contribué  à  le  rendre  indigne  de 
régner.  Il  avoit  été  nouri  dans  la  molèfté  &  dans  une 
fierté  brutale.  11  comptoit  pour  rien  les  hommes,  croyant 
qu'ils  n'êtoient  faits  que  pour  lui,  &  qu'il  étoit  d'une 
autre  nature  qu'eux.  Il  ne  fongeoit  qu'à  contenter  fes 
pâflions,  qu'à  diiTiper  les  tréibrs  immenfes  que  fon  père 
avoit  ménagés  avec  tant  de  foin,  qu'à  tourmenter  les 
peuples,  &  qu'à  fucer  le  fang  des  malheureux;  enfin 
qu'à  fuivre  les  confèils  flateurs  des  jeunes  infenfés  qui 
Lenvironnoient,  pendant  qu'il  écartoit  avec  mépris  tous 
les  fages  vieillards  qui  avoient  eu  la  confiance  de  fon 
père.  C'ètoit  un  monftre,  &  non  pas  un  Roi.  Toute 
l'Egypte  gémiffoit;  &  quoique  le  nom  de  Séfoftris,  fi 
cher  aux  Egyptiens,  leur  fit  iuporter  la  conduite  lâche  & 
cruelle  de  Ion  fils,  le  fils  couroit  à  fa  perte,  &  un  Prince 
fi  indigne  du  trône  ne  pouvoit  long  tems  régner. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'ei'pérer  mon  retour  en 
Ithaque.  Je  demeurai  dans  une  tour  fur  le  bord  de  la 
mer  auprès  de  Pélufe,  où  notre  embarquement  devoit  fe 
faire,  û  Séfoftris  ne  fût  pas  mort.  IVIctophis  avoit  eu 
radièfTe  de  fortir  de  prifon,  &  de  fe  rétablir  auprès  du 
nouveau  Roi  :  il  m'avoit  fait  renfermer  dans  cette  tour 
pour  fe  venger  de  la  difgrâce  que  je  lui  avois  caufée.  Je 
pâftbis  les  jours  &  les  nuits  dans  une  profonde  triftèffe. 
Tout  ce  que  Termofiris  m'avoit  prédit,  &  tout  ce  que 
j'avois  entendu  dans  la  caverne,  ne  me  paroîftbit  plus 
qu'un  fonge.  J'étois  abimé  dans  la  plus  amère  douleur  : 
je  voyois  les  vagues,  qui  venoient  battre  le  pié  de  la 
tour  où  j'ètois  prifoniér.  Souvent  je  m'occupois  à  confi- 
ftdérer  des  vaifteaux  agités  par  la  tempête,  qui  ètoient 
en  danger  d'être  brifés  contre  les  rochers,  fur  lefquels 
la  tour  étoit  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes  mena- 
cés du  naufrage,  j'enviois  leur  fort.  Bientôt,  difois-je  à 
moi-même,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur  vie,  ou  ils 
2  ai- 
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arriveront  en  leur  pays  :  hélas  î  je  ne  puis  efpérer  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  confumois  ainfi  en  regrets  inu- 
tiles, j'aperçus  comme  une  foret  de  mâts  de  vaiffeaux. 
La  mer  ètoit  couverte  de  voiles,  que  les  vents  enfloient: 
Tonde  etoit  écumante  fous  des  rames  innombrables.  J'en- 
tendois  de  toutes  parts  des  cris  confus  :  japèrcevois  fur 
le  rivage  une  partie  des  Egyptiens  effrayés  qui  couroient 
aux  armes,  &  d'autres  qui  fembloient  aller  au  devant  de 
cette  flote  qu'on  voyoit  arriver.  Bientôt  je  reconnus  que 
ces  vaiffeaux  étrangers  ètoient  les  uns  de  Phénicie,  Se 
les  autres  de  l'île  de  Cypre  (r),  car  mes  malheurs  com- 
mençoient  à  me  rendre  expérimenté  fur  ce  qui  regarde 
la  navigation.  Les  Egyptiens  me  parurent  divifés  entre 
eux.  Je  n'eus  aucune  peine  à  croire  que  l'infenfé  Boc- 
choris  avoit  par  fes  violences  caufé  une  révolte  de  fes 
fujets,  Se  allumé  la  guère  civile.  Je  fus  du  haut  de  cette 
tour  fpe&ateur  d'un  fangiant  combat. 

Les  Egyptiens  qui  avoient  apellé  à  leur  fecours  les 
étrangers,  après  avoir  favorifé  leur  défeente,  attaquèrent 
les  autres  Egyptiens  qui  avoient  le  Roi  a  leur  tète.  Je 
voyois  ce  Roi  qui  animoit  les  fièns  par  fon  exemple,  il 
paroîilbit  comme  le  Dieu  Mars  ;  des  ruiffeaux  de  fang 
couloient  autour  de  lui  ;  les  roues  de  fon  char  etoient 
teintes  d'un  fang  noir,  épais  &  écumant  ;  à  peine  pou- 
voient-elles  palier  fur  des  tas  de  corps  morts  écrâfes. 

Ce  jeune  Roi  bien  fait,  vigoureux,  d'une  mine  haute 
&  fière,  avoit  dans  fes  yeux  la  fureur  &  le  délèfpoir.  Il 
ètoit  comme  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de  bouche  : 
fon  courage  le  pouffoit  au  hazard,  Se  la  fagèife  ne  mo- 
déroit  point  fa  vaLur.  Jl  ne  favoit  ni  réparer  fes  fautes, 
ni  donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux  qui  le 
menaçoient,  ni  ménager  les  gens  dont  il  avoit  le  plus 
grand  befein.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  manquât  de  génie  ; 
fes  lumières  égaloient  fon  courage  :  mais  il  n'avoit  ja- 
mais été  inilruit  par  la  mauvaiie  fortune.  Ses  maîtres 
avoient  empoifonné  par  la  flaterie  fon  beau  naturel.  Il 
ètoit  enivré  de  fa  puiffance  Se  de  fon  bonheur  ;  il  croyoit 

(r)  Ile  de  la  Méditerranée,  très  fertile  &  très  délicieufe,  & 
confacrée  à  Venus, 

que 
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que  toat  devoit  céder  à  Tes  défirs  fougueux  ;  la  moindre 
réiiftance  enflâmoit  fa  colère.  Alors  il  ne  raifonnoit  plus  ; 
il  ètoit  comme  hors  de  lui-même  ;  fon  orgueil  furieux  en 
fefoit  une  btte  farouche  :  fa  bonté  naturelle  &  fa  droite 
raîfon  fabandonnoient  en  un  inftant  ;  fes  plus  fidèles 
ferviteurs  étoient  réduits  à  s'enfuir  ;  il  n'aimoit  plus  que 
ceux  qui  flatoient  fes  pâmons.  Ainfi  il  prenoit  toujours 
des  partis  extrêmes  contre  fes  véritables  intérêts,  &  il 
forçoit  tous  les  gens  de  bien  à  détefter  fa  folle  conduite. 
Long  tems  fa  valeur  le  foutint  contre  la  multitude  de 
fes  ennemis  :  mais  enfin  il  fut  accablé.  Je  le  vis  pé- 
rir ;  le  dard  d'un  Phénicien  perça  fa  poitrine  ;  les 
rênes  lui  échapèrent  des  mains  ;  il  tomba  de  fon  char 
fous  les  pies  des  chevaux.  Un  foldat  de  l'île  de 
Cypre  lui  coupa  la  tête  ;  &  la  prenant  par  les  cheveux, 
il  la  montra  comme  en  triomphe  à  toute  l'armée  vido- 
rieufe. 

Je  me  fouviendrai  toute  ma  vie  d'avoir  vu  cette  tête 
qui  nâgeoit  dans  le  fang,  les  yeux  fermés  &  éteints,  ce 
vifage  pâle  &  défiguré,  cette  bouche  entr'ouvèrte,  qui 
fembloit  vouloir  encore  achever  des  paroles  commencées, 
cet  air  fupèrbe  &  menaçant,  que  la  mort  même  n'avoit 
pu  effacer.  Toute  ma  vie  il  fera  peint  devant  mes  yeux  ; 
&  fi  jamais  les  Dieux  me  fefoient  régner,  je  n'oublierois 
point,  après  un  fi  funèfte  exemple,  qu'un  Roi  n'eil  digne 
de  commander,  Se  n'eft  heureux  dans  fa  puiffance, 
qu'autant  qu'il  la  foumet  à  la  raifon.  Hé  !  quel  malheur 
pour  un  homme  defliné  à  faire  le  bonheur  public,  de 
n'être  le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre 
malheureux. 


Fin  du  fécond  Livre. 
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TELEMJ^JJE  racovte  que  le  juccefeur  de  Boccoris, 
rendant  tous  les  prifonniérs  Tyriens,  lui-même  Télémaque 
fut  emmené  avec  eux  à  Tyr  fur  le  vaif'eau  de  Narbal, 
qui  commandait  la  fote  Tyrîenne  :  que  Narbal  Itti  dépeignit 
Pyg?nalion  leur  Roi,  dont  il  faloit  craindre  la  cruelle 
avarice  :  qu  enfui  te  il  avoit  été  infruit  par  Narbal  fur 
les  règles  du  commerce  de  Tyr,  C5"  qu'il  allait  s'embarquer 
fur  un  <vaifeau  Cyprien  pour  aller  par  Vile  de  Cypre  en 
Ithaque,  quand  Pygmalion  découvrit  quil  était  étranger, 
&  voulut  le  faire  prendre  :  qu  alors  il  étoit  fur  le  point 
de  périr  ;  mais  qu  Jfarbé  maitreffe  du  îiran  Pavait  fauve, 
pour  faire  mourir  en  fa  place  un  jeune  homme  %  dont  le 
mépris  favoit  irritée. 

CALYPSO  écoutoit  avec  étonnement  des  paroles 
fi  fages.  Ce  qui  la  charmoit  le  plus,  êtoit  de  voir 
que  Télémaque  racontoit  ingénument  les  fautes  qu'il 
avoit  faites  par  précipitation,  &  en  manquant  de  docilité 
pour  le  fage  Mentor.  Elle  trouvoit  une  noblèfiè  &  une 
grandeur  étonnante  dans  ce  jeune  homme,  qui  s'accu- 
ibit  lui-même,  &  qui  paroîiîbit  avoir  fi  bien  profité  de 
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fes  imprudences  pour  fe  rendre  fage,  prévoyant  Se  mo- 
déré. Continuez,  dit- elle,  mon  cher  Télémaque;  il  me 
tarde  de  favoir  comment  vous  fortites  d'Egypte,  Se  ou 
vous  avez  retrouvé  le  fage  Mentor,  dont  vous  avez 
fenti  la  perte  avec  tant  de  raifon. 

Telemaque  reprit  ainfi  fon  difeours.  Les  Egyptiens 
les  plus  vertueux  Se  les  plus  fidèles  au  Roi  étant  les  plus 
foibles,  &  voyant  le  Roi  mort,  furent  contraints  de  cé- 
der aux  autres.  On  établit  un  autre  Roi  nommé  Ter- 
mutis.  Les  Phéniciens  avec  les  troupes  de  l'île  de  Cypre 
fe  retirèrent,  après  avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau 
Roi.  Celui-ci  rendit  tous  les  priibnniérs  Phéniciens  ;  je 
fus  compté  corne  étant  de  ce  nombre.  On  me  fit  for- 
tir  de  la  tour;  je  m'embarquai  avec  les  autres,  Se  i'efpé- 
rance  commença  à  reluire  au  fond  de  mon  cceur. 

Un  vent  favorable  remplifToit  déjà  nos  voiles  ;  les  ra- 
meurs fendoient  les  ondes  écumantes  ;  la  vafle  mer  ètoit 
couverte  de  navires  ;  les  mariniers  poufToient  des  cris  de 
joie  ;  les  rivages  d'Egypte  s'enfuyoient  loin  de  nous  ;  les 
collines  Se  les  montagnes  s'aplanifïbient  peu  à  peu. 
Nous  commencions  à  ne  voir  plus  que  le  ciel  Se  Peau, 
pendant  que  le  foléil,  qui  fe  levoit,  fembloit  faire  fortir 
de  la  mer  fes  feux  étincelans;  fes  rayons  doroient  le 
fommet  des  montagnes,  que  nons  découvrions  encore  un 
peu  fur  l'horizon  ;  Se  tout  le  ciel,  peint  d'un  fombre 
azur,  nous  promettoit  une  heureufe  navigation. 

Quoiqu'on  m'eut  renvoyé  comme  étant  Phénicien, 
,  aucun  des  Phéniciens  avec  qui  j  ètois,  ne  me  connoîfïbit. 
I  Narbal,  qui  commandoit  dans  le  vaiiTeau  où  l'on  me 
mit,  me  demanda  mon  nom  Se  ma  patrie.  De  quelle  ville 
de  Phcnicie  êtes-vous  ?  me  dit-il.  Je  ne  fuis  point  Phé- 
nicien, lui  dis-je  :  mais  les  Egyptiens  m'avoient  pris  fur 
la  mer  dans  un  vaifiëau  de  Phenicie.  J'ai  demeuré  captif 
en  Egypte  comme  Phénicien  :  c'eft  fous  ce  nom  que  j'ai 
long  tems  foufFert  :  c'efc  fous  ce  nom  que  l'on  m'a  dé- 
livré. De  quel  pays  ètes-vous  donc  ?  reprit  alors  Narbal. 
Je  lui  parlai  ainfi  :  Je  fuis  Télémaque,  fils  d'Ulyfîé  Roi 
d'Ithaque  en  Grèce  ;  mon  père  s'eft  rendu  fameux  entre 
tous  les  Rois  qui  ont  affiége  la  ville  de  Troie  :  mais  les 
Dieux  ne  lui  ont  pas  accordé  de  revoir  fa  patrie.  Je  l'ai 
cherché   en  plufieurs  pays  ;   la   fortune   me   perfécute 

comme 
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comme  lui  :  vous  voyez  un  malheureux,  qui  ne  foupire 
qu'après  le  bonheur  de  retourner  parmi  les  fièns,  & 
de  retrouver  fon  père. 

Narbal  me  regardoit  avec  étonnement,  &  il  crut  a- 
percevoir  en  moi  je  ne  fai  quoi  d'heureux  qui  vient  des 
dons  du  ciel,  Se  qui  n'eft  point  dans  le  commun  des  , 
hommes  ;  il  ètoit  naturellement  fmcère  &  généreux  ;  il 
fut  touché  de  mon  malheur,  &  me  parla  avec  une  confi- 
ance que  les  Dieux  lui  infpirèrent  pour  me  fauver  d'un 
grand  péril. 

Telemaque,  je  ne  doute  point,  me  dit-il,  de  ce  que 
vous  me  dites,  &  je  ne  faurois  en  douter.  La  douceur  Se 
la  vertu  peintes  fur  votre  vifage,  ne  me  permettent  pas 
de  me  défier  de  vous  :  je  feus  même  que  les  Dieux,  que 
j'ai  toujours  fervis,  vous  aisrient,  Se  qu'ils  veulent  que  je 
vous  aime  auffi  comme  fi  vous  étiez  mon  fils  :  je  vous 
donnerai  un  confêil  falutaire,  Se  pour  récompenfe  je  ne 
vous  demande  que  le  fécret.  Ne  craignez  point,  lui  dis- 
je,  que  j'aie  aucune  peine  à  me  taire  fur  les  chôfes  que 
vous  voudrez  me  confier;  quoique  je  fois  û  jeune,  j'ai 
déjà  vièlli  dans  l'habitude  de  ne  dire  jamais  mon  fécret, 
&  encore  plus  de  ne  trahir  jamais  fous  aucun  prétexte  le 
fécret  d'autrui.  Comment  avez-vous  pu,  me  dit-il,  vous 
accoutumer  au  fécret  dans  une  fi  grande  jeuneiTe  ?  Je 
ferai  ravi  d'aprendre  par  quel  moyen  vous  avez  aquis 
cette  qualité,  qui  eft  le  fondement  de  la  plus  fage  con- 
duite, Se  fans  laquelle  tous  les  talens  font  inutiles  ? 

Quand  Ulyffe,  lui  dis-je,  partit  pour  aller  au  fiége  de 
Troie,  il  me  prit  fur  fes  genoux  Se  entre  fes  bras;  (fcYft 
ainii  qu'on  me  l'a  raconte.)  Après  m'avoir  baifé  tendre- 
ment, il  me  dit  ces  paroles,  quoique  je  ne  puffe  les  en- 
tendre :  O  mon  fils  !  que.  les  Dieux  me  préfêrvent  de  te 
revoir  jamais  ;  que  plutôt  le  cifeati  de  la  Parque  (s) 
tranche  le  fil  de  tes  jours,  lorfqu'il  eft  à  peine  formé,  de 
même  que  le  moiifonneur  tranche  de  fa  faux  une  tendre 
fleur  qui  commence  à  éclorre  ;  que  mes  ennemis  te 
puiffent  écrâfer  aux  yeux  de  ta  mère  Se  aux  miens  ;  fi  tu 

(s)  Les  Parques  étoient  trois  feeurs,  Çlotho,  Acbe/ïs  &  Atropos  : 
la  première  filoit  le  fil  de  nos  jours  j  la  féconde  le  tournoit,  & 
la  troifieme  le  coupoit. 

dois 
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dois  un  jour  te  corrompre  &  abandonner  la  vertu.  O  ! 
mes  amis,  continua-t-il,  je  vous  laiffe  ce  fils,  qui  m'eft 
ficher;  ayez  foin  de  fon  enfance.  Si  vous  m'aimez, 
éloignez  de  lui  la  pernicieufe  flaterie  ;  enfeignez-lui  à' 
fe  vaincre  ;  qu'il  foit  comme  un  jeune  arbrifleau  encore 
tendre,  qu'on  plie  pour  le  redrèfîér.  Sur  tout  n'oubliez 
rien  pour  le  rendre  jufle,  bienfefant,  fmcère  &  fidèle  à 
garder  un  fécret.  Quiconque  eft  capable  de  mentir,  eft  in- 
digne d'être  compté  au  nombre  des  hommes  ;  &  qui- 
conque ne  fait  pas  fe  taire,  eft  indigne  de  gouverner. 

Je  vous  raporte  ces  paroles,  parce  qu'on  a  eu  foin  de 
me  les  répéter  fouvent,  &  qu'elles  ont  pénétré  jufqu'ao: 
fond  de  mon  cœur  :  je  me  les  redis  fouvent  à  moi- 
même.  Les  amis  de  mon  père  eurent  foin  de  m'éxercer 
de  bonne  heure  au  fécret.  J'ètois  encore  dans  la  plus 
tendre  enfance,  &  ils  me  confioient,  déjà  toutes  les 
peines  qu'ils  reifentoient,  voyant  ma  mère  expôfée  à  un. 
grand  nombre  de  téméraires,  qui  vouloient  l'époufer. 
Ainfi  on  me  traitoit  dès -lors  comme  un  homme  raifon- 
nable  &  fur  ;  on  m'entretenoit  fouvent  des  plus  grandes, 
affaires  ;  on  m'inflruifoit  de  ce  qu'on  avoit  réfoïu  pour 
écarter  ces  prétendans.  J'ètois  ravi  qu'on  eût  en  mo2 
cette  confiance.  Par  là  je  me  croyois  déjà  un  homme 
fait.  Jamais  je  n'en  ai  abufé;  jamais  il  ne  m'eft  échapé 
une  feule  parole,  qui  pût  découvrir  le  moindre  fécret. 
Souvent  les  prétendans  tâchoient  de  me  faire  parler, 
efpérant  qu'un  enfant,  qui  auroit  vu  ou  entendu  quelque 
chôfe  d'important,  ne  fauroit  pas  fe  retenir  :  mais  je  fa- 
vois  bien  leur  répondre  fans  mentir,  Se  fans  leur  apren- 
dre  ce  que  je  ne  devois  point  leur  dire. 

Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez,  Télémaque,  la 
puifiance  des  Phéniciens.  Ils  font  redoutables  à  toutes 
les  nations  voifmes  par  leurs  innombrables  vaifTeaux.  Le 
commerce  qu'ils  font  jufqu'aux  colomnes  d'Hercule  (7,), 
leur  donne  des  richèffes  qui  furpâfTent  celles  des  peuples 
les  plus  floriftans.    Le  grand  Roi  Séfoftris,  qui  n'auroit 

(t)  Les  colonnes  d'Hercule  font  les  montagnes  de  Calpé  Se 
d'Abila  au  détroit  de  Gibraltar,  où  1  océan  entre  dans  la  mer 
Méditerranée,  &  où  Hercule  borna  fes  voyages.  Elles  font  ainfl 
nommées,  parce  qu'elles  parohTent  de  loin  comme  deux  co- 
lonnes aux  yeux  des  voyageurs. 

£  jamais 
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jamais  pu  les  vaincre  par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à 
les  vaincre  par  terre  avec  tes  armées  qui  avoient  conquis 
tout  rOrient  :  il  nous  impôfa  un  tribut,  que  nous  n'a- 
vons pas  long-tems  payé.  Les  Phéniciens  fe  trouvoient 
trop  riches  &  trop  puiffans  pour  porter  patiemment  le 
joug  de  la  fervitude  ;  nous  reprimes  notre  liberté.  La 
mort  ne  lailTa  pas  à  Séfolîris  le  tems  de  finir  la  guerre 
contre  nous.  Il  eft  vrai  que  nous  avions  tout  à  craindre 
(de  fa  fagèffe  encore  plus  que  de  fa  puiiîance  :  mais  fa 
puiffance  pâfîant  entre  les  mains  de  fon  fils,  dépourvu 
de  toute  fagèffe,  nous  conclûmes  que  nous  n'avions  plus 
jièn  à  craindre.  En  effet  les  Egyptiens,  bien  loin  de  ren- 
trer, les  armes  à  la  main,  dans  notre  pays  pour  nous  fub- 
juguer  encore  une  fois,  ont  été  contraints  de  nous  apel- 
ler  à  leur  fecours  pour  les  délivrer  de  ce  Roi  impie  Se 
furieux  Nous  avons  été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloire 
ajoutée  à  la  liberté  &  à  l'opulence  des  Phéniciens  ! 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  autres,  nous 
fbmmes  efclâves  nous  mêmes.  O  Télémaque  !  craignez 
jde  tomber  dans  les  mains  de  Pygmalion  notre  Roi  ;  il 
les  a  trempées,  ces  mains  cruelles  !  dans  le  fang  de  Si- 
chée,  mari  de  Didon  (u)  fa  fœur.  Didon,  pleine  de  dé- 
iîrs  de  la  vengeance,  s'eft  fauvée  de  Tyr  avec  plufieurs 
vaiffeaux.  La  plupart  de  ceux  qui  aiment  la  vertu  &  la 
liberté  l'ont  fui  vie  ;  elle  a  fondé  fur  la  côte  d'Afrique 
une  fup.èrbe  ville,  qu'on  nomme  Carthage  (x).  Pygma- 
lion, tourmenté  par  une  foif  infatiable  des  richéiîès,  fe 
rend  de  plus  en  plus  miférable  &  odieux  à  fes  fujets. 
C'eft  un  crime  à  Tyr  que  d'avoir  de  grands  biens.  L'a- 
varice le  rend  défiant,  foupçonneux,  cruel j  il  perfécute 
les  riches,  &  il  craint  les  pauvres. 

C'eft  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  d'avoir  de  la 
vertu  ;  car  Pygmalion  fupcfe  que  les  bons  ne  peuvent 
fouffrir  fes  injuftices  &  fes  infamies.  La  vertu  le  con- 
damne ;  il  s'aigrit  &  s'irrite  contre  elle.  Tout  l'agite, 
l'inquiète,  le  ronge  ;  il  a  peur  de  fon  ombre  ;  il  ne  dort, 

(u)  Didon  étoit  fille  de  Béjus,  Roi  de  Tir  &  de  Sidon.  Pig- 
«aalion  fit  mourir  fon  mari  Sichée  pour  avoir  fes  richeffes. 

(x)  Cette  ville,  bâtie  fur  la  côte  d'Afrique,  vis  à  vis  de 
Rome,  dont  elle  étoit  la  rivale,  fut  ruinée  par  Scipion  r  Afri- 
cain. 

ni 
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ni  nuit  ni  jour.  Les  Dieux  pour  le  confondre  l'accablent 
de  tréfors,  dont  il  n'ôfe  jouir.  Ce  qu'il  cherche  pour 
être  heureux,  eft  précifément  ce  qui  l'empêche  de  l'être  ; 
il  regrète  tout  ce  qu'il  donne,  Se  craint  toujours  de  per- 
dre. Il  fe  tourmente  pour  gagner.  On  ne  le  voit  prèfque 
j-amais  ;  il  eft  feul,  trifte,  abatu  au  fond  de  fon  palais'; 
les  amis  mêmes  n'ôfent  l'aborder  de  peur  de  lui  devenir 
fufpects.  Une  garde  terrible  tient  toujours  des  épées 
nues  Se  des  piques  leve'es  autour  de  fa  maifon;  Trente 
chambres,  qui  fe  communiquent  les  unes  aux  autres,  £r 
dont  chacune  a  une  porte  de  fer  avec  fix  gros  verrous,  font 
le  lieu  où  il  fe  renferme.  On  ne  fait  jamais  dans  laquelle 
de  ces  chambres  il  couche,  &  on  aflure  qu'il  ne  couche 
jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  la  même,  de  peur  d'y 
être  égorgé.  Il  ne  connoit  ni  les  doux  plaifirs,  ni  l'ami- 
tié encore  plus  douce.  Si  on  lui  parle  de  chercher  la 
joie,  il  fent  qu'elle  fuit  loin  de  lui,  &  qu'elle  refufe  d'en- 
trer dans  fon  cœur.  Ses  yeux  creux  font  pleins  d'un  feu 
âpre  Se  farouche  ;  ils  font  fans  cèfle  errans  de  tous  cô- 
tés. Il  prête  Toi  cille  au  moindre  bruit,  &  fe  fent  tout 
ému;  il*  eft  pâle,  défait,  &-  les  noirs  foucis  font  peints 
fur  fon  vifage  toujours  ridé.  Il  fe  tait,  il  foupire,  il  tire 
de  fon  cœur  de  profonds  gémiffemens,  il  ne  peut  cacher 
les  remords  qui  déchirent  fes  entrailles.  Les  mets  les 
plus  exquis  le  dégoûtent  ;  fes  enfans,  loin  d'être  fon 
efpêrance,  font  le  fujet  de  fa  terreur;  il  en  a  fait  fes 
plus  dangereux  ennemis  ;  il  n'a  eu  toute  fa  vie  aucun 
moment  d'afTuré  :  il  ne  fe  confèrve  qu'à  force  de  ré- 
pandre le  fang  de  tous  ceux  qu'il  craint.  Infenfé,  qui  ne 
voit  pas  que  la  cruauté,  à  laquelle  il  fe  confie,  le  fera 
périr!  quelqu'un  de  ces  domeftiques,  auffi  défiant  que 
lui,  fe  hâtera  de  délivrer  le  monde  de  ce  monftre. 

Pour  moi  je  crains  les  Dieux  :  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
je  ferai  fidèle  au  Roi  qu'ils  m'ont  donné.  J'aimerois 
mieux  qu'il  me  fit  mourir,  que  de  lui  ôter  la  vie,  Se  même 
que  de  manquer  à  le  défendre.  Pour  vous,  ô  Télémaque, 
gardez-vous  bien  de  lui  dire,  que  vous  êtes  le  fils  d'U- 
lyffc  :  il  efpèreroit  qu'UlylTe,  retournant  à  Ithaque,  lui 
payeroit  quelque  grande  fomme  pour  vous  racheter  ;  k'û  ' 
vous  tièndroit  en  prifon. 

E    2  QUAN» 
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Quand  nous  arrivâmes  à  Tyr,  je  fuivis  le  confèil  de 
Narbal,  &  je  reconnus  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  m'avoit 
raconté,  je  ne  pouvois  comprendre  qu'un  homme  fe  pût 
rendre  aufîi  miférable  que  Pygmalion  me  le  paroiflbit. 

Surpris  d'un  fpeétacîe  fi  affreux  &  fi  nouveau  pour 
moi,  je  difois  en  moi-même  :  Voilà  un  homme,  qui  n'a 
cherché  qu'à  fe  rendre  heureux  ;  il  a  cru  y  parvenir  par 
les  richèffes  &  par  une  autorité  abfolue  ;  il  pofféde  tout 
ce  qu'il  peut  défirer,  &  cependant  il  eft  miférable  par 
les  richèlfes  &  par  fon  autorité  même.  S'il  ètoit  berger, 
comme  j'ètois-n'aguères,  il  feroit  auffi  heureux  que  je 
l'ai  été  ;  il  jouiroit  des  plailirs  innocens  de  la  campagne, 
.&  en  jouiroit  fans  remord.  Il  ne  craindroit  ni  le  fer  ni  le 
poifon.  Il  aimeroit  les  hommes  ;  il  en  feroit  aimé.  Il 
n'auroit  point  ces  grandes  richèffes,  qui  lui  font  aufîi 
inutiles  que  du  fable,  puifqu'il  n'ôfe  y  toucher;  mais  il 
jouiroit  librement  des  fruits  de  la  terre,  &  ne  fouffriroit 
aucun  véritable  befoin.  Cet  homme  paroît  faire  tout  cç 
qu'il  veut  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  le  fafle  ;  il  fait 
tout  ce  que  veulent  fes  pâfïkms  féroces.  11  eft  toujours 
entraîné  par  fon  avarice,  par  fa  crainte  &  par  fes  foup- 
çqns.  Il  paroit  être  maître  de  tous  les  autres  hommes  ; 
mas  il  n'cft  pas  maître  de  lui-même  ;  car  il  a  autant  dg 
maîtres  &  de  boureaux,  qu'il  a  de  défirs  violens. 

Je  raifonnois  ainfi  de  Pygmalion  fans  le  voir;  car  ou 
ne  le  voyoit  point,  &  on  regardoit  feulement  avec 
crainte  ces  hautes  tours,  qui  ètoient  nuit  &  jour  en- 
tourées de  Gardes,  où  il  s'étoit  mis  lui-même  comme  en 
prifon,  fe  renfermant  avec  fes  tréfors.  je  comparois  ce 
Roi  invifible  avec  Sefoitris  fi  doux,  fi  acceffible,  fi 
affable,  fi  curieux  de  voir  les  étrangers,  fi  attentif  à 
écouter  tout  le  monde,  &  à  tirer  du  cœur  des  hommes 
la  vérité,  qu'on  cache  aux  Rois.  Séfoflris,  difois-je,  ne 
craignoit  rien,  &  n'avoit  rien  à  craindre  ;  il  fe  montroit 
à  tous  fes  fujèts  comme  à  fes  propres  enfans.  Celui-ci 
craint  tout,  &  a  tout  à  craindre.  Ce  méchant  Roi  eft 
toujours  expcfé  à  une  mort  funèfte,  même  dans  fon  pa- 
lais inacceffible,  au  milieu  de  fes  gardes.  Au  contraire 
le  bon  Roi  Séfoflris  ètoit  en  fureté  au  milieu  de  la  foule 
des  peuples,  comme  un  bon  père  dans  fa  maifon  envi- 
ronné de  fa  famille. 

Pyg- 
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Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de 
Tile  de  Cypre,  qui  étaient  venues  fecourir  les  Tiennes  à 
caufe  de  l'alliance  qui  étoit  entre  les  deux  peuples.  Nar- 
bal  prit  cette  occâfion  de  me  mettre  en  liberté  :  il  me  fit 
pâfièr  en  revue  parmi  le»  foldats  Cyprièns  ;  car  le  Roi 
étoit  ombrageux  jufques  dans  les  moindres  chôfes.  Le 
défaut  des  Princes  trop  faciles  &  inapliqués  eft  de  fe 
livrer  avec  une  aveugle  confiance  à  des  favoris  artifi- 
cieux &  corrompus.  Le  défaut  de  celui-ci  étoit  au  con- 
traire de  fe  défier  des  plus  honnêtes  gens.  Il  ne  favoit 
point  difcerner  les  hommes  droits  &  fimples  qui  agiffent 
fans  déguifement  :  auffi  n'avoit-il  jamais  vu  de  gens  de 
bien  ;  car  de  telles  gens  ne  vont  point  chercher  un  Roi 
fi  corrompu.  D'ailleurs,  il  avoit  vu  depuis  qu'il  étoit  fur 
le  trône,  dans  les  hommes  dont  il  s'étoit  fervi,  tant  de 
diffim  dation,  de  perfidie  &  de  vices  affreux  déguifés  fous- 
les  aparences  de  la  vertu,  qu'il  regardoit  tous  les 
hommes  fans  exception  comme  s'ils  eufïènt  été  mafqués. 
Il  fupôfoit  qu'il  n'y  avoit  aucune  vertu  fincère  fur  la 
terre  :  ainfi  il  regardoit  tous  les  hommes  comme  é- 
tant  à  peu  près  égaux.  Quand  il  trouvoit  un  homme 
faux  &  corrompu,  il  ne  fe  donnoit  point  la  peine  d'en 
chercher  un  autre,  comptant  qu'un  autre  ne  feroit  pas 
meilleur.  Les  bons  lui  paroiffoient  pires  que  les  mé- 
dians les  plus  déclarés,  parce  qu'il  les  croyoit  aufli  mé* 
chans  &  plus  trompeurs. 

Pour  revenir  à  moi,  je  fus  confondu  avec  les  Cy- 
prièns,  &  j'échapai  à  la  défiance  pénétrante  du  Roi.  Nar- 
bal  trembloit  de  crainte  que  je  ne  fufle  découvert  :  il  lui 
en  eût  coûté  la  vie  &  à  moi  aufîi.  Son  impatience  de 
nous  voir  partir  ètoit  incroyable  ;  mais  les  vents  con- 
traires, nous  retinrent  affez  long  tems  à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  féjour  pour  connoître  les  mœurs  des 
Phéniciens  fi  célèbres  chez  toutes  les  nations  connus.  J'ad- 
mirois  Theureufe  fituâtion  de  cette  grande  ville,  qui  eft  au 
milieu  de  la  mer  dans  une  île.  La  cote  voifine  eft  déli- 
cieufe  par  fa  fertilité,  par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte, 
par  le  nombre  des  villes  &  des  villages  qui  fe  touchent 
préfque  ;  enfin  par  la  douceur  de  fon  climat  :  car  les 
montagnes  mettent  cette  ecte  à  l'abri  des  vents  brulans 
du  Midi  ;  elle  eft  rafraîchie  par  le  vent  du  Nord,  qui 
E  3  foufle 
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foufle  du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  eft  au  pie  du  Liban, 
dont  le  fommet  fend  les  nues  &  va  toucher  les  aftres  ; 
une  glace  éternelle  couvre  fon  front  ;  des  neuves  pleins 
de  neiges  tombent  comme  des  torrens  des  pointes  des 
rochers  qui  environnent  fa  tête.  Au  deffous  on  voit  une 
vafte  forêt  de  cèdres  antiques,  qui  paroîftènt  aufîi  vieux 
que  la  terre  où  ils  font  plantés,  &  qui  portent  leurs 
branches  épaîfîés  jufques  vers  les  nues:  cette  forêt  a  fous 
fes  pies  de  gras  pâturages  dans  la  pente  de  la  montagne. 
C'eft  là  qu'on  voit  errer  les  taureaux  qui  mugifîént  :  les 
brebis,  qui  bêlent  avec  leurs  tendres  agneaux,  bondiffent 
fur  Thèrbe.  Là  coulent  mille  ruifieaux  d'une  eau  claire. 
Enfin  on  voit  au -deffous  de  ces  pâturages  le  pie  de  la 
montagne,  qui  eft  comme  un  jardin  :  le  printemps  & 
l'automne  y  régnent  enfemble  pour  y  joindre  les  fleurs 
&  les  fruits.  Jamais  ni  le  foufle  empefté  du  Midi,  qui 
fèche  &  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux  Aquilon  n'ont 
cfë  effacer  les  vives  couleurs  qui  ornent  ce  jardin. 

C'eft  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève  dans  la 
mer  l'île,  où  eft  bâtie  la  ville  de  Tyr.  Cette  grande  Ville 
femble  nager  au  deffus  des  eaux  êc  être  la  Reine  de 
toute  la  mer.  Les  marchands  y  abordent  de  toutes  les 
parties  du  monde  j  &  fes  habitans  font  eux-mêmes  les 
plus  fameux  marchands  qu'il  y  ait  dans  l'univers.  Quand 
on  entre  dans  cette  ville,  on  croit  d'abord  que  ce  n'eft 
point  une  ville  qui  apartiènne  à  un  peuple  particulier  ; 
mais  qu'elle  eft  la  ville  commune  de  tous  les  peuples,  & 
le  centre  de  leur  commerce.  Elle  a  deux  grands  môles, 
femblables  à  deux  bras,  qui  s'avancent  dans  la  mer,  & 
qui  embranent  un  vafte  port,  où  les  vents  ne  peuvent 
entrer.  Dans  ce  port  on  voit  comme  une  forêt  de  mâts 
de  navires;  &  ces  navires  font  fi  nombreux,  qu'à  peine 
peut- on  découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoy- 
ens s'apliquent  au  commerce,  &  leurs  grandes  richeifes 
ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail  néceflaire  pour  les  aug- 
menter. On  y  voit  de  tous  côtes  le  fin  lin  d'Egypte,  & 
la  pourpre  Tyriènne  deux  fois  teinte,  d'un  éclat  mer- 
veilleux :  cette  double  teinture  eft  fi  vive,  que  le  tems 
ne  peut  l'effacer:  on  s'en  fert  pour  des  laines  fines, 
qu'on  réhauffe  d'une  broderie  d'or  &  d'argent.  Les  Phé- 
niciens 
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niciêns  ont  le  commerce  de  tous  les  peuples  jusqu'au  dé- 
troit de  Gades  (y)  ;  Se  ils  ont  même  pénétré  dans  le 
vafte  Océan,  qui  environne  toute  la  terre.  Ils  ont  fait 
auffi  de  longues  navigations  fur  la  mer  rouge,  &  c'eft 
par  ce  chemin  qu'ils  vont  chercher,  dans  les  îles  in- 
connues, de  l'or,  des  parfums,  Se  divers  animaux  qu'on 
ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  rafTafier  mes  yeux  du  fpectacle  magni- 
fique de  cette  grande  ville,  où  tout  ètoit  en  mouvement. 
Je  n'y  voyois  point,  comme  dans  les  villes  de  la  Grèce, 
des  hommes  oiiifs  Se  curieux,  qui  vont  chercher  des 
nouvelles  dans  la  place  publique,  ou  regarder  les  étran- 
gers qui  arrivent  fur  le  port.  Les  hommes  font  occupés 
à  décharger  leurs  vaiffeaux,  à  tranfporter  leurs  marchan- 
difes,  ou  à  les  vendre,  à  ranger  leurs  magazins,  &  à 
tenir  un  compte  exact  de  ce  qui  leur  eil  du  par  les  nége*- 
cians  étrangers.  Les  femmes  ne  cèffent  jamais,  ou  de 
filer  les  laines,  ou  de  faire  des  dèlfeins  de  broderie,  ou 
de  ployer  les  riches  étoffes. 

i)'où  vient,  diiois-je  à  Narbal,  que  les  Phéniciens  fe 
font  rendus  les  maîtres  du  commerce  de  toute  la  terre, 
&  qu'ils  s'enrichhTent  ainfi  aux  dépens  de  tous  les  autres 
peuples  ?  Vous  le  voyez,  me  répondit-il  :  la  fituâtion  de 
Tyr  eil  heureufe  pour  le  commerce  ;  c'eft  notre  patrie 
qui  a  la  gloire  d'avoir  inventé  la  navigation.  Les  Ty- 
rièns  furent  les  premiers  (s'il  en  faut  croire  ce  qu'on  ra- 
conte de  la  plus  obfcure  antiquité)  qui  domptèrent  les 
flots,  long-tems  avant  l'âge  de  Typhis  &  des  Argo- 
nautes (%)  tant  vantés  dans  la  Grèce.  Ils  furent,  dis-je, 
les  premiers  qui  cfèrent  fe  mettre  dans  un  frêle  vai- 
fiêau  à  la  merci  des  vagues  &  des  tempêtes,  qui  fondèrent 
les  abîmes  de  la  mer,  qui  obfervèrent  les  aflres  loin  de 
la  terre,  fuivant  la  feience  des  Egyptiens  &  des  Babylo- 

(y)  Gades  ou  G  adiré,  aujourd'hui  Cadix,  eft  une  petite  île  de 
TEfpagne  Bétique,  voifine  du  Continent,  vis  à  vis  du  port  de 
Mneftée.    Elle  fut  bâtie  par  les  Tiriens. 

(x)  Les  Argonautes  étoient  les  Héros  de  la  Grèce,  qui  al- 
lèrent en  Colchos  avec  Jâfon  pour  enlever  la  toifon  d'or,  leur 
vaiffeau,  bâti  en  Theffahe  par  les  mains  mûmes  de  Pallas,  fe 
wommoit  Argo  j  &  Tiphis  en  étoit  le  Pilote. 

niens, 
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niées  (a)  ;  enfin,  qui  réunirent  tant  de  peuples  que  la.- 
iner  avoit  féparés.  Les  Tyrièns  font  induftrieux,  patiens,. 
laborieux,  propres,  fobres  Se  ménagers;  ils  ont  une- 
exacle  police,  ils  font  parfaitement  d  accord  entre  eux  :. 
jamais  peuple  n'a  été  plus  confiant,  plus  fincère,  plus 
fidèle,  plus  fur,  p!us  commode  à  tous  les  étrangers. 

Voila,  fans  aller  chercher  d'autre  caufe,  ce  qui  leur 
donne  l'empire  de  la  mer,  &  qui  fait  fleurir  dans  leur 
port  un  û  utile  commerce.  Si  la  divifion  Se  la  jaloufie  fe. 
mettoient  erttre.  eux  ;  s'ils  commençoient  à  s'amollir  dans 
les  délices  Se  dans  Toifiveté  ;  fi  les  premiers  de  la  nation, 
méprifoient  le  travail  Se  l'économie;  files  arts  ceflbient 
d'être  en  honneur  dans  leur  ville;  s'ils  manquoient  de 
bonne  foi  envers  les  étrangers  ;  s'ils  altéroient  tant  foit 
peu  les  règles  d'un  commerce  libre,  s'ils  négligeoient 
leurs  manufactures,  s'ils  ceffoient  de  faire  les  grandes 
avances  qui  font  néceilaires  pour  rendre  leurs  marchan- 
difes  parfaites  chacune  dans  fon  genre,  vous  verriez  bien- 
tôt tomber  cette  puiffance  que  vous  admirez. 

Mais  expliquez -moi,  lui  difois-je,  les  vrais  moyens 
d'établir  un  jour  à  Ithaque  un  pareil  commerce.  Faites* 
me  répondit-il,  comme  on  fait  ici  ;  recevez  bien  Se  fa- 
cilement tous  les  étrangers  ;  faites-leur  trouver  dans  vos 
ports  la  fureté,  la  commodité,  la  liberté  ^ière  ;  ne 
vous  laifTez  jamais  entraîner  ni  par  l'avarice,  ni  par  l'or-* 
gueil.  Le  vrai  moyen  de  gagner  beaucoup  eft  de  ne 
vouloir  jamais  trop  gagner,  Se  de  favoir  perdre  à  pro- 
pos. Faites-vous  aimer  par  tous  les  étrangers  :  fouffrez 
même  quelque  chefe  d'eux  :  craignez  d'exciter  la  jalou- 
fie par  votre  hauteur  :  foyez  confiant  dans  les  règles  du 
commerce  ;  qu'elles  foient  fimpîes  Se  faciles  ;  accoutu- 
mez vos  peuples  à  les  fuivre  inviolablement  ;  puniffez 
févèrement  la  fraude  &  même  la  négligence  ou  le  faite 
des  marchands,  qui  ruinent  le  commerce  en  ruinant  les 
hommes  qui  le  font.  Surtout  n'entreprenez  jamais  de 
gêner  le  commerce,  pour  le  tourner  félon  vos  vues.  Il 
eft  plus  convenable  que  le  Prince  ne  s'en  mêle  point,  & 
qu'il  en  laifTe  tout  le  profit  à  fes  fujets  qui  en  ont  la 

(a}  Pabylone,  capitale  de  la  Chaldée,  fur  TEuphrate,  étoit 
une  ville  très  ancienne  :  il  n'en  reile  prefque  plus  aucun  vertige» 

peine  : 
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peine  :  autrement  il  les  découragera.  Il  en  tirera  afîez 
d'avantages  par  les  grandes  richeffes  qui  entreront  dans 
fes  Etats.  Le  commerce  efl  comme  certaines  fources  ;  fi. 
vous  voulez  détourner  leurs  cours,  vous  les  faites  tarir. 
Il  n'y  a  que  le  profit  &  la  commodité  qui  attirent  les 
étrangers  chez  vous.  Si  vous  leur  rendez  le  commerce 
moins  commode  Se  moins  utile,  ils  fe  retirent  infenfible- 
ment,  &  ne  reviennent  plus,  parce  que  d'autres  peuples 
profitant  de  votre  imprudence  les  attirent  chez  eux,  & 
les  accoutument  à  fe  palier  de  vous.  Il  faut  même  vous 
avouer  que  depuis  quelque  tems  la  gloire  de  Tyr  eft  bien 
obfcurcie.  O  .f  fi  vous  l'aviez  vue,  mon  cher  Télémaque* 
avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous  auriez  été  bien  plus 
ttonné.  Vous  ne  trouvez  plus  ici  maintenant  que  les 
trilles  reftes  d'une  grandeur  qui  menace  ruine.  O  mal- 
heureufe  Tyr !  en  quelles  mains  es-tu  tombée!  autre- 
fois la  mer  t'aportoit  le  tribut  de  tous  les  peuples  de  la 
terre. 

Pycmalion  craint  tout  &  des  étrangers  &  de  fes  fu- 
jèts.  Au  lieu  d'ouvrir,  fuivant  notre  ancienne  coutume* 
fes  ports  à  toutes  les  nations  les  plus  éloignées  dans  une 
entière  liberté,  il  veut  favoir  le  nombre  des  vaiiTeaux 
qui  arrivent,  leur  pays,  le  nom  des  hommes  qui  y  font, 
leur  genre  de  commerce,  la  nature  &  le  prix  de  leurs 
marchandises,  &  le  tems  qu'ils  doivent  demeurer  ici.  Il' 
fait  encore  pis;  car  il  ufe.de  fupèreherie  pour  furp  rendre 
les  marchands,  &  pour  conffqucr  leurs  marchandifes.  11 
inquiète  les  marchands  qu'il  croit  les  plus  opulens  : 
il  établit  fous  divers  prétextes  de  nouveaux  impôts  : 
il  veut  entrer  lui  même  dans  le  commerce,  &  tout  le 
monde  craint  d'avoir  affaire  avec  lui.  Ainfi  le  commerce 
languit.  Les  étrangers  oublient  peu  à  peu  lé  chemin  de 
Tyr,  qui  leur  ètoit  autrefois  fi  connu  ;  &  fi  Pygmalion 
ne  change  de  conduite,  notre  gloire  &  notre  puifTance. 
feront  bientôt  transportées  à  quelqu'autre  peuple  mieux 
gouverné  que  nous. 

Je  demandai  enfuite  à  Narbal,  comment  les  Tyriens 
s^ètoient  rendus  û  puifians  fur  la  mer  ;  car  je  voulois 
n'ignorer  rien  de  tout  ce  qui  fert  au  gouvernement  d'un 
royaume.  Nous  avons,  me  répondit-il,  les  forets  du  Li- 
ban, qui  nous  fourniiTent  les  bois  des  vailfeaux,  &  nous 
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les  réfervons  avec  foin  pour  cet  ufage  ;  on  n'en  coupe 
jamais  que  pour  les  befoins  publics.  Pour  la  conftru&ion 
des  vahTeaux,  nous  avons  l'avantage  d'avoir  des  ouvriers 
habiles.  Comment,  lui  difois-je,  avez-vous  pu  trouver 
ces  ouvriers  ?  Il  me  répondit  ;  Ils  fe  font  formés  peu  à 
peu  dans  le  pays.  Quand  on  récompenfe  bien  ceux  qui 
excellent  dans  les  arts,  on  eil  fur  d'avoir  bientôt  des 
hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière  perfection  :  car 
les  hommes  qui  ont  le  plus  de  fagêfTe  &  de  talent,  ne 
manquent  point  de  s'adonner  aux  arts,  aufquels  les 
grandes  récompenfes  font  attachées.  Ici  on  traite  avec 
honneur  tous  ceux  qui  réuflifTent  dans  les  arts,  &  dans 
les  fciences  utiles  à  la  navigation.  On  confidère  un  bon 
Géomètre;  on  eftime  fort  un  habile  Aftronome;  on 
comble  de  biens  un  pilote  qui  furpâfîe  les  autres  dans  fa 
fonction  ;  on  ne  méprife  point  un  bon  charpentier  j  au 
contraire,  il  efl:  bien  payé  &  bien  traité  :  les  bons  ra- 
meurs même  ont  des  récompenfes  fures  &  proportionnées 
à  leur  fervice  :  on  les  nourit  bien  ;  on  a  foin  d'eux, 
quand  ils  font  malades  ;  en  îeur  abfence  on  a  foin  de 
leurs  femmes  &  de  leurs  enfans.  S'ils  périiTent  dans  un 
naufrage,  on  dédommage  leur  famille  ;  on  renvoyé 
chez  eux  ceux  qui  ont  fervi  un  certain  tems.  Ainfi 
on  en  a  autant  qu'on  en  veut.  Le  père  efl  ravi  d'élever 
fon  fils  dans  un  fi  bon  métier,  Se  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
nefie  il  fe  hâte  de  lui  enfeigner  à  manier  la  rame,  à  ten* 
dre  les  cordages,  Se  à  méprifer  les  tempêtes.  C'eft  ainfi 
qu'on  mène  les  hommes  fans  contrainte  par  la  récom- 
penfe &  par  le  bon  ordre.  L'autorité  feule  ne  fait  ja- 
mais bien  :  la  foumifiion  des  inférieurs  ne  fuffit  pas  :  il 
faut  gagner  les  cœurs,  &  faire  trouver  aux  hommes  leur 
avantage,  dans  les  chôfes  où  l'on  veut  fe  fervir  de  leur  in- 
duftrie. 

Après  ce  difeours,  Narbal  me  mena  vifiter  tous  les 
magafins,  les  arfenaux,  &  tous  les  métiers  qui  fervent  à 
la  conftruclion  des  navires.  Je  demandois  le  détail  des 
moindres  chôfes,  &  j'écrivois  tout  ce  que  j'avois  apris, 
de  peur  d'oublier  quelque  circonftance  utile. 

Cependant  Narbal,  qui  connoîflbit  Pygmaïion  &  qui 
m'aimoit,  attendoit  avec  impatience  mon  départ,  crai- 
gnant que  je  ne  fuifè  découvert  par  les  efpions  du  Roi*, 

qui 


Liv.  III.        DE    TELEMAQUE.  47 

qui  alloient  nuit  Se  jour  par  toute  la  ville  :  mais  les  vents 
ne  nous  permettoient  pas  encore  de  nous  embarquer, 
Pendant  que  nous  étions  occupés  à  vifiter  curieufement 
le  port,  &  à  interroger  divers  marchands,  nous  vimes 
venir  à  nous  un  Officier  de  Pygmalion,  qui  dit  à  Narbal  : 
Le  Roi  vient  d'aprendre  d'un  des  Capitaines  des  vai- 
fTeaux  qui  font  revenus  d'Egypte  avec  vous,  que  vous 
avez  amené  un  étranger  qui  pâfîe  pour  Cypriën  :  le  Roi 
veut  qu'on  l'arrête,  Se  qu'on  fâche  certainement  de  quel 
pays  il  eit  ;  vous  en  répondrez  for  votre  tête.  Dans  ce 
moment  je  m'étois  un  peu  éloigné,  pour  regarder  de  plus 
près  les  proportions  que  les  Tyriêns  avoient  gardées  dans 
la  conftruction  d'un  vaiffeau  prèfque  neuf,  qui  étoit,  di- 
foit  on,  par  cette  proportion  exacîe  de  toutes  fes  parties, 
le  meilleur  voilier  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  port,  & 
j'interrogeois  l'ouvrier  qui  avoit  réglé  cette  proportion. 

Narbal,  furpris  Se  effrayé,  répondit:  Je  vais  cher- 
cher cet  étranger,  qui  eft  de  1  île  de  Cypre.  Mais  quand 
il  eut  perdu  de  vue  cet  Officier,  il  courut  vers  moi  pour 
m'avertir  du  danger  où  j'êtois.  Je  ne  Pavois  que  trop 
prévu,  me  dit-il,  mon  cher  Télémaq-ue;  nous  ibmmes 
perdus.  Le  Roi,  que  fa  défiance  tourmente  jour  &  nuit, 
îoupçonne  que  vous  n'êtes  pas  de  Pile  de  Cypre;  il  or- 
donne qu'on  vous  arrête  ;  il  me  veut  faire  périr,  fi  je  ne 
vous  mets  entre  fes  mains.  Que  ferons  nous  ?  O  D:'eux  l 
jdonnez-nous  la  fagèffe  pour  nous  tirer  de  ce  péril.  Il 
faudra,  Télémaque,  que  je  vous  mène  au  palais  du  Roi. 
Vous  foutièndrez  que  vous  êtes  Cyprièn  de  la  ville  d'A- 
jnatonte,  fils  d'un  ftatuaire  de  Vénus.  Je  déclarerai  que 
j'ai  connu  autrefois  votre  père  ;  .&  peut-être  que  le  Roi, 
fans  aprofondir  davantage,  vous  laiffera  partir.  Je  ne 
vois  plus  xPautres  moyens  de  fauver  votre  vie  &  la 
.mienne. 

Je  répondis  a  Narbal:  LaifTez  périr  un  malheureux, 
fque  le  deftin  veut  perdre  ;  je  fçai  mourir,  Narbal,  &  je 
'Vous  dois  trop  pour  vous  entraîner  dans  mon  malheur. 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  mentir.  Je  ne  puis  point  Cv- 
prièn,  Se  je  ne  faurois  dire  que  je  le  fuis.  Les  Dieux 
voyent  ma  fincérité  ;  c'eft  à  eux  à  conferver  ma  vie  par 
.leur  puifTance,  s'ils  le  veulent,  mais  je  ne  veux  point  la 
.iauver  par  un  menfonge. 

Nar- 
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Nareal  me  répondit:  Ce  menfonge,  Télémaque, 
n'a  rien  qui  ne  foit  innocent  ;  les  Dieux  même  ne  peu-  - 
vent  le  condamner  :  il  ne  fait  aucun  mal  à  perfonne  ;  il 
fauve  la  vie  à  deux  innocens  ;  il  ne  trompe  le  Roi  que 
pour  l'empêcher  de  faire  un  grand  crime.  Vous  pouffe» 
trop  loin  l'amour  de  la  vertu,  &  la  crainte  de  bleffer  la 
religion. 

Il  fuffit,  lui  difois-je,  que  le  menfonge  foit  menfonge, 
pour  n'être  pas  digne  d'un  homme  qui  parle  en  préfence 
des  Dieux,  &  qui  doit  tout  à  la  vérité.  Celui  qui  blèfie 
la  vérité,  offenfe  les  Dieux,  &  fe  blêlfe  foi-même:  car  il 
parle  contre  fa  confcience.  Ceffez,  Narbal,  de  me  pro- 
pôfer  ce  qui  eft  indigne  de  vous  &  de  moi.  Si  les  Dieux 
ont  pitié  de  nous,  ils  fauront  bien  nous  délivrer.  S'ils 
veulent  nous  laiffer  périr,  nous  ferons  en  mourant  les 
vidimes  de  la  vérité,  Se  nous  lai/ferons  aux  hommes 
l'exemple  de  préférer  la  vertu  fans  tache  à  une  longue 
vie  :  la  mienne  n'elt,  déjà  que  trop  longue,  étant  fi  mal- 
heureufe,  C'eft  vous,  feul,  ô  mon  cher  Narbal,  pour  qui 
jnon  cœur  s'attendrit.  Faloit-il  que  votre  amitié  pour  un 
malheureux  étranger  vous  fût  fi  funefïe  ? 

Nous  demeurâmes  long-tems  dans  cette  efpèce  de 
combat.  Mais  enfin  nous  vimes  arriver  un  homme  qui 
couroit  hors  d'haleine  :  c'ètoit  un  autre  Officier  du  Roi, 
qui  venoit  de  la  part  d'Aftarbé.  Cette  femme  ètoit  belle 
comme  une  Déèîfe  ;  elle  joignoit  aux  charmes  du  corps 
tous  ceux  de  l'efprit;  elle  ètoit  enjouée,  flateufe,  infi- 
rmante. Avec  tant  de  charmes  trompeurs,  elle  avoit, 
comme  les  Sirènes,  un  cœur  cruel  &  plein  de  malignité  : 
Mais  elle  favoit  cacher  fes  fentimens  corrompus  par  un 
profond  artifice.  Elle  avoit  fçu  gagner  le  cœur-  de  Pyg- 
malion  par  fa  beauté,  par  fon  efprit,  par  fa  douce  voix, 
&  par  l'harmonie  de  fa  lyre.  Pygmalion,  aveuglé  par  un 
violent  amour  pour  elle,  avoit  abandonné  la  Reine  To- 
pha  fon  époufe.  Il  ne  fongeoit  qu'à  contenter  les  pâmons 
de  l'ambitieufe  Aflarbé.  L'amour  de  cette  femme  ne  lui 
ètoit  guères  moins  funèlle  que  fon  infâme  avarice  :  mais 
quoiqu'il  eût  tant  de  pâfîion  pour  elle,  elle  n'avoit  pour 
lui  que  du  mépris  &  du  dégoût.  Elle  cachoit  fes  vrais 
ientimens,  &   fefoit  femblant  de  ne  vouloir  vivre  que 
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pour  lui,  dans  le  tems  même  qu'elle  ne  pouvoit  le  fou- 
irir. 

Il  y  avoît  à  Tyr  un  jeune  Lydien  (b),  nommé  Maîa- 
chon,  d'une  mervèilleufe  beauté,  mais  mou,  efféminé, 
noyé  dans  les  plaifirs.  Il  ne  fongeoit  qu'à  conferver  la 
c'élicatèffe  de  fon  teint,  qu'à  peigner  fes  cheveux  blonds 
flotans  fur  fes  épaules,  qu'à  fe  parfumer,  qu'à  donner  un 
tour  gracieux  aux  plis  de  fa  robe  ;  enfin  qu'à  chanter  fes 
amours  fur  la  lyre.  Aftarbé  le  vit,  elle  l'aima,  Se  en  de- 
vint furieufe.  Il  la  méprifa,  parce  qu'il  étoit  pâfiioné 
pour  une  autre  femme.  D'ailleurs  il  craignoit  de  s'ex- 
pôfer  à  la  cruelle  jaloufie  du  Roi.  Aftarbé  fe  fentant  mé- 
prifée,  s'abandonna  à  fon  reflèntiment,  Dans  fon  dé- 
fefpoir  elle  s'imagina  qu'elle  pouvoit  faire  pâffer  Mala- 
chon  pour  l'étranger  que  le  Roi  fefoit  chercher,  &  qu'on 
difoit  qui  ètoit  venu  avec  Narbal.  En  effet  elle  le  per- 
fuada  à  Pygmalion,  &  corrompit  tous  ceux  qui  auraient 
pu  le  détromper.  Comme  il  n'aimoit  point  les  hommes 
vertueux,  Se  qu'il  ne  favoit  point  les  difeerner,  il  n'ètoit 
environné  que  de  gens  intéreilés,  artificieux,  prêts  à  ex- 
écuter fes  ordres  injuries  &  fanguinaires.  De  telles  gens 
craignoient  l'autorité  d' Aftarbé,  Se  ils  lui  aidoient  à  trom- 
per le  Roi,  de  peur  de  déplaire  à  cette  femme  hautaine 
qui  avoit  toute  fa  confiance.  Ainfi  Malachon,  quoique 
connu  pour  Cretois  dans  toute  la  ville,  pâffa  pour  le 
jeune  étranger,  que  Narbai  avoit  emmené  d'Egypte  ;  il 
fut  mis  en  prifon. 

Astarbe',  qui  craignoit  que  Narbal  n'allât  parler  au 
Roi,  Se  ne  découvrît  fon  impofture,  envoya  en  diligence 
à  Narbal  cet  Officier,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  Aftarbé 
vous  défend  de  découvrir  au  Roi  quel  eft  votre  étranger  ; 
elle  ne  vous  demande  que  le  filence,  Se  elle  fjaura  bien 
faire  en  forte  que  le  Roi  foit  content  de  vous  :  cepen- 
dant hâtez-vous  de  faire  embarquer  avec  les  Cyprièns  le 
jeune  étranger  que  vous  avez  amené  d'Egypte,  afin 
qu'on  ne  le  voye  plus  dans  la  ville.  Narbal,  ravi  de  pou- 
voir ainfi  fauver  fa  vie  Se  la  mienne,  promit  de  fe  taire  ; 
Se  l'Officier,  fatisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  demandoit, 
s'en  retourna  rendre  compte  à  Aftarbé  de  fa  commiffion.  \ 

(b)  C'eft  absolument  ainfi  qu'il  faut  lire.  Puifque  Malachcn 
eft  reconnu  pour  Grètois  fur  la  fin  de  ce  même  paragraphe,  il  ne 
pouvok  pas  être  Ljdkn  j  mais  il  étoit  de  Litlut  ville  de  Crère. 

F  Nar- 
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Narbal  &  moi  nous  admirâmes  la  bonté  des  Dieux, 
qui  récompenfoient  notre  fincérite,  Se  qui  avoient  un  foin 
û  touchant  de  ceux  qui  hazardoient  tout  pour  la  vertu. 
Nous  regardions  avec  horreur  un  Roi  livré  à  l'avarice  Se 
à  la  volupté.  Celui  qui  craint  avec  tant  d'excès  d'être 
trompé,  difions-nous,  mérite  de  l'être,  Se  Feft  prèfque 
toujours  greffièrement.  Il  fe  défie  des  gens  de  bien,  Se 
s'abandonne  à  des  fcélérats  :  il  eft  le  feul  qui  ignore  ce 
qui  fe  pâiïe.  Voyez  Pygmalion;  il  eft  le  jouet  d'une 
femme  fans  pudeur.  Cependant  les  Dieux  fe  fervent  du 
menfonge  des  méchans  pour  fauver  les  bons,  qui  aiment 
mieux  perdre  la  vie  que  de  mentir. 

En  même  tems  nous  aperçûmes  que  les  vents  chan- 
geoient,  Se  qu'ils  devenoient  favorables  aux  vaiffeaux  de 
Cypre.  Les  Dieux  fe  déclarent,-  s'écria  Narbal  ;  ils  veu- 
lent, mon  cher  Télémaque,  vous  mettre  en  fureté  : 
fuyez  cette  terre  cruelle  Se  maudite.  Heureux  qui  pou- 
roit  vous  fuivre  jufques  dans  les  rivages  les  plus  inco- 
nnus !  Heureux  qui  pouroit  vivre  Se  mourir  avec  vous  f 
Mais  un  deftin  févère  m'attache  à  cette  malheureufe  pa- 
trie j  il  faut  foufrir  avec  elle  :  peut-être  faudra-t-il  être 
enfeveli  dans  fes  ruines  :  n'importe  ;  pourvu  que  je  dife 
toujours  la  vérité,  &  que  mon  cœur  n'aime  que  la  juf- 
tice.  Pour  vous,  6  mon  cher  Télémaque,  je  prie  les 
Dieux,  qui  vous  conduifent  comme  par  la  main,  de  vous 
accorder  le  plus  précieux  de  tous  les  dons,  qui  eft  la 
vertu  pure  Se  fans  tache  jufqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez 
en  Ithaque;  confolez  Pénélope,  délivrez-la  de  fes  témé- 
raires Amans  ;  que  vos  yeux  puiiiént  voir,  que  vos  mains 
puiiîent  embraffer  le  fage  Ulyfte,  &  qu'il  trouve  en  vous 
un  fils  égal  à  fa  fagèfle.  Mais  dans  votre  bonheur  fou- 
venez  vous  du  malheureux  Narbal,  Se  ne  celiez  jamais  de 
m'aimer. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles,  je  l'arrôfai  de  mes 
larmes  fans  lui  répondre.  De  profonds  foupirs  m'empê- 
choient  de  parler.  Nous  nous  embraffions  en  filence.  Il 
me  mena  jufqu'au  vaiffeau  j  il  demeura  fur  le  rivage  ;  & 
quand  le  vaiiléau  fut  parti,  nous  ne  ceffions  de  nous  re- 
garder, tandis  que  nous  pûmes  nous  voir. 

A    i 
Fin  du  troisième  Livre, 
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C  JLYP  SO  interrompt  Télémaque  pour  h 'faire  refiofer. 
Mentor  le  blâme  en  fécret  d'avoir  entrepris  le  récit  de  fes 
avant  ures,  &  hù  confeille  de  les  achever  puif qui  l  les  a 
commencées.  Télémaque  raconte  que  pendant  fà  naviga- 
tion depuis  Tyr  jufquen  Pile  de  Cypre,  il  avait  eu  un 
fonge  ou  il  avait  vu  Vénus  iff  Cupidon,,  contre  qui. Mi- 
nerve le  protégeait  ;  quenfuite  il  avoit  cru  voir  aujjt 
Mentor,  qui  lexhortoit  à  fuir  l'ile  de  Cypre  ;  qua  Jon 
réveil  une  tempête  aurait  fait  périr  le  vaijjeau,  s'il  n'eût 
pris  lui-même  le  gouvernail,  parce  que  les  Cypriens  noyés 
dans  le  vin  étoient  hors  d'état  de  fauver  ;  quà  fon  arri- 
vée dans  lîle  il  avoit  vu.  avec  horreur  les  exemples  les 
plus  contagieux  j  mais  que  le  Syrien  Hazaél,  dont  Mentor 
était  devenu  Vefclâve,  fe  trouvant  alors  au  même  lieu, 
avoit  réuni  les  deux  Grecs  &  les  avoit  embarqués  dans  jon 
vaiffeau  pour  les  mener  en  Crète,  £ff  que  dans  ce  trajet  ils 
avoient  vu  le  beau  fpeclacle  a"  sJmpbitrite  traînée  dans  fort 
char  par  des  chevaux  marins.  \sm 

CALYPSO,  qui  avoit  été  jufqu'à  ce  moment  im- 
mobile  &  tranfportée  de  plaifir  en   écoutant  les 
avantures  de  Télémaque,   l'interrompit  pour  lui  faire 
F  2  prendre 
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prendre  quelque  repcs.  Il  eft  tems,  lui  dit-elle,  que  vous 
alliez  goûter  la  douceur  du  fomméil  après  tant  de  tra- 
vaux. Vous  n'avez  rien  à  craindre  ici  ;  tout  vous  eft  fa- 
vorable, Abandonnez-vous  donc  à  la  joie.  Goûtez  la 
paix  &  tous  les  autres  dons  des  Dieux,  dont  vous  allez 
être  combîé.  Demain,  quand  l'Aurore  (c)  avec  fes  doigts 
de  rcfes  entr'ouvrira  les  portes  dorées  de  l'Orient,  &  que 
les  chevaux  du  Soleil,  fortant  de  Tonde  de  la  mer,  ré- 
pandront les  fiâmes  du  jour  pour  chaffer  devant  eux 
toutes  les  étoiles  du  ciel,  nous  reprendrons,  mon  cher 
Télémaque,  l'hiftoire  de  vos  malheurs.  Jamais  votre 
père  n'a  égalé  votre  fagêfte  &  votre  courage.  Ni 
Achille  (d),  vainqueur  d'He&or  ;  ni  Théfée  (e),  re- 
venu des  Enfers  ;  ni  même  le  grand  Alcide  (f)>  qui  a 
purgé  la  terre  de  tant  de  monflres,  n'ont  fait  voir  au- 
tant de  force  Se  de  vertu  que  vous.  Je  fouhaite  qu'un 
profond  fommeil  vous  rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hé- 
i.îs  !  qu'elle  fera  longue  pour  moi  !  Qu'il  me  tardera  de 
vous  revoir,  de  vous  entendre,  de  vous  faire  redire  ce 
eue  je  fai  déjà,  &  de  vous  demander  ce  que  je  ne  fçai 
pas  encore  !  Allez,  mon  cher  Télémaque,  avec  le  fage 
Mentor  que  les  Dieux  vous  ont  rendu.  Allez  dans  cette 
«rote  écartée,  où  tout  eft  préparé  pour  votre  repôs^  Je 
prie  Morphée  (g)  de  répandre  fes  plus  doux  charmes  fur 
vos  paupières  apefanties,  de  faire  couler  une  vapeur  di- 
vine dans  tous  vos  membres  fatigués,  &  de  vous  en- 
voyer des  fonges  légers,  qui,  voltigeant  autour  de  vous, 

(c)  Fille  du  foleil  &  de  la  terre.  Les  poètes  lui  ont  donné 
un  vieux  mari,  nommée  Tithon  :  ce  qui  fait  qu'elle  fe  levé  tou- 
jours avant  le  foleil. 

(d)  Achille  étoit  fils  de  Pelée  Roi  de  ThefTalie,  &  de  Thétis 
fille  de  Nérée.  Il  fut  tué  par  Paris,  frère  d'He&or,  dans  le 
temple  d'Apollon,  pendant  qu'il  époufoit  Polixène,  fille  de 
Priam. 

(e)  Théfée,  fils  d'Egée  Roi  d'Athènes,  défeendit  aux  enfers 
p«ur  enlever  Profcrpine,  mais  il  y  fut  enchaîné  par  ordre  de 
Pluton,  jufqu'à  ce  qu'Hercule  le  vint  délivrer. 

(f)  C'eft  Hercule,  fils  de  Jupiter  &  d' Alcmene  femme  d'Am- 
phitrion.  Il  fut  haï  de  Junon,  qui  le  fit  expôfer  à  plufieurs 
raonftres,  dont  néanmoins  il  fut  vainqueur. 

(g)  Dieu  du  fommeil. 

flatent 
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flatent  vos  fens  par  les  images  les  plus  riantes,  8c  re- 
roufient  loin  de  vous  tout  ce  qui  pouroit  vous  réveiller 
trop  promtement. 

La  Déèfle  conduifit  elle-même  Telémaque  dans  cette 
grote  fiparée  de  la  fiènne.  Elle  n'ètoit  ni  moins  ruftique, 
ni  moins  agréable.  Une  fontaine,  qui  couloit  dans  un 
coin,  y  fefoit  un  doux  murmure  qui  apelloit  le  fommeil. 
Les  Nymphes  y  avoient  préparé  deux  lits  d'une  molle 
verdure,  fur  lefquels  elles  avoient  étendu  deux  grandes 
peaux.  Tune  de  lion  pour  Telémaque,  &  l'autre  d'ours 
pour  Mentor. 

Avant  que  de  laifTer  fermer  les  yeux  au  fomméil, 
Mentor  parla  ainfi  à  Telémaque  ;  Le  plaifir  de  raconter 
vos  hiftoires  vous  a  entraîné;  vous  avez  charmé  la 
Déèffe  en  lui  expliquant  les  dangers,  dont  votre  courage 
&  votre  induftrie  vous  ont  tiré;  par  là  vous  n'avez  fait 
qu'enflâmer  d'avantage  fon  coeur,  &  que  vous  préparer 
une  plus  dangereufe  captivité.  Comment  efpérez-vous 
qu'elle  vous  laiffe  maintenant  fortir  de  fon  île,  vous  qui 
l'avez  enchantée  par  le  récit  de  vos  avantures  ?  L'amour 
d'une  vaine  gloire  vous  a  fait  parler  fans  prudence^E.lîe 
s'étoit  engagée  à  vous  raconter  des  hiftoires,  &  à  vous 
aprendre  quelle  a  été  la  deftinée  d'Ulyffe  ;  elle  a  trouvé 
le  moyen  de  parler  long  tems  fans  rien  dire,  &  elle  vous 
a  engagé  à  lui  expliquer  tout  ce  qu'elle  defire  favoir  :  tei 
eft  l'art  des  femmes  flateufes  &  pârTionées.  Quand  eft-ce, 
ô  Telémaque,  que  vous  ferez  allez  fage  pour  ne  parler 
jamais  par  vanité,  &  que  vous  faurez  taîre  tout  ce  qui 
vous  eft  avantageux,  quand  il  n'eft  pas  utile  à  dire  ?  Les 
autres  admirent  votre  fagèfle  dans  un  âge  où  il  eft  par- 
donable  d'en  manquer  :  pour  moi,  je  ne  puis  vous  par- 
doner  rien  ;  je  fuis  le  feul  qui  vous  connois,  &  qui  vous 
aime  affez  pour  vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Com- 
bien ètes-vous  encore  éloigné  de  la  fagèlfe  de  votre  père  ? 

Quoi  donc,  répondit  Telémaque,  pouvois-je  refufer 
à  Calypfo  de  lui  raconter  mes  malheurs  ?  Non,  reprit 
Mentor  ;  il  faloit  les  lui  raconter  :  mais  vous  deviez  le 
faire,  en  ne  lui  difant  que  ce  qui  pouvoit  lui  donner  de 
la  compâftion.  Vous  pouviez  lui  dire  que  vous  aviez  été 
tantôt  errant,  tantôt  captif  en  Sicile,  puft  en  Egypte» 
C'etoit  lui  dire  affez  ;  Se  tout  le  réfte  n'a  fervi  qu'à  aug- 

F  6  menter 
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nienter  le  poifon  qui  brûle  déjà  fou  cœur.  Plane  aux 
Dieux  que  le  vôtre  puillé  s'en  piéiérver  ! 

Mais  que  ferai-je  donc,  continua  TeJem-que  d'un 
ton  modéré  &  docile?  Il  n'ell  plus  teins,  répartit  Men- 
tor, de  lui  cacher  ce  qui  refté  de  vos  avantures  ;  elle  en 
f  ait  allez  pour  ne  pouvoir  être  trompée  fur  ce  qu'elle  ne 
f(ait  pas  encore  ;  votre  réfèrve  ne  ferviroit  qu'a  l'irriter  : 
achevez  donc  demain  de  lui  raconter  tout  ce  que  les 
Dieux  ont  fait  en  votre  faveur,  Se  aprenez  un  autre  fois 
à  parler  plus  fobrement  de  tout  ce  qui  peut  vous  attirer 
quelque  louange.  Télémaque  resut  avec  amitié  un  fi  bon 
confèil;  Se  ils  fe  couchèrent. 

Aussitôt  que  Phœbus  (h)  eut  répandu  fes  premiers 
rayons  fur  la  terre,  Mentor,  entendant  la  voix  de  la 
Dédié  qui  apelloit  fes  Nymphes  dans  le  bois,  éveilla 
Telemaque.  Il  eft  tems,  lui  dit-il,  de  vaincre  le  fom- 
meil  :  allons,  retournez  à  Calypfo,  mais  denez-vous  de 
fes  douces  paroles  :  ne  lui  ouvrez  jamais  votre  cœur  ; 
craignez  le  poifon  fîateur  de  fes  louanges.  Hier  elle  vous 
élevoit  au  deiîus  de  votre  père,  de  1  invincible  Achille, 
du  fameux  Thcfee,  d'Hercule  devenu  immortel,  Sen- 
tîtes-vous  combien  cette  louange  eft  exceflive  ?  Crutes- 
vous  ce  qu'elle  difoit  ?  Sachez  qu'elle  ne  le  croit  pas 
elle-même.  Elle  ne  vous  loue  qu'a  caufe  qu'elle  vous 
croit  foible,  &  allez  vain  pour  vous  laiifer  tromper  par 
des  louanges  difproportionées  à  vis  actions. 

Apre" s  ces  paroles  ils  allèrent  au  lieu  où  la  Décile  les 
attendoit.  Elle  fourit  en  les  voyant,  &  cacha  fous  une 
aparence  de  joie  la  crainte  Se  l'inquiétude,  qui  trou- 
bioient  fon  cceur  ;  car  elle  prévoyait  que  Telemaque, 
conduit  par  Mentor,  lui  échaperoit  de  même  qu'LHyffe. 
Hâtez-vous,  dit-elle,  mon  cher  Télémaque,  de  fatisîaire 
ma  curiofité  :  j'ai  cru  pendant  toute  la  nuit  vous  voir 
partir  de  Phénicie  Se  chercher  une  nouvelle  deftinée  dans 
l'île  de  Cypre  :  dites-nous  donc,  quel  fut  ce  voyage,  & 
ne  perdons  pas  un  moment.  Alors  on  s'afîit  fur  l'herbe 
femée  de  violettes,  à  l'ombre  d'un  bocage  épais. 

Calypso  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jetter  fans  cèfle 
des  regards  tendres  Se  pâflionez  fur  Télémaque,  Se  de 

(b)  Phœbus,  Apollon,  le  foleil,  c'eft  le  même  Dieu, 

voir 
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voir  avec  indignation  que  Menior  obfervoit  jufqu'au 
moindre  mouvement  de  fes  yeux.  Cependant  toutes  les 
!\ymphes  en  filence  fe  panchoient  pour  prêter  l'oreille, 
&  feioient  une  ef^èce  de  demi  cercle  pour  mieux  écouter 
Se  pour  mieux  voir.  Les  yeux  de  l'Afiemblée  ètoient  im- 
mobiles Se  attaches  fur  le  jeune  homme.  Télémaque, 
bainant  les  yeux  &  rougifiànt  avec  beaucoup  de  grâce, 
reprit  ainfi  la  fuite  de  fon  hiiloire. 

A  peine  le  doux  foufle  d'un  vent  favorable  avoit  rempli 
nos  voiles,  que  la  terre  de  Phénicie  difparut  à  nos. yeux. 
Comme  j'étois  avec  les  Cyprièns,  dont  j'ignorois  les 
mœurs,  je  me  reiblus  de  me  taire,  de  remarquer  tout, 
Se  d'obfervèr  toutes  les  règles  de  la  diferétion  pour  gagner 
leur  eftime.  Mais  pendant  mon  filence  un  fommèil  doux 
Se  puiiîant  vint  me  faifir  ;  mes  fens  ètoient  liés  &  fuf- 
pendus;  je  goutois  une  paix  Se  une  joie  profonde,  qui 
enivroit  mon  cœur.  Tout  à  coup  je  crus  voir  Vénus,  qui 
fendoit  les  nues  dans  fon  char  volant  conduit  par  deux 
colombes  (i).  Elle  avoit  cette  éclatante  beauté,  cette 
vive  jeunèile,  ces  grâces  tendres,  qui  parurent  en  elle, 
quand  elle  fortit  de  l'écume  de  l'Océan,  &  qu'elle  éblouit 
les  yeux  de  Jupiter  même.  Elle  défeendit  tout  a  coup 
d'un  vol  rapide  jufqu'auprès  de  moi,  me  mit  en  fouriaut 
la  main  fur  l'épaule,  Se  me  nommant  par  mon  nom  pro- 
nonça ces  paroles.  Jeune  Grec,  tu  vas  entrer  dans  mon 
Empire  ;  tu  arriveras  bientôt  dans  cette  île  fortunée,  où. 
les  plaifirs,  les  ris,  Se  les  jeux  folâtres  naiffent  fous  mes 
pas.  Là  tu  brûleras  des  parfums  fur  mes  autels;  là  je  te 
plongerai  dans  un  fleuve  de  délices.  Ouvre  ton  cœur  aux 
plus  douces  efpérances,  Se  garde- toi  bien  de  réfiiter  à  la 
plus  puiffante  de  toutes  les  DéèiTes,  qui  veut  te  rendre 
heureux. 

En  même  tems  j'aperçus  l'enfant  Cupidon,  dont  les 
petites  ailes  s'agitant  le  fefoient  voler  autour  de  fa  mère. 
Quoiqu'il  eut  fur  fon  vifage  la  tendrèfie,  les  grâces  & 
Tenjoûment  de  l'enfance,  il  avoit  je  ne  fçai  quoi  dans 
fes  yeux  perçans  qui  me  fefoit  peur.  Il  rioit  en  me  re- 
gardant :  fon  ris  etoit  malin,  moqueur  &  cruel.    Il  tira 

(i)  Oifeaux  confacres  à  Vénus,  comme  le  paon  rétoit  X 
Junen, 

de 
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de  fon  carquois  d'or  la  plus  aiguë  de  Tes  flèches  ;  il  banda 
fon  arc,  &  alloit  me  percer,  quand  Minerve  fe  montra 
foudainement  pour  me  couvrir  de  fon  E'gide.  Le  vifage 
de  cette  Déèffe  n'avoit  point  cette  beauté  molle,  &  cette 
langueur  pâffionée,  que  j'avois  remarquée  dans  le  vifage 
&  dans  la  pofture  de  Vénus.  C'etoit  au  contraire  une 
beauté  fimple,  négligée,  modèfte  -,  tout  étoit  grave  vi- 
goureux, noble,  plein  de  force  &  de  majefté.  La  flèche 
de  Cupidon  ne  pouvant  percer  l'E'gide,  tomba  par  terre. 
Cupidon  indigné  en  foupira  amèrement  :  il  eut  honte  de 
fe  voir  vaincu.  Loin  d'ici,  s'écria  Minerve,  loin  d'ici, 
téméraire  Enfant  ;  tu  ne  vaincras  jamais  que  des  âmes 
lâches,  qui  aiment  mieux  tes.honteux  plaifirs  que  la  fa- 
gèfTe,  la  vertu  &  la  gloire.  À  ces  mots  l'Amour  irrité 
s'envola  ;  &  Vénus  remontant  vers  l'Oympe,  je  vis  long 
tems  fon  char  avec  fes  deux  colombes,  dans  une  nuée 
d'or  &  d'azur  ;  puis  elle  difparut.  En  baîifant  mes  yeux 
vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  plus  Minerve. 

Il  me  fembla  que  j'ètois  traniporté  dans  Un  jardin  dé- 
licieux, tel  qu'on  dépeint  les  Champs  E'iyfées  ( k) .  En 
ce  lieu  je  reconnus  Mentor,  qui  me  dit .  Fuyez  cette 
cruelle  terre,  cette  île  empeftée,  où  l'on  ne  refpire  que 
la  volupté.  La  vertu  la  plus  courageufe  y  doit  trembler, 
&  ne  fe  peut  fauver  qu'en  fuyant.  Dès  que  je  le  vis,  je 
me  voulois  jetter  à  fon  cou  pour  l'embraiier  :  mais  je 
fentois  que  mes  pies  ne  pouvoient  fe  mouvoir,  que  mes 
genoux  fe  déroboient  fous  moi,  &  que  mes  mains  s'ef- 
forçant  de  faifir  Mentor,  cherchoient  une  ombre  vaine, 
qui  m'échapoit  toujours.  Dans  cet  effort  je  m'éveillai, 
&  je  fentis  que  ce  fonge  myftérieux  ètoit  un  avertiflé- 
ment  divin.  Je  me  fentis  plein  de  courage  contre  les 
plaifirs,  &  de  défiance  contre  moi-même  pour  détefter  la 
vie  molle  des  Cyprièns.  Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur, 
fut  que  je  crus  que  Mentor  avoit  perdu  la  vie,  &  qu'a- 
yant pâiîe  les  ondes  du  Styx  (l)  il  habitoit  l'heureux  fé- 
jour  des  âmes  juûes. 

Cette 

(k)  La  demeure  des  âmes  fortunées,  félon  les  poètes,  comme 
le  Tartare  eft  celle  des  méchans. 

(I)  Le  Styx  eft  une  fontaine  au  pié  de  la  montagne  Nonacris 

«n  Arcadie,  dont  les  eaux  font  venimeufes,  &  fi  froides  qu'elles 

?  font 
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Cette  penfée  me  fît  répandre  un  torrent  de  larmes. 
On  me  demanda  pourquoi  je  pieurois  ?  Les  larmes,  ré- 
pondis-je,  ne  conviennent  que  trop  à  un  malheureux 
étranger,  qui  erre  fans  eijpérance  de  revoir  fa  patrie. 
Cependant  tous  les  Cypriens  qui  ètoient  dans  le  vaifîeau, 
s'abandonnoient  à  une  folle  joie.  Les  rameurs,  ennemis 
da  travail,  s'endormoient  fur  leurs  rames  ;  le  pilote, 
couroné  de  fleurs,  laiiToit  le  gouvernail,  &  tenoit  en  fa 
main  une  grande  cruche  de  vin,  qu'il  avoit  prefque  vui- 
dée  ;  lui  &  tous  les  autres,  troublés  par  la  fureur  de 
Bacchus,  chantoient  à  l'honneur  de  Vénus  &  de  Cupidon, 
des  vers  qui  dévoient  faire  horreur  à  tous  ceux  qui  aiment 
la  vertu. 

Pendant  qu'ils  oublioient  ainfi  les  dangers  de  la  mer, 
une  foudaine  tempête  troubla  le  ciel  Se  la  mer.  Les  vents 
déchaînés  mugifloient  avec  fureur  dans  les  voiles  ;  les 
ondes  noires  battoient  les  flancs  du  navire,  qui  gémiffoit 
fous  leurs  coups.  Tantôt  nous  montions  fur  le  dos  des 
vagues  enflées  ;  tantôt  la  mer  fembloit  fe  dérober  fous  le 
navire  Se  nous  précipiter  dans  l'abîme.  Nous  apercevions 
auprès  de  nous  des  rochers,  contre  léfquels  les  flots  irri- 
tés fe  brifoient  avec  un  bruit  horrible.  Alors  je  compris 
par  expérience  ce  que  j'avois  fouvent  oui  dire  à  Mentor, 
que  les  hommes  mous  &  abandonnés  aux  plaiflrs  man- 
quent de  courage  dans  les  dangers.  Tous  nés  Cypriens 
abatus  pleuroient  comme  des  femmes  ;  je  n'entendois  que 
des  cris  pitoyables,  que  des  regrets  fur  les  délices  de  la 
vie,  que  de  vaines  promettes  aux  Dieux,  pour  leur  faire 
des  facrifîces,  fi  on  pouvoit  arriver  au  port.  Perfonne 
ne  cpnfervoit  affez  de  préfence  d'efprit,  ni  pour  ordon- 
ner les  manœuvres,  ni  pour  les  faire.  Il  me  parut  que  je 
devois  en  fauvant  ma  vie,  fauver  celle  des  autres.  Je 
pris  le  gouvernail  en  main,  pareeque  le  pilote,  troublé 

font  mourir  auffi-tôt  qu'on  les  a  bues.  Les  po!-"tes  feignent  que 
c'eft  un  fleuve  ou  marais  d'enfer,  par  lequel  les  Dieux  du  Ciel 
jurent  avec  tant  de  refpecl,  qu'ils  n'ôferoient  violer  leur  fer- 
ment. Les  Payens,  par  une  politique  très  falutaire,  enfeignoient 
que  les  âmes  de  ceux  à  qui  on  n'avoit  pas  rendu  les  derniers 
devoirs  de  la  fépulture,  erroient  cent  ans  fur  le  bord  du  Styx, 
avant  que  de  pouvoir  le  traverfer. 

par 
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par  le  vin  comme  une  Bacchante  (m),  ètoit  hors  d'état 
de  conno'tre  le  danger  du  vaifTeau  :  j'encourageai  les 
matelrts  effrayés  ;  je  leur  fis  abaiffer  les  voiles  :  ils  ra- 
mèrent vigoureufement  :  nous  pâfîames  au  travers  des 
écueils  ;  Se  nous  vimes  de  près  toutes  les  horreurs  de  la 
mort. 

Cette  avanture  parut  comme  un  fonge  à  tous  ceux 
<{ui  me  dévoient  la  confervâtion  de  leurs  vies  ;  ils  me  re- 
gardoient  avec  étonnement.  Nous  arrivâmes  en  File  de 
Cypre  au  mois  du  printems  (n),  qui  eft  confacré  à  Vénus. 
Cette  faîfon,  difoient  les  Cypriéns,  convient  à  cette 
Déèffe  ;  car  elle  femble  animer  toute  la  nature,  &  faire 
naître  les  plaifirs  comme  les  fleurs. 

En  arrivant  dans  File,  je  fentis  un  air  doux,  qui  ren- 
doit  les  corps  lâches  &  parefîeux,  mais  qui  infpiroit  une 
humeur  enjouée  &  folâtre.  Je  remarquai  que  la  cam- 
pagne, naturellement  fertile  &  agréable,  étoit  prefque 
inculte  ;  tant  les  habitans  étoient  ennemis  du  travail.  Je 
vis  de  tous  côtés  des  femmes  &  de  jeunes  filles  vaine- 
ment parées,  qui  alloient,  en  chantant  les  louanges  de 
Vénus,  fe  dévouer  à  fon  Temple  :  la  beauté,  les  grâces, 
la  joie,  les  plaifirs  éclatoient  également  fur  leurs  vifages  ; 
mais  les  grâces  y  étoient  trop  affectées  :  on  n'y  voyoit 
point  une  noble  fimplicité,  &  une  pudeur  aimable,  qui 
fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté.  L'air  de  molèfTe, 
l'art  de  compôfer  leurs  vifages,  leur  parure  vaine,  leur 
démarche  langui/Tante,  leurs  regards,  qui  fembloient 
chercher  ceux  des  hommes,  leurs  jaloufîes  entre  elles 
pour  allumer  de  grandes  pâffions  ;  en  un  mot,  tout  ce 
que  je  voyois  dans  ces  femmes,  me  fembloit  vil  &  mé- 
prifable  ;  à  force  de  me  vouloir  plaire,  elles  me  degou- 
toient.   \^ 

On  me  conduifit  au  temple  de  la  Déèffe  :  elle  en  a 
plufieurs  dans  cette  île  ;   car  elle  eft  particulièrement 

(m)  Les  Bacchantes  étoient  des  femmes  qui  facrifioient  à  Bac- 
chus  de  trois  en  trois  ans,  de  nuit,  fur  le  mont  Cithéron  proche 
de  Thebes,  8c  fur  d'autres  montagnes  de  Thrace.  Elles  tenoient 
des  bâtons  couverts  de  lierre  apellez  Thirfes,  &  fembloient  peffé- 
dées  d'une  fureur  divine. 

(n)  C'eft  le  mois  d'Avril. 
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adorée  à  Cythère,  à  Idalie,  &  à  Pâphos  :  c'eft  à  Cy- 
thère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  eil  tout  de  marbre  ; 
e'ell  un  parfait  periftylefo,):  les  colonnes  font  d'une 
grôffeur  &  d'une  hauteur,  qui  rendent  cet  édifice  très 
majeflueux  :  au  deffus  de  l'architrave  &  de  la  frife,  font 
à  chaque  face  de  grands  frontons,  où  Ton  voit  en  bas 
relief  toutes  les  plus  agréables  avantures  de  la  Déèife. 
A  la  porte  du  temple  eft  fans  cèffe  une  foule  de  peuples, 
qui  viennent  faire  leurs  offrandes.  On  n'égorge  jamais, 
dans  l'enceinte  du  lieu  facré,  aucune  victime  :  on  n'y 
brûle  point,  comme  ailleurs,  la  graîffe  des  geniffes  &  des 
taureaux  :  on  n'y  répand  jamais  leur  fang  :  on  préfente 
feulement  devant  l'autel  les  bêtes  qu'on  offre,  &  on  n'en 
peut  offrir  aucune  qui  ne  foit  jeune,  blanche,  fans  dé- 
faut &  fans  tache  :  on  les  couvre  de  bandelettes  de 
pourpre,  brodées  d'or  ;  leurs  cornes  font  dorées  &  or- 
nées de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'elles 
ont  été  préfentées  devant  l'autel,  on  les  renvoyé  dans  un 
lieu  écarté,  où  elles  font  égorgées  pour  les  feltins  des 
Prêtres  de  la  Déèiie. 

On  offre  auffi  toutes  fortes  de  liqueurs  parfumées  &  du 
vin  plus  doux  que  le  nectar.  Les  Prêtres  font  revêtus  de 
longues  robes  blanches  avec  des  ceintures  d'or,  &  des 
franges  de  même  au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle  nuit 
&  jour,  fur  les  autels  les  parfums  les  plus  exquis  de  l'O- 
rient ;  &  ils  forment  une  efpéce  de  nuage,  qui  monte  vers 
le  ciel.  Toutes  les  colonnes  du  temple  font  ornées  de 
feitons  pendans  :  tous  les  vâfes,  qui  fervent  au  facrifice, 
font  d'or  ;  un  bois  facré  de  myrthes  (p)  environe  le  bâ- 
timent. Il  n'y  a  que  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles 
d'une  rare  beauté,  qui  puiffent  préfenter  les  victimes  aux 
Prêtres,  Se  qui  cfent  allumer  le  feu  des  autels  :  mais  l'im- 
pudence Se  la  diffolution  déihonorènt  un  temple  û  ma- 
gnifique. 

D'abord  j'eus  horreur  de  ce  que  je  voyois  :  mais  in- 
fenfiblement  je  commençois  à  m'y  accoutumer.  Le  vice 
ne  m'effrayoit  plus  ;  toutes  les  compagnies  m'infpiroient 
je  ne  fçai  quelle  inclination  pour  le  défordre  :  on  fe  1110- 

(0)  Bâtiment  environe  de  colonnes. 
(p)  Le  mvrthe  étoit  confacré  à  Vénus 
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quoit  de  mon  innocence  :  ma  retenue  &  ma  pudeur  fer- 
voient  de  jouet  à  ces  peuples  effrontés.  On  noublioit 
rien  pour  exciter  toutes  mes  partions,  pour  me  tendre 
des  pièges,  &  pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  plaiilrs. 
Je  me  ientois  affoiblir  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation 
que  j'avois  reçue  ne  me  foutenoit  prèfque  plus  ;  toutes 
mes  bonnes  réfolutions  s'évanouiffoient  :  je  ne  me  fentois 
plus  la  force  de  rcfifler  au  mal,  qui  me  preflbit  de  tous 
côtés  ;  j'avois  même  une  mauvaife  honte  de  la  vertu  :  j'è- 
tois  comme  un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  pro- 
fonde &  rapide  ;  d'abord  il  fend  les  eaux  &  remonte 
contre  le  torrent  :  mais  fi  les  bords  font  efearpés,  &  s'il 
ne  peut  fe  repôfer  fur  le  rivage,  il  fe  lâflè  enfin  peu  à 
peu  &  fa  force  l'abandonne,  fes  membres  épuifés  s'en- 
gourdhTent,  &  le  cours  du  fleuve  l'entraîne  ;  ainfi  mes 
yeux  commençoient  à  s'obfcurcir  ;  mon  cœur  tomboit 
en  défaillance;  je  ne  pouvois  plus  rapeller  ni  ma  raifon, 
ni  le  fouvenir  des  rertus  de  mon  père.  Le  fonge,  où  je 
croyois  avoir  vu  le  fage  Mentor  défeendu  aux  Champs 
E'iyfées  achevoit  de  me  décourager  :  une  fécrète  &  douce 
langueur  s'emparoit  de  moi.  J'aimois  déjà  le  poifon  fla- 
teur,  qui  fe  gliflbit  de  veine  en  veine,  &  qui  pénétrait 
jufqu  a  la  moelle  de  mes  ôs.  Je  poufTois  néanmoins  en- 
core de  profonds  foupirs  ;  je  verfois  des  larmes  amères  : 
je'rugiflbis  comme  un  lion  dans  ma  fureur.  O  !  malheu- 
reufe  jeunèfle,  difois-je  :  O  Dieux  qui  vous  jouez  cru- 
ellement des  hommes,  pourquoi  les  faites-vous  pâfîer 
.par  cet  âge  qui  eit  un  tems  de  folie  ou  de  fièvre  ardente  ? 
O  !  que  ne  fuis-je  couvert  de  cheveux  blancs,  courbé 
&  proche  du  tombeau,  comme  Laërte  mon  ayeul  !  La 
mort  me  feroit  plus  douce  que  la  foibleiîe  honteufe  où 
je  me  vois. 

A  peine  avois-je  ainfi  parlé,  que  ma  douleur  s'adou- 
cifToit,  &  que  mon  cœur  enivré  d'une  folle  pâflion  fe- 
couoit  prèfque  toute  pudeur  ;  puis  je  me  voyois  plongé 
dans  un  abîme  de  remords.  Pendant  ce  trouble  je  cou- 
rois,  errant  ça  &  là  dans  le  facré  bocage,  femblable  à 
une  biche  que  le  chafTeur  a  bleilee  :  elle  court  au  travers 
des  vafles  forets  pour  foulager  fa  douleur  :  mais  la  flèche 
qui  l'a  percée  dans  le  flanc,  la  fuit  par  tout  :  elle  porte 
par  tout  avec  elle  le  trait  meurtiér.    Ainfi  je  courois  en 

vain, 
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vain,  pour  m'oublier  moi-même;  &  rien  n'adoucifîbk 
la  plaie  de  mon  cœur. 

En  ce  moment  j'aperçus  afTez  loin  de  moi  dans  l'om- 
bre épaiiîe  de  ce  bois  la  figure  du  fage  Mentor  :  mais 
fon  vifage  me  parut  fi  pâle,  fi  trille  &  fi  auftère,  que  je 
n'en  pus  reiTentir  aucune  joie.  Eft-ce  donc  vous,  ô  mon 
cher  ami,  mon  unique  efpérance  ?  Eft-ce  vous  ?  Quoi 
donc  !  eft-ce  vous-même  ?  Une  image  trompeufe  ne 
viènt-èlle  pas  abufer  mes  yeux  ?  Eft-ce  vous,  Mentor  ? 
N'eft-ce  point  votre  ombre  encore  fenfible  à  mes  maux  ? 
N'êtes  vous  point  au  rang  des  âmes  heureufes  qui  jou- 
ifient  de  leur  vertu,  &  à  qui  les  Dieux  donnent  des  plaU 
firs  purs  dans  une  éternelle  paix  aux  Champs  Elyfees  ? 
Parlez,  Mentor,  vivez-vous  encore  ?  Suis -je  afTez  heu- 
reux pour  vous  pofieder,  ou  bien  n'eft-ce  qu'une  ombre 
de  mon  ami?  En  difant  ce3  paroles,  je  courois  vers  lui 
tout  transporté  jufqu'à  perdre  la  refpirâtion  :  il  m'atten- 
doit  tranquilement  fans  faire  un  pas  vers  moi»  O  Dieux  ! 
vous  le  favez,  quelle  fut  ma  joie,  quand  je  fentis  que 
mes  mains  le  touchoient.  Non,  ce  n'elt  pas  une  vaine 
ombre  ;  je  le  tiens,  je  l'embrafie,  mon  cher  Mentor  : 
c'eft  ainfi  que  je  m'écriai  ;  j'arrôfai  fon  vifage  d'un  tor- 
rent de  larmes  •  je  demeurois  attaché  à  fon  cou  fans  pou- 
voir parler.  11  me  regardoit  nullement  avec  des  yeux 
pleins  d'une  tendre  compâfiion. 

Enfin  je  lui  dis  :  Hclàs  î  d'où  venez-vous  ?  En  quêta 
dangers  ne  m'avez- vous  point  laifte  pendant  votre  ab- 
fence  ?  &  que  ferois-je  maintenant  fans  vous  ?  Mais  fans 
répondre  à  mes  queftions  :  Fuyez,  me  dit-il  d'un  «ton 
terrible  ;  fuyez,  hâtez-vous  de  fuir.  Ici  la  terre  ne  poije 
pour  fruit  que  du  poifon  ;  l'air  qu'on  refpire  eft  em- 
pefté  ;  les  hommes  contagieux  ne  le  parlent  cjUe  pour  fe 
communiquer  un  venin  mortel.  La  volupté  lâche  &  in- 
fâme, qui  eft  le  plus  horrible  des  maux  fortis  de  la  boëte 
-de  Pandore  (^J,. amollit  les  cœurs,  &  ne  fouftre  ici  au- 

(q)  Pandore  était  fine  femme  merveilleufc  fabriquée  par  Vu!  • 
cain,  fur  les  dons  des  Dieux,  qui  voulurent  tous  avoir  part  à  fa 
formation.  Jupiter  irrité  contre  Prométhée  qui  avoit  dérobe  le 
feu  du  ciel,  envoya  cette  créature  extraordinaire  à  Epiméthée 
frère  de  Prométhée  avec  une  boëte  pleine  de  maux.  Epiméthée 
l'ayant  ouvert*  tous  les  ma;ux  fe  répandirent  fur  la  terre. 
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cune  vertu.  Fuyez,  que  tardez-vous  ?  ne  regardez  pas 
merhe  derrière  vous  en  fuyant;  effacez  jufqu'au  moindre 
ibuvenir  de  cette  il*  exécrable. 

Il  dit,  &  auilitct  je  fentis  comme  un  nuage  épais  qui 
fe  diffipoit  fur  mes  yeux,  &  qui  me  laifîbit  voir  la  pure 
lumière:  une  joie  douce  &  pleine  d'un  ferme  courage 
jenaîflbit  dans  mon  cœur  :  cette  joie  ètoit  bien  différente 
de  cette  autre  joie  molle  Se  folâtre,  dont  mes  fens  avoient 
•été  empoifonés  :  Tune  eft  une  joie  d'ivrefTe  &xle  trouble, 
qui  elt  entrecoupée  de  pàiTions  furieufes  &  de  cuifans  re- 
mords ;  l'autre  elt  une  joie  de  ra  fon,  qui  a  quelque 
chôfe  de  bienheureux  &  de  céléfte  \  elle  elt  toujours  pure 
■&  égale  ;  rien  ne  peut  l'épuifer  ;  plus  on  s'y  plonge, 
plus  elle  eft  douce  ;  elle  ravit  rame  fans  la  troubler. 
Alors  je  verfai  des  larmes  de  joie,  &  je  trouvois  que  rien 
n'êtoit  fi  doux  que  de  pleurer.  O  heureux,  difois-je,  les 
hommes  à  qui  la  vertu  fe  montre  dans  toute  fa  beauté  ! 
Peut- on  la  voir  fans  l'aimer  ?  Peut-on  l'aimer  fans  être 
heureux  ? 

Mentor  me  dit  :  11  faut  que  je  vous  quitte  ;  je  pars 
dans  ce  moment  :  il  ne  m'eft  pas  permis  de  m'arrëter. 
Où  allez-vous  donc,  lui  répondis-je  ?  En  quelle  terre 
inhabitable  ne  vous  fuivrai-je  point  ?  Ne  croyez  pas 
pouvoir  m'échaper  ;  je  mourrai  plutôt  fur  vos  pas.  En 
difant  ces  paroles,  je  le  tenois  ferré  de  toute  ma  force. 
Ç'eft  en  vain,  me  dit-il,  que  vous  efpérez  de  me  retenir. 
Le  cruel  Métophis  me  vendit  à  des  Ethiopiens  ou  Arabes. 
Ceux-ci  étant  allés  à  Dâmâs  en  Syrie  pour  leur  com- 
merce, voulurent  fe  défaire  de  moi,  croyant  en  tirer  une 
grande  fomme  d'un  nommé  Hazaël  qui  cherchoit  un 
efclâve  Grec,  pour  connoître  les  mœurs  de  la  Grèce,  & 
pour  s'inilruire  de  nos  feiences.  En  effet,  Hazaël  m'a- 
cheta chèrement.  Ce  que  je  lui  ai  apris  de  nos  mœurs, 
lui  a  donné  la  curiofité  de  parler  dans  File  de  Crête  (r) 
pour  étudier  les  fages  lois  de  Minos.  Pendant  notre  na- 
vigation les  vents  nous  ont  contraints  de  relâcher  dans 
l';L  de  Cyp<e  :  en   attendant  un  vent  favorable,  il  elt 

(.r)  Aujourd'hui  Catulle,  fituée  à  l'entixe  de  l'Archipel.  Mi- 
•r.os,  ù's  dé  Jupiter  &  d'Europe,  fille  d'Agénor  Roi  de  Phénicie, 
Atoit  Rui  de  cette  île;  &  parce  qu'il  étoit  fort  équitable,  on  a 
Ceint  que  Pluton  Pavoit  choifi  pour  être  juge  aux  enfers. 

venu 
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venu  faire  fes  offrandes  au  temple  ;  le  voilà  qui  en  fort/ 
les  vents  nous  apèllent:  déjà  nos  voiles  s'enflent.  Adieu, 
mon  cher  Télémaque  :  un  efclâve  qui  craint  les  Dieux, 
doit  fuivre  fidèlement  fon  maître.  Les  Dieux  ne  me  per- 
mettent plus  d'être  à  moi  ;  fi  j'ètois  à  moi,  ils  le  favent,  je 
ne  ferois  qu'à  vous  feul.  Adieu,  fouvenez-Vous  des  tra- 
vaux d'Ulyffe  &  des  larmes  de  Pénélope,  fouvenez-vous 
des  juftes  Dieux.  O  Dieux  protecteurs  de  l'innocence  ! 
en  quelle  terre  fuis -je  contraint  de  laifTer  Télémaque  ? 

Non,  non,  lui  dis  je,  mon  cher  Mentor,  il  ne  dé- 
pendra pas  de  vous  de  me  laifTer  ici,  plutôt  mourir  que 
de  vous  voir  partir  fans  moi.  Ce  maître  Syrien  eft-il 
impitoyable  ?  Efl-ce  une  tigrèffe  dont  il  a  fucé  les  ma- 
melles dans  fon  enfance  ?  Voudra- t-il  vous  arracher 
d'entre  mes  bras  ?  Il  faut  qu'il  me  donne  la  mort,'  ou 
qu'il  foufïre  que  je  vous  fuiveV  vous  m'exhortez  vous- 
même  à  fuir,  &  vous  ne  voulez  pas  que  je  fuye  en  fui- 
vant  vos  pas.  Je  vais  parler  à  Hazaël  ;  il  aura  peut-être- 
pitié  de  ma  jeunêffe  &  de  mes  larmes  ;  puifqu'il  aime  la 
fagêfle  &  qu'il  va  fi  loin  la  chercher,  il  ne  peut  point 
avoir  un  cœur  féroce  &  infenfible.  Je  me  jetterai  à  fes  pié$^' 
j'embrafferai  fes  genoux,  je  ne  le  bifferai  point  aller, 
qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous  fuivre.  Mon  cher  Méntûr, 
je  rnje  ferai  efclâve  avec  vous  ;  je  lui  offrirai  de  nrè  don- 
ner à  lui  :  s'il  me  refufe,  c'eit  fait  de  moi,  je  me  dé- 
livrerai de  la  vi». 

Dans  ce  moment  Hazaël  apeïîa  Mentor  ;  je  me  pro- 
fternai  devant  lui  :  il  fut  furpris  de  voir  un  inconnu  en 
cette  pofture.  Que  voulez-vous  ?  me  dit-il.  La  vie,  ré  - 
pondis-je  ;  car  je  ne  puis  vivre,  fi  vous  ne  fouffrez  que 
je  fuive  Mentor,  qui  eft  à  vous.  Je  fuis  le  fils  du  grand 
Ulyffe  le  plus  fage  des  Rois  de  la  Grèce,  qui  ont  ren* 
verfé  la  fupèrbe  ville  de  Troie,  fameufe  dans  toute  PA- 
fie.  Je  ne  vous  dis  pas  ma  naiffance  pour  me  vanter. 
mais  feulement  pour  vous  infpirer  quelque  pitié  de  mes 
malheurs.  J'ai  cherché  mon  père  dans  toutes  les  mers, 
ayant  avec  moi  cet  homme,  qui  ètoit  pour  moi  un  autre- 
père  :  la  fortune  pour  comble  de  maux  me  l'a  enlevé  ; 
elle  l'a  fait  votre  efclâve  :  fouffrez  que  je  le  fois  auiTu 
S'il  eft  vrai  que  vous  aimez  la  jùftice,  Se  que  vous  alliez. 
en  Crète  pour  aprendre  les  lois  du  bon  Roi  Minos,  n'ea- 
G  2  durciriez. 
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durci/Tez  point  votre  cœur  contre  mes  foupirs  &  contre 
mes  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d'un  Roi,  qui  ell  réduit 
à  demander  la  fervitude  comme  Ton  unique  reflburce. 
Autrefois  j'ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter  l'efcla- 
vage  ;  mais  mes  premiers  malheurs  n'étoient  que  dç 
foibles  effais  des  outrages  de  la  fortune  ;  maintenant  je 
crains  de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi  les  efclâves.  O 
Dieux  !  voyez  mes  maux  ;  ô  Hazaël  !  fouvenez-vous  de 
Minos,  dont  vous  admirez  la  fagèffe,  &  qui  nous  jugera 
tous  deux  dans  le  royaume  de  Pluton  (s). 

Hazael,  me  regardant  avec  un  vifage  doux  &  humain, 
me  tendit  la  main  &  me  releva.  Je  n'ignore  pas,  me  dit- 
il,  la  fagèiîe  &  la  vertu  d'UlylTe  :  Mentor  m'a  raconté 
fouvent  quelle  gloire  il  a  aquife  parmi  les  Grecs;  & 
d'ailleurs  la  promte  renommée  a  fait  entendre  fon  nom  à. 
tous  les  peuples  de  l'Orient.  Suivez-moi,  fils  d'UlyfTe, 
je  ferai  votre  père  jufqu'à  ce  que  vous  ayez  retrouvé 
celui  qui  vous  a  donné  la  vie.  Quand  même  je  ne  fe- 
rois  pas  touché  de  la  gloire  de  votre  père,  de  fes  mal- 
heurs Se  des  vôtres,  l'amitié  que  j'ai  pour  Mentor,  m'en- 
gageroit  à  prendre  foin  de  vous.  Jl  eft  vrai  que  je  l'ai 
acheté  comme  efclâve  :  mais  je  le  garde  comme  un  ami 
fidèle  ;  l'argent  qu'il  m'a  coûté,  m'a  aquis  le  plus  cher 
&  le  plus  précieux  ami  que  j'ai  fur  la  terre.  J'ai  trouvé 
en  lui  la  fagèffe  ;  je  lui  dois  toutee  que  j'ai  d'amour  pour 
la  vertu.  Dès  ce  moment  il  eft  libre  ;  vous  le  ferez  aura  ; 
je  ne  vous  demande  à  l'un  Se  à  l'autre  que  votre  cœur. 

En  un  inftant  je  pafTai  de  la  plus  amère  douleur  à  la 
plus  vive  joie  que  les  mortels  puifTent  fentir.  Je  me 
voyois  fauve  d'un  horrible  danger  ;  je  m'aprochois  de 
mon  pays  ;  je  trouvois  un  fecours  pour  y  retourner  ;  je- 
goutois  la  confolâtion  d'être  auprès  d'un  homme,  qui 
m'aimoit  déjà  par  le  pur  amour  de  la  vertu.  Enfin  je 
trouvois  tout  en  retrouvant  Mentor  pour  ne  le  plus 
quiter. 

Hazael  s'avance  fur  le  bord  du  rivage  ;  nous  le  fui- 
vons  ;  on  entre  dans  le  vaifTeau  ;  les  rameurs  fendent  les 

fa)  Fils  de  Saturne  &  de  Rhée,  &  frère  de  Jupiter  &  de  Nep- 
tune. Ayant  partagé  entre  eux  l'Empire  du  monde,  l'enfer 
échut  à  Pluton, 

ondes 
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ondes  paifibles.  Un  zéphir  léger  fe  joue  dans  nos  voiles  ; 
il  anime  tout  le  vailTeau  Se  lui  donne  un  doux  mouve- 
ment. L'île  de  Cypre  difparoît  bientôt.  Hazaël,  qui 
avoit  impatience  de  connoître  mes  fentimens,  me  de- 
manda ce  que  je  penfois  des  mœurs  de  cette  île.  Je  lui 
dis  ingénument  en  quels  dangers  ma  jeunêffe  avoit  été 
cxpôfce,  Se  le  combat  que  j'avois  fouffert  au-dedans  de. 
moi.  11  fut  touché  de  mon  horreur  pour  le  vice,  &  dit 
ces  paroles  :  O  Vénus  !  je  reconnois  votre  puifTance  & 
celle  de  votre  fils  ;  j'ai  brûlé  de  l'encens  fur  vos  autels  ^ 
mais  fouffrez  que  je  dételle  l'infâme  molêfTe  des  habitans. 
de  votre  île,  Se  l'impudence  brutale  avec  laquelle  ils  cé- 
lèbrent vos  fêtes. 

Ensuite  il  s'entretenoit  avec  Mentor  de  cette  pre- 
mière puifTance,  qui  a  formé  le  ciel  Se  la  terre  ;  de  cette- 
lumière  infinie,  immuable,  qui  fe  donne  à  tous  fans  fe 
partager  ;  de  cette  vérité  fouveraine  &  univerfèlle,  qui 
éclaire  .tous  les  efprits,  comme  le  folèil  éclaire  tous  les 
corps.  Celui,  ajoutoit-il,  qni  n'a  jamais  vu  cette  lumière 
pure,  eft  aveugle  comme  un  aveugle  né  :  il  pâfl'e  fa  vie 
dans  une  profonde  nuit,  comme  les  peuples  que  le  foleil 
n'éclaire  point  pendant  plufieurs  mois  de  l'année.  Il 
croit  être  fage,  &  il  eft  infenfé  :  il  croit  tout  voir,  &  il 
ne  voit  rien  :  il  meurt  n'ayant  jamais  rien  vu  :  tout  au 
plus  il  aperçoit  de  fombres  &  faunes  lueurs,  de  vaines, 
ombres,  des  fantômes  qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainfi  font 
tous  les  hommes,  entraînés  par  le  plaifir  des  fens.  Se  par  le 
charme  de  l'imagination.  Jl  n'y  a  point  fur  la  terre  de 
véritables  hommes,  excepté  ceux  qui  confultent,  qui 
aiment,  qui  fuivent  cette  raîfon  éternelle.  C'efl  elle  qui 
nous  infpire,  quand  nous  penfons  bien:  c'efl  elle  qui 
nous  reprend,  quand  nous  penfons  mal.  Nous  ne  tenons 
pas  moins  d'elle  la  raîfon  que  la  vie  ;  elle  eft  comme  un 
grand  Océan  de  lumière  ;  nos  efprits  font  comme  de  pe- 
tits ruiffeaux  qui  en  fortent,  Se  qui  y  retournent  pour  s'y 
perdre. 

Quoique  je  ne  comprifTe  pas  encore  parfaitement  la 
fagêffe  de  ce  difeours,  je  ne  laifîbis  pas  d'y  goûter  je  ne 
fçai  quoi  de  pur  &  de  fublime  :  mon  cœur  en  êtoit» 
échauffé,  &  la  vérité  me  fembloit  reluire  dans  toutes  ces, 
paroles,  Ils  continuèrent  à  parler  de  l'origine  des  Dieux* 
G  3  des, 
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des  Héros,  des  poètes,  de  l'âge  d'or,  du  déluge,  des 
premières  hiftoires  du  genre  humain,  du  fleuve  d'ou- 
bli (t)  où  fe  plongent  les  âmes  des  morts,  des  peines 
éternelles  préparées  aux  impies  dans  le  goufre  noir  du 
Tartare  ( u),  Se  de  cette  heureufe  paix,  dont  jouiffent  les 
juftes  dans  les  Champs  Elyfées  fans  crainte  de  la  pouvoir 
perdre. 

Pendant  qu'Hazaël  &  Mentor  parloient,  nous,  aper- 
çûmes des  Dauphins  couverts  d'une  écaille,  qui  paroiffoit 
d'or  &  d'azur.  En  fe  jouant  ils  foulevoient  les  flots  avec 
beaucoup  d'écume.  Après  eux  venoient  des  Tritons,  qui 
fonneient  de  la  trompette  avec  leurs  conques  recourbées. 
Ils  environnoient  le  char  d'Amphitrite  (x),  traîné  par 
des  chevaux  marins  plus  blancs  que  la  neige,  &  qui  fen- 
dant l'onde  falée  laiflbient  loin  derrière  eux  un  vafte  fillon 
dans  la  mer. i  Leurs  yeux  ètoient  enflâmes  &  leurs 
bouches  ètoient  fumantes.  Le  char  de  la  Déèfle  ètoit 
une  conque,  d'une  mervèilleufe  figure  ;  elle  ètoit 
d'une  blancheur  plus  éclatante  que  l'ivoire,  &  les  roues 
ètoient  d'or.  Ce  char  fembloit  voler  fur  la  face  des 
eaux  paifibles.  Une  troupe  de  Nymphes  couronées  de 
fleurs  nâgeoient  en  foule  derrière  le  char  ;  leurs  beaux 
cheveux  pendoient  fur  leurs  épaules,  &  flottoient  au  gré 
du  vent.  La  DéèfTe  tenoit  d'une  main  un  fcêptre  d'or, 
pour  commander  aux  vagues  ;  de  l'autre  elle  portoit  fur 
les  genoux  le  petit  Dieu  Palémon  fon  fils,  pendant  à  fa 
mamelle.  Elle  avoit  un  vifage  ferein  &  une  douce  ma- 
jefté,  qui  fefoit  fuir  les  vens  féditieux  &  toutes  les  noires 
tempêtes.  Les  Tritons  conduifoient  les  chevaux,  &  te- 
noient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de  pourpre 
ilottoit  dans  l'air  au  défais  du  char  ;  elle  ètoit  à  demi 
enflée  par  le  foufle  d'une  multitude  de  petits  zéphirs,  qui 
s'éiforçoient  de  la  pouffer  par  leurs  haleines.    On  voyoit 

(t)  Ce  fleuve  eft  nommé  !.<#£>/  par  les  poètes,  d'un  mot  Grec* 
qui  fignifie  oubli,  parce  qu'ils  feignent  que  fes  eaux  ôtent  la  mé- 
moire du  pâffé. 

(u)  Le  Tartare  eft  un  lieu  dans  les  enfers  où  les  méchans  font 
tourmentés. 

(x)  Amphitrite  fille  de  l'Océan  &  de  Doris>  femme  de  Neptune, 
tft  la  Déèfle  de  la  mer, 
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au  milieu  des  airs  Eole  (y),  emprefle,  inquiet  &  ardent. 
Son  vifage  ridé  &  chagrin,  fa  voix  menaçante,  fes  four- 
cils  épais  &  pendans,  Tes  yeux  pleins  d'un  feu  fombre  & 
auftère  tenoient  en  filence  les  fiers  aquilons,  &  repouf- 
foient  tous  les  nuages.  Les  immenfes  baleines  Se  tous  les 
monftres  marins,  fefant  avec  leurs  narines  un  flux  &  re- 
flux de  Tonde  amère,  fortoient  à  la  hâte  de  leurs  grotes 
profondes  pour  voir  la  Déèfle. 

(y)  Eole  étoit  fils  de  Jupiter  &  d'Acefte,  fille  d'Hippotas 
Troyen..  Les  poètes  l'ont  fait  Dieu  des  vents,  parce  qu'il  fav«it 
prédire  les  vents  félon  les  faîfons. 


Fin  du  quatrième  Livre, 
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SOMMAIRE. 

TELEMJQUE,  raconte,  quen  arrivant  en  Crète,  H 
aprit  qu'Idoménée,  Roi  de  cette  île,  avoit  facrifié  fon  fils 
unique  pour  accomplir  un  vœu  indifcrct  ;  que  les  Cretois, 
•voulant  venger  le  fang  du  fils,  avaient  réduit  le  père  à 
quiter  leur  pays  ;  qu  après  de  longues  incertitudes,  ils 
êtoient  acluelle?7ient  ajje?nblês  pour  élire  un  autre  Roi.  Té- 
lémaque  ajoute,  quil  fut  admis  dans  cette  affemblée  ;  qu'il 
y  remporta  les  prix  pour  divers  jeux,  &  quil  expliqua  les 
quefions  laifjées  par  Minos  dans  le  livre  de  fes  lois  ;  que 
les  vieillards,  juges  de  nie,  &  tous  les  peuples  voulurent 
le  faire  Roi,  voyant  fafagéfife. 

AP  R  E'S  que  nous  eûmes  admiré  ce  fpe&acle,  nous 
commençâmes  à  découvrir  les  montagnes  de  Crète, 
que  nous  avions  encore  aflez  de  peine  à  diftinguer  des 
nuées  du  ciel  &  des  flots  de  la  mer.  Bientôt  nous  vimes 
le  fommet  du  mont  Ida,  au  defîus  des  autres  montagnes  de 
l'île,  comme  un  vieux  cerf  dans  une  forêt  porte  ion  bois 
rameux  au  deffus  des  têtes  des  jeunes  faons,  dont  il  eft 
iuivi);  Peu  à  peu  nous  vimes  plus  diftin&ement  les  côtes 
de  cette  île,  qui  fe  préfentoient  à  nos  yeux  comme  un 
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amphithéâtre.  Autant  que  la  terre  de  Cypre  nous  avoit 
paru  négligée  &  inculte,  autant  celle  de  Crète  fe  mon- 
trent fertile  &  ornée  de  tous  les  fruits  par  le  travail  de> 
fes  habitans. 

De  tous  côtés  nous  remarquions  des  villages  bien  bâ- 
tis, des  bourgs  qui  égaloient  des  villes,  &  des  villes  iu- 
pèrbes.  Nous  ne  trouvions  aucun  champ,  où  la  main  du 
laboureur  diligent  ne  fut  imprimée  ;  par  tout  la  charue 
avoit  laifle  de  creux  filions  :  les  ronces,  les  épines  & 
toutes  les  plantes  qui  occupent  inutilement  la  terre,  font 
inconnues  en  ce  pays.  Nous  confidérions  avec  plaifir  les 
creux  vallons,  où  les  troupeaux  de  bœufs  mugiffent  dans 
les  gras  herbages  le  long  des  ruiffeaux.;  les  moutonsr 
paîiîans  fur  le  penchant  d'uue  coline  ;  les  vaftes  cam- 
pagnes couvertes  de  jaunes  épis,  riches  dons  de  la  fé- 
conde Cérè  s  (  zj  ;  enfin  les  montagnes  ornées  de  pam- 
pres &  de  grapes  d'un  raifm  déjà  coloré,  qui  promêttoit 
aux  vendangeurs  les  doux  préfens  de  Bacchus  pour  char- 
mer les  foucis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois  en  Creter 
&  il  nous  expliqua  ce  qu'il  en  connoifïbit.  Cette  île,  àï- 
foit-il,  admirée  de  tous  les  étrangers,  &  fameufe  par  fes 
cent  villes,  nourit  fans  peine  tous  fes  habitans,  quoi- 
qu'ils foient  innombrables;  c'eft  que  la  terre  ne  fe  lâfîe, 
jamais  de  répandre  fes  biens  fur  ceux  qui  la  cultivent. 
Son  fein  fécond  ne  peut  s-'é pui fer i  plus  il  y  a  d'hommes 
dans  un  pays,  pourvu  qu'ils  foient  laborieux,  plus  ils 
jouiftent  de  l'abondance  :  ils  n'ont  jamais  befoin  d'être  ja- 
loux les  uns  des  autres.  La  terre,  cette  bonne  mère,  mul- 
tiplie fes  dons  félon  le  nombre  de  fes  enfans,  qui  méri- 
tent: fes  fruits  par  leur  travail.  L'ambition  &  l'avarice 
des  hommes  font  les  feules  fources  de  leur  malheur.  Les 
hommes  veulent  tout  avoir,  &  ils  fe  rendent  malheureux 
par  le  défir  du  fuperflu  :  s'ils  vouloient  vivre  Ample- 
ment, &  fe  contenter  de  fatisfaire  aux  vrais  befoins,  on 
verroit  par  tout  l'abondance,  la  joie,  l'union  &  la  paix. 

C'eft  ce  que  Minos,  le  plus  fage  &  le  meilleur  de 
tous   les  Rois,  avoit  compris.    Tout  ce  que  vous  verrez 

(x)  Cérès,  fille  de  Saturne  &  de  Rhée,  &  mère  de  Proferpine, 
étoit  la  Déèfle  des  blés,  parce  que  c'eft  elle  qui  a  inventé  le  la- 
bourage, 
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de  plus  merveilleux  dans  cette  île,  eft  le  fruit  de  fes  lois. 
L'éducation  qu'il  fefoit  donner  aux  enfans,  rend  les- 
corps  fains  Se  robuftes  :  on  les  accoutume  d'abord  à  une 
vie  fimple,  frugale  Se  laborieufe  ;  on  fupbfe  que  toute 
volupté  amollit  le  corps  Se  l'efprit  ;  on  ne  leur  propcie 
jamais  d'autre  plaifir  que  celui  d'être  invincible  par  la 
vertu,  Se  d'aquerir  beaucoup  de  gloire.  On  ne  met  pas 
feulement  le  courage  à  méprifer  la  mort  dans  les  dan- 
gers de  la  guerre,  mais  encore  à  fouler  aux  pies  les  trop 
grandes  richêiTes  Se  les  plaifirs  honteux.  Ici  on  punit 
trois  vices,  qui  font  impunis  chez  les  autres  peuples,  l'in- 
gratitude, la  diffimulâtion,  &  l'avarice.  X 

Pour  le  faite  Se  la  molèfTe,  on  n'a  jamais  befoin  de 
les  réprimer;  car  ils  font  inconnus  en  Crète:  tout  le 
monde  y  travaille,  &  perfonnè  ne  fonge  à  s'y  enrichir; 
chacun  fe  croit  affez  payé  de  fon  travail  par  une  vie 
douce  Se  réglée,  où  l'on  jouit  en  paix  Se  avec  abondance 
de  tout  ce  qui  eft  véritablement  nécefiaire  à  la  vie.  On 
n'y  fouffre  ni  meubles  précieux,  ni  habits  magnifiques, 
ni  ferlins  délicieux,  ni  Palais  dorés.  Les  habits  font  de 
laine  fine  &  de  belle  couleur,  mais  tout  unis  Se  fans  bro- 
derie. Les  repas  y  font  fobres  ;  on  y  boit  peu  de  vin  : 
le  bon  pain  en  fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits 
que  les  arbres  offrent  comme  d'eux-mêmes,  &  le  lait  des 
troupeaux.  Tout  au  plus  on  y  mange  de  grôffes  viandes 
fans  ragoût  ;  encore  même  a-t-on  foin  de  réferver  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  grands  troupeaux  de 
bœufs,  pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les  maîfons  y 
font  propres,  commodes,  riantes,  mais  fans  ornemens. 
La  fupèrbe  Architecture  n'y  eft  pas  ignorée  :  mais  elle 
eft  réfervée  pour  les  temples  des  Dieux  ;  Se  les  hommes 
n'ôferoient  avoir  des  maîfons  femblables  à  celles  des 
immortels.  Les  grands  biens  des  Cretois  font  la  fanté,  la 
force,  le  courage,  la  paix  Se  l'union  des  familles,  la  li- 
berté de  tous  les  citoyens,  l'abondance  des  chôfes  né- 
cerTaires,  le  mépris  des  fuperflues,  l'habitude  du  travail 
&  l'horreur  de  Toifiveté,  l'émulation  pour  la  vertu,  la 
foumiflïon  aux  lois  Se  la  crainte  des  juftes  Dieux.  )^ 

Je  lui  demandai,  en  quoi  confiftoit  l'autorité  du 'Roi  ; 
&  il  me  répondit.  Il  peut  tout  fur  les  peuples  :  mais  les 
lois  peuvent  tout  fur  lui.  Il  a  une  puiflance  abfolue  pour. 
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faire  le  Lien,  &  les  mains  liées  dès  qu'il  veut  faire  le 
mal.  Les  lois  lui  confient  les  peuples,  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  depôts,  à  condition  qu'il  fera  le  père  de 
les  fujets.  Elles  veulent  qu'un  feul  homme  fèrve  par 
fa  îagèffe  8c  par  fa  modération  à  la  félicité  de  tant 
d'hommes  ;  &  non  pas  que  tant  d'hommes  fervent,  par 
leur  miiere  &  par  leur  fervitude  lâche,  à  flater  l'orgueil 
&  la  molèffe  d'un  feul  homme.  Le  Roi  ne  doit  rien  avoir 
au  deffus  des  autres,  excepté  ce  qui  eft  néceffaire  ou  pour 
le  foub.ger  dans  fes  pénibles  fonctions,  ou  pour  imprimer 
aux  peuples  le  reljpecl  de  celui  qui  doit  foutenir  les  lois. 
D'ailleurs  le  Roi  doit  être  plus  lobre,  plus  ennemi  de  la 
molèffe,  plus  exempt  de  faite  &  de  hauteur  qu'aucun  au- 
tre. I]  ne  doit  point  avoir  plus  de  richêffes  &  de  plaifirs  ; 
mais  plus  de  f.igèffe,  de  vertu  &  de  gloire  que  le  relie 
des  hommes.  H  doit  être  au-dehors  le  défenfeur  de  la  pa- 
trie, en  cjtnmaniant  les  armées;  &  au -dedans  le  Juge 
des  peuples  peur  les  rendre  bons,  (âges  &  heureux.  Le 
n'eft  point  pour  lui -même  que  les  Dieux  l'ont  fait  Roi  ; 
il  ne  l'eit  que  pour  être  l'homme  des  peuples  :  c'elt  aux 
peuples  qu'il  doit  t.. ut  ion  tenis,  tous  fes  foins,  toute  fon 
affection  ;  &  il  n'eit  digne  de  la  royauté,  qu'autant 
qu'il  s'oublie  lui-mcrae  pour  fe  facrifier  au  bien  public. 
Min.)s  n'a  voulu  que  fes  erifans  règnaj'lent  après  lui, 
qu'a  condition  qu'il*  régneraient  fuivan:  çejs  maximes. 
11  aimoit  encore  plus  fon  peuple  que  fa  famille  :  c'eit 
par  une  telle  fagêilè  qu'il  a  rendu  la  Crète  fi  puiiïante  Se 
fi  heureufe.  C'ell  par  cette  modération  qu'il  a  effacé  la 
gloire  de  tous  les  Conquerans,  qui  veulent  faire  fervir 
les  peuples  à  leur  propre  grandeur,  c'eil-a-dire,  à  leur 
vanité.  Enfin,  c'eit  par  fajuftice  qu'il  a  mérité  d'être 
aux  enfers  le  fouverain  Juge  des  morts.   Yv 

Pendant  que  Mentor  fefoit  ce  difeours,  nous  abor- 
dâmes dans  l'île.  Nous  vimes  le  fameux  labyrinthe,  ou- 
vrage des  mains  de  l'ingénieux  Dédale  (a),  8c  qui  ètoit 

une 

(a)  Dédale,  fils  de  Micion  &  père  d'Icare,  étoit  un  ouvrier 
très  fameux  :  il  quitta  le  féjour  d'Athènes  &  fe  vint  mettre  au 
fervice  de  Minos,  par  ordre  duquel  il  fit  ce  fameux  labirinthe 
avec  un  tel  artifice  &  tant  de  détours,  que  ceux  qui  y  étoient  en- 
trés n'en  pouvoient  fortir,   Il  y  fut  lui-même  retenu  prisonnier, 

avec 
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une  imitation  du  grand  labyrinthe  que  nous  avions  vit 
en  Egypte.  Pendant  que  nous  confidèrions  ce  curieux 
édifice,  nous  vimes  le  peuple  qui  couvroit  le  rivage,  & 
qui  accouroit  en  foule  dans  un  lieu  aifez  voifin  du  bord 
de  la  mer  :  nous  demandâmes  la  caufe  de  leur  emprèfTe- 
ment  ;  &  voici  ce  qu'un  Cretois  nommé  Nauficrate  nous 
raconta. 

Idomj/ne'e,  fils  de  Deucalion  &  petit  iîls  de  Minos, 
•dit-il,  ètoit  allé,  comme  les  autres  Rois  de  la  Grèce,  au 
liège  de  Troie.  Après  la  ruine  de  cette  ville,  il  fit  voile 
pour  revenir  en  Crète  ;  mais  la  tempête  fut  û  violente, 
que  le  pilote  de  fon  vaifTeau  &  tous  les  autres,  qui  ètoient 
expérimentés  dans  la  navigation,  crurent  que  leur  nau- 
frage ètoit  inévitable.  Chacun  avoit  la  mort  devant  les 
yeux:  chacun  voyoit  les  abîmes  ouverts  pour  l'englou- 
tir :  chacun  déploroit  fon  malheur,  n'efpérant  pas  même 
le  trille  repos  des  ombres  qui  travèrfent  le  Styx  après 
avoir  reçu  la  fépulture.  Idoménée,  levant  les  yeux  Se 
.les  mains  vers  le  ciel,  invoquoit  Neptune:  O  puiflant 
Dieu  !  s'écrioit-il,  toi  qui  tiens  l'empire  des  ondes, 
daigne  écouter  un  malheureux:  fi  tu  me  fais  revoir  Pîîe 
4e  Crète  malgré  la  fureur  des  vents,  je  t'immolerai  la 
première  tête,  qui  fe  préfentera  à  mes  yeux. 

Cependant  fon  fils,  impatient  de  revoir  fen  père, 
fe  hâtait  d'aller  au  devant  de  lui  pour  l'embrafîér  ;  mal- 
heureux !  qui  ne  favoit  pas  que  c'ètoit  courir  à  fa 
Le  père  échapé  à  la  tempête  arrivoit  dans  le  port  défirè  : 
il  remercioit  Neptune  d'avoir  écouté  fes  vœux  :  mais 
bientôt  il  fentit  combien  fes  vœux  lui  ètoient  fiin 
Un  prèlïentiment  de  fon  malheur  lui  donnoit  un  cuifant 
repentir  de  fon  vœu  indiferet  ;  il  craignoit  d'arriver 
parmi  les  fièns,  &  il  apréhendoit  de  revoir  ce  qu'il  avoir. 
de  plus  cher  au  monde.    Mais  la  cruelle  Néméfis  (l)> 

avec  fon  fils  Icare,  peur  avoir  offenfé  le  Roi  ;  mais  il  trouva 
moyen  de  fe  faire  des  ailes,  pour  s'envoler  de  là  par  le  milieu  des 
airs  ;  ou  plutôt,  c'eft  ainfi  que  les  poètes  ont  nommé  les  voiles 
d'un  vaifTeau,  dont  il  inventa  l'ufage,  lorfqu'il  voulut  fe  retirer 
de  Crète. 

(b)  Néméfis,  fille  de  Jupiter  &  de  la  Néceffité,  ou  de  la  nuit 
félon  Héfiode,  préfidoit  à  la  punition  des  crimes,  elle  avoit  un 
temple  fameux  à  Rhamnus  ville  d'Awique. 

Décile 
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Déèfle  impitoyable,  qui  veille  pour  punir  les  hommes, 
&  fur  tout  les  Rois  orgueilleux,  pouffoit  d'une  main  Fa- 
tale &  invifible  Idomenée.  Il  arrive  ;  à  peine  ôfe-t  il 
lever  les  yeux  ;  il  voit  fon  iils  :  il  recule,  faifi  d'horreur  ; 
•fes  yeux  cherchent,  mais  en  vain,  quelqu'autre  tête 
moins  chère,  qui  puiflë  lui  fervir  de  victime.  Cependant 
le  fils  fe  jette  à  fon  cou,  &  eft  tout  étonné  que  fon  père 
répond  fi  mal  à  fa  tendrèffe  ;  il  le  voit  fondant  en  larmes. 

O  mon  père  :  dit-il,  d'où  vient  cette  triftêife  ?  Après 
-une  fi  longue  abfence,  êtes -vous  fâché  de  vous  revoir 
dans  votre  royaume,  &  de  faire  la  joie  de  votre  fils  ? 
Qu'ai -je  fait  ?  Vous  détournez  vos  yeux  de  peur  de  me 
voir.  Le  père,  accablé  de  douleur,  ne  répondoit  rien. 
Enfin,  après  de  profonds  foupirs,  il  dit  :  Ah  !  Neptune, 
que  t'ai-je  promis  ?  A  quel  prix  m'âs-tu  garanti  du  nau- 
frage ?  Rends-moi  aux  vagues  Se  aux  rochers,  qui  dé- 
voient en  me  brifant  finir  ma  trille  vie  ;  laiffe  vivre  mon 
ffls.  O  Dieu  cruel  !  tiens,  voilà  mon  fang,  épargne  le 
fièn.  En  parlant  ainfi,  il  tira  fon  épée  pour  fe  percer  : 
mais  tous  ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  arrêtèrent  fa 
main— Le  vieillard  Sophronime,  interprête  des  volontés 
des  Dieux,  lui  aflura  qu'il  pouroit  contenter  Neptune 
fans  donner  la  mort  à  fon  fils.  Votre  promette,  difoit-il, 
a  été  imprudente  :  les  Dieux  ne  veulent  point  être  ho- 
norés par  la  cruauté  ;  gardez-vous  bien  d'ajouter  à  la 
faute  de  votre  promèïTe,  celle  de  l'accomplir  contre  les 
.lois  de  la  nature  ;  offrez  cent  taureaux  plus  blancs  que  la 
neige  à  Neptune  ;  faites  couler  leur  fang  autour  de  fon 
autel  couronné  de  fleurs  ;  faites  fumer  un  doux  encens 
en  l'honneur  de  ce  Dieu. 

Jdome'ne'e  écoutoit  ce  difeours,  la  tête  baiflee  &  fans 
tépondre  ;  la  fureur  étoit  allumée  dans  fes  yeux  ;  fon 
vifage  pâle  Se  défiguré  changeoit  à  tout  moment  de  cou- 
leur ;  on  voyoit  fes  membres  tremblans.  Cependant  fon 
fils  lui  difoit  :  Me  voici,  mon  père  ;  votre  fils  eft  prêt  à 
mourir,  pour  apaifer  le  Dieu  de  la  mer  :  n'attirez  pas 
fur  vous  fa  colère  :  je  meurs  content,  puifque  ma  mort 
vous  aura  garanti  de  la  vôtre.  Frapez,  mon  père;  ne 
craignez  point  de  trouver  en  moi  un  fils  indigne  de  vous, 
qui  craigne  de  mourir. 
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En  ce  moment  Idoménée,  tout  hors  de  lui  &  comme 
déchiré  par  les  Furies  infernales  (c),  furprend  tous  ceux 
qui  l'obfervoient  de  près  ;  il  enfonce  fon  épée  dans  le 
•cœur  de  cet  enfant  ;  il  la  retire  toute  fumante  &  toute 
pleine  de  fang,  pour  la  plonger  dans  fes  propres  en- 
trailles :  il  cft  encore  un  fois  retenu  par  ceux  qui  l'envi- 
jonnent,*<L'enfant  tombe  dans  fon  fang;  (es  yeux  fe 
couvrent  des  ombres  de  la  mort  ;  il  les  entr'ouvre  à  la 
lumière,  mais  à  peine  l'a-t-il  trouvée,  qu'il  ne  peut  plus 
la  fuporter.  Tel  qu'un  beau  lis,  au  milieu  des  champs, 
coupé  dans  fa  racine  par  le  tranchant  de  la  charue,  lan- 
guit &  ne  fe  foutiènt  plus  ;  il  n'a  point  encore  perdu 
cette  vive  blancheur  Jk  cet  éclat  qui  charme  les  yeux  ; 
mais  la  terre  ne  le  nourit  plus  &  fa  vie  eft  éteinte. 
Ainfi  le  fils  d'Idoménée,  comme  une  jeune  &  tendre  fleur, 
eft  cruellement  moiiîbnné  dès  fon  premier  âge.  Le  père 
dans  l'excès  de  fa  douleur  devient  infenfible  ;  il  ne  fçait 
«où  il  eft,,  ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  doit  faire  ;  il  marche 
chancelant  vers  la  ville,  &  demande  fon  fils. 

Cependant  le  peuple,  touché  de  compâfîion  pour 
l'enfant  &  d'horreur  pour  Ta&ion  barbare  du  père,  s'écrie 
que  les  Dieux  juftes  l'ont  livré  aux  Furies  :  la  fureur  leur 
fournit  des  armes  ;  ils  prennent  des  bâtons  &  des  pierres  ; 
la  difeorde  foufle  dans  tous  les  cœurs  un  venin  mortel. 
Les  Cretois,  les  fages  Cretois,  oublient  la  fagèffe,  qu'ils 
ont  tant  aimée  ;  ils  ne  reconnoiflent  plus  le  petit  fils  du 
fage  Minos.  Les  amis  d'Idoménée  ne  trouvent  plus  de 
falut  pour  lui,  qu'en  le  ramenant  vers  fes  vaiffeaux  ;  ils 
s'embarquent  avec  lui  ;  ils  fuyent  à  la  merci  des  ondes. 
Jdoménée  revenant  à  foi,  les  remercie  de  l'avoir  arraché 
d'une  terre,  qu'il  a  arrôfée  du  fang  de  fon  fils,  &  qu'il 
ne-  fauroit  plus  habiter.  Les  vents  les  conduifent  vers 
l'Hefpérie,  &  ils  vont  fonder  un  nouveau  royaume  dans  le 
pays  des  Salentins^VJ. 

(c)  Elles  étoient  trois  Moeurs,  Tifipbcne,  AkElon  Se  Mégère, 
Leur  emploi  étoit  de  tourmenter  les  méchans  dans  les  enfers,  & 
même  Air  la  terre. 

(d)  Le  pays  des  Salentins  eft  aujourd'hui  la  partie  méridionale 
de  la  terre  d'Otrante  fur  la  mer  Ionienne  dans  le  royaume  de 
Naplcs, 

Ce- 
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Cependant  les  Cretois  n'ayant  plus  de  Roi  pour  les 
gouverner,  ont  reTolu  d'en  choifir  un,  qui  confèrve  dans 
leur  pureté  les  lois  établies.  Voici  les  mefures  qu'ils  ont 
prifes  pour  faire  ce  choix.  Tous  les  principaux  citoyens 
des  cent  villes  font  aifemblés  ici.  On  a  déjà  commencé 
par  des  facrifices  ;  on  a  afTemblé  tous  les  fages  les  plus 
fameux  des  pays  voifms,  pour  examiner  la  fagêiTe  de 
ceux  qui  paraîtront  dignes  de  commander  :  on  a  pré- 
paré des  jeux  publics,  ou  tous  les  prétendans  combattent  ;- 
car  on  veut  donner  pour  prix  la  royauté  à  celui  qu'on  ju- 
gera vainqueur  de  tous  les  autres,  Se  pour  l'efprit  &  pour 
le  corps.  On  veut  un  Roi,  dont  le  corps  (bit  fort  Se 
adroit,  &  dont-  l'âme  foit  ornée  de  la  fagéfié  Se  de  la  vertu. 
On  apèlle  ici  tous  les  étrangers. 

Apre  s  nous  avoir  raconté  toute  cette  hiitoire  éton- 
nante, Nauficrate  nous  dit:  Hâtez-vous  donc,  6  étran- 
gers !  de  venir  dans  notre  airemblée  :  vous  combattre/, 
avec  les  autres  ;  Se  fi  les  Dieux  deftinent  kl  victoire  a 
l'un  de  vous,  il  régnera  en  ce  pays.  Nous  le  fuivimes 
fans  aucun  dafir  de  vaincre,  mais  par  la  feule  curiofité 
de  voir  une  chôfe  fi  extraordinaire. 

Nous  arrivâmes  à  une  efpèce  de  cirque  très-vafle,  en- 
vironné d'une  épaifle  forêt  :  le  milieu  du  cirque  étois 
une  arène  préparée  pour  les  combatans  ;  elle  ètoit  bordée 
par  un  grand  amphitéâtre  d'un  gazon  frais,  fur  lequel 
étoit  affis  Se  rangé  un  peuple  innombrable.  Quand  nous 
arrivâmes,  on  nous  reçut  avec  honneur  ;  car  les  Cretois 
font  les  peuples  du  monde  qui  exercent  le  plus  noble- 
ment Se  avec  le  plus  de  religion  l'hofpitalité.  On  nous 
fit  afTeoir,  Se  on  nous  invita  à  combattre.  Mentor  s'en 
exeufa  fur  fon  âge,  Se  Hazaël  fur  fa  foible  fanté.  Ma 
jeunèfle  Se  ma  vigueur  m'ôtoient  toute  exeufe  :  je  jettaî 
néanmoins  nn  coup  d'oeil  fur  Mentor  pour  découvrir  fa 
penfée,  Se  j'aperçus  qu'il  fouhaitoit  que  je  combatifTe. 
J'acceptai  donc  l'offre  qu'on  me  fefoit  ;  je  me  dépouillai 
de  mes  habits  ;  on  fit  couler  des  flots  d'huile  douce  Se 
îuifante  fur  tous  les  membres  de  mon  corps,  Se  je  me 
mêlai  parmi  les  combatans.  On  dit  de  tous  côtés,  que 
c'etoit  le  fils  d'Ulyffe,  qui  etoit  venu  pour  tâcher  de 
remporter  le  prix  ;  Se  plufieurs  Cretois,  qui  avoient  été  à 
Ithaque  pendant  mon  enfance,  me  reconnurent. 
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Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte.  Un  Rho- 
dien  fe)  d'environ  trente  cinq  ans  furmonta  tous  les 
autres,  qui  ôierent  fe  préfenter  à  lui  :  il  ètoit  encore  dans 
toute  la  vigueur  de  la  jeunèfTe;  fes  bras  ètoient  ner- 
veux &  bien  nouris  ;  au  moindre  mouvement  qu'il  fefoit, 
on  voyoit  tous  fes  mufcles  :  il  ètoit  également  fouple  & 
fort.  Je  ne  lui  parus  pas  digne  d'être  vaincu;  &  re- 
gardant avec  pitié  ma  tendre  jeunèfTe,  il  voulut  fe  re- 
tirer :  mais  je  me  préfentai  à  lui.  Alors  nous  nous  fai- 
fîmes  L'un  l'autre  ;  nous  nous  ferrâmes  à  perdre  la  refpi- 
râtion.  Nous  étions  épaule  contre  épaule,  pié  contre 
pié,  tous  les  nerfs  tendus  &  les  bras  entrelâffés  comme 
des  ferpens  ;  chacun  s'efForcant  d'enlever  de  terre  ion 
ennemi.  Tantôt  il  effayoit  de  me  furprendre  en  me 
pouffant  du  côté  droit,  tantôt  il  s'efForçoit  de  me  pen- 
cher du  côté  gauche.  Pendant  qu'il  me  tâtoit  ainfi,  je  le 
pouffai  avec  tant  de  violence,  que  fes  reins  plièrent  :  il 
tomba  fur  l'arène,  &  m'entraîna  fur  lui.  En  vain  il  tâ- 
cha de  me  mettre  de/Tous  j  je  le  tins  immobile  fous  moi. 
Tout  le  peuple  cria  :  victoire  au  fils  d'UlyfTe;  &  j'aidai 
au  Rhodièn  confus  à  fe  relever. 

Le  combat  du  celle  (f)  fut  plus  difficile.  Le  fils 
d'un  riche  citoyen  de  Sâmos  (g)  avoit  aquis  une  haute 
réputation  dans  ce  genre  de  combat.  Tous  les  autres  lui 
cédèrent  ;  il  n'y  eut  que  moi  qui  efpérai  la  victoire. 
D'abord  il  me  donna  dans  la  tète,  &  puis  dans  l'eftomac, 
des  coups  qui  me  firent  vomir  le  fang,  &  qui  répandirent 
fur  mes  yeux  un  épais  nuage.  Je  chancelai  ;  il  me  pref- 
foit,  &  je  ne  pouvois  plus  refpirer:  mais  je  fus  ranimé 
par  la  voix  de  Mentor,  qui  me  crioit:  o  fils  d'UlyfTe, 
feriez-vous  vaincu  ?  La  colère  me  donna  de  nouvelles 
forces  ;  j'evitai  plufieurs  coups,  dont  j'aurois  été  accablé. 
Auffi-tôt  que  le  Samien  m'avoit  porté  un  faux  coup,  Se 
<^ue  fon  bras  s'alongeoit  en  vain,  je  le  furprenois  dans 

(t)  L'île  de  Rhode,  ainfi  apellée  parce  qu'il  y  croit  beau- 
coup de  rôfes,  eft  une  des  îles  de  l'Archipel,  fur  la  côte  de 
l'Afie. 

(f)  C'étoit  proprement  referime,  qui  fe  fefoit  à  coups  de 
poinrs  :  les  athlètes  s'armoient  les  mains  de  greffes  courroies  de 
cuir  de  bœuf,  &  c'eft  ce  qu'on  nommoit  le  cefte. 

(t)  Ile  de  la  mer  Ionienne,  confacrée  à  Junon. 
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cette  poftare  penchée  :  déjà  il  reculoit,  quand  je  hauffai 
mon  cèfte  pour  tomber  fur  lui  avec  plus  de  force  :  il 
voulut  efquiver;  &  perdant  l'équilibre,  il  me  donna  le 
moyen  de  le  renverfer.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre, 
que  je  lui  tendis  la  main  pour  le  relever  :  il  fe  redrèffa. 
lui-même  couvert  de  pouffière  &  de  fang  ;  fa  honte  fut 
extrême,  mais  il  n'ôfa  renouveller  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  les  courfes  des  chariots, 
que  l'on  diftribua  au  fort.  Le  mien  fe  trouva  le  moindre 
pour  la  légèreté  des  roues,  &  pour  la  vigueur  des  che- 
vaux. Nous  partons;  un  nuage  de  pouffière  vole  Se 
couvre  le  ciel.  Au  commencement  je  laiffai  les  autres 
pâffer  devant  moi.  Un  jeune  Lacédémoniên  (b),  nom- 
mé Crantor,  laiffoit  d'abord  tous  les  autres  derrière  lui. 
Un  Cretois,  nommé  Polyclète,  le  fuivit  de  près.  Hip- 
pomaque,  parent  d'Idoménée,  qui  afpiroit  à  lui  fuccéder, 
lâchant  les  rênes  à  fes  chevaux  fumans  de  fueur,  étoit 
tout  penché  fur  leurs  crins  flotans  ;  &  le  mouvement  des 
roues  de  fon  chariot  êtoit  fi  rapide,  qu'elles  paroiffoient 
immobiles,  comme  les  ailes  d'un  aigle  qui  fend  les  airs. 
Mes  chevaux  s'animèrent  Se  fe  mirent  peu  à  peu  en  ha- 
leine ;  je  laiffai  loin  derrière  moi  préfque  tous  ceux,  qui 
êtoient  partis  avec  tant  d'ardeur.  Hippomaque,  parent 
d'Idoménée,  preffant  trop  fes  chevaux,  le  plus  vigoureux 
s'abatit,  &  ôta  par  fa  chute  à  fon  maître  l'efpérance  de 
régner. 

Polyclète  fe  penchant  trop  fur  fes  chevaux,  ne  put 
fe  tenir  ferme  dans  une  fecouffe;  il  tomba,  les  rênes  lui 
échappent,  Se  il  fut  trop  heureux  de  pouvoir  éviter  la 
mort.  Crantor,  voyant  avec  des  yeux  pleins  d'indigna- 
tion que  j'ètois  tout  auprès  de  lui,  redoubla  fon  ardeur  : 
tantet  il  invoquoit  les  Dieux  Sz  leur  promettoit  de  riches 
offrandes;  tantôt  il  parloit  à  fes  chevaux  pour  les  ani- 
mer :  il  craignoit  que  je  ne  pâffaffe  entre  la  borne  &  lui  ; 
car  mes  chevaux,  mieux  ménagés  que  les  fièns,  êtoiert 
en  état  de  le  devancer;  il  ne  lui  reitoit  plus  d'autre  ref- 
fource,  que  celle  de  me  fermer  le  pâffkge.  Pour  y  ré- 
uffur,  il  hafarda  de  fe  brifer  contre  la  borne;  il  y  brifa 
l  ffe&ivement  la  roue.    Je  ne  fongeai  qu'à  faire  promte- 

(b)  Lacédémcne  ctoit  dans  le  Péloponèfe. 
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ment  le  tour  pour  n'être  pas  engagé  dans  fon  défordre  : 
&  il  me  vit  un  moment  après  au  bout  de  la  carrière.  Le 
peuple  s'écria  encore  une  fois  :  vicloire  au  fils  d'Ulyffe  ; 
c'eft  lui  que  les  Dieux  deftinent  à  régner  fur  nous. 

Cependant  les  plus  illuftres  &  les  plus  fages  d'entre 
les  Cretois,  nous  conduifirent  dans  un  bois  antique  & 
facré,  reculé  de  la  vue  des  hommes  profanes,  où  les 
vieillards,  que  Minos  avoit  établis  juges  du  peuple  Se 
gardes  des  lois,  nous  arTembkrent.  Nous  étions  les 
mêmes  qui  avions  combattu  dans  les  jeux;  nul  autre  n'y 
fut  admis.  Les  fages  ouvrirent  les  livres  où  toutes  lés 
lois  de  Minos  font  recueillies.  Je  me  fentis  faifi  de  ref- 
pec~t  Se  de  honte,  quand  j'aprochai  de  ces  vieillards,  que 
l'âge  rendoit  vénérables,  fans  leur  ôter  la  vigueur  de 
l'efprit  ;  ils  ètoient  afiis  avec  ordre,  Se  immobiles  dans 
leurs  places  :  leurs  cheveux  ètoient  blancs  ;  plufieurs 
n'en  avoient  prèfque  plus.  On  voyoit  reluire  fur  leurs 
vifages  graves  une  fagèfTe  douce  &  tranquile  :  ils  ne  fe 
preflôient  point  de  parler;  ils  ne  difoiert  que  ce  qu'ils 
avoient  réfolu  de  dire.  Quand  ils  ètoient  d'avis  différens, 
ils  ètoient  fi  modérés  à  foutenir  ce  qu'ils  penfoient  de 
part  &  d'autre,  qu'on  auroit  cru  qu'ils  ètoient  tous  d'une 
même  opinion.  La  longue  expérience  des  chefes  pâflées, 
&  l'habitude  du  travail,  leur  donnoit  de  grandes  vues 
fur  toutes  chefes  :  mais  ce  qui  perfectionner  de  plus 
leur  raifon,  ètoit  le  calme  de  leurs  efprits,  délivrés  des 
folles  partions  Se  des  caprices  de  la  jeunèfie  ;  la  fagèfTe 
toute  feule  agifibit  en  eux,  &  le  fruit  de  leur  longue 
vertu  ètoit  d'avoir  fi  bien  domté  leurs  humeurs,  qu'ils 
goutoient  fans  peine  le  doux  &  noble  plaifir  d'écouter  la 
railbn.  En  les  admirant,  je  fouhaitai  que  ma  vie  pût 
s'accourcir  pour  arriver  tout-à-coup  à  une  û  eftimable 
vieillerie,  le  trouvois  la  jeunèfie  malheureufe  d'être  fi 
impetueufe  Se  ii  éloignée  de  cette  vertu  fi  éclairée  &  & 
tranquile. 

Le  premier  d'entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  des 
lois  de  Minos.  C'ètoit  un  grand  livre,  qu'on  tenoit  d'or- 
dinaire renfermé,  dans  une  câiîète  d'or  avec  des  parfums. 
Tous  ces  vieillards  le  baifèrent  avec  refpecl:  ;  car  (  ils 
difent  qu* après  les  Dieux,  de  qui  les  bonnes  lois  vièn- 
rent,  rien  ne  doit  être  fi  facré  aux  hommes  que  les  lois 
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deftinées  à  les  rendre  bons,  fages  &  heureux.  Ceux  qui 
ont  dans  leurs  mains  les  lois  pour  gouverner  les  peuples, 
doivent  toujours  fe  laiffer  gouverner,  eux-mêmes  par  les 
lois.  C'eft  la  loi  &  non  pas  l'homme  qui  doit  régner. 
Tel  ètoit  le  difcours  de  ces  fages.  Enfuite  celui  qui  pré- 
lidoit,  propôfa  trois  queftions,  qui  dévoient  être  décidées 
par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  queftion  ètoit  de  favoir  quel  eft  le  plus 
libre  de  tous  les  hommes.  Les  uns  répondirent,  que  c'è- 
toit  un  Roi  qui  avoit  fur  fon  peuple  un  empire  abfolu, 
&  qui  ètoit  victorieux  de  tous  les  ennemis.  D'autres  fou- 
tinrent,  que  c'ètoit  un  homme  fi  riche  qu'il  pouvoit  con- 
tenter tous  fes  défirs.  D'autres  dirent,  que  c'ètoit  un 
homme  qui  ne  fe  marioit  point,  &  qui  voyageoit  pendant 
toute  fa  vie  en  divers  pays,  fans  être  jamais  afTujeti  aux 
lois  d'aucune  nation.  D'autres  s'imaginèrent,  que  c'è- 
toit  un  barbare,  qui  vivant  de  fa  chaffe  au  milieu  des . 
bois,  ètoit  indépendant  de  toute  police  &  de  tout  befoin. 
D'autres  crurent,  que  c'ètoit  un  homme  nouvellement 
affranchi,  parce  qu'en  fortant  des  rigueurs  de  la  fervi- 
tude,  il  jouiffoit  plus  qu'aucun  autre  des  douceurs  de  la 
liberté.  D'autres  enfin  s'avifcrent  de  dire  que  c'ètoit  un 
homme  mourant,  parce  que  la  mort  le  délivrait  de  tout, 
&  que  tous  les  hommes  enfemble  n'avoient  plus  aucun* 
pouvoir  fur  lui.  j^ 

Quand  mon  rang  fut  venu,  je  n'eus  pas  de  peine  à 
répondre,  parce  que  je  n'avois  pas  oublié  ce  que. Mentor 
m'avoit  dit  fouvent.  Le  plus  libre  de  tous  les  hommes, 
répondis-je,  eft  celui  qui  peut  être  libre  dans  l'efclavage 
même.  En  quelque  pays  &  en  quelque  condition  qu'on . 
foit,  on  eft  très-libre,  pourvu  qu'on  craigne  les  Dieux, 
&  qu'on  ne  craigne  qu'eux  :  en  un  mot,  l'homme  vé- 
ritablement libre  eft  celui,  qui  dégagé  de  toute  crainte  & 
de  tout  défir  n'eft  fournis  qu'aux  Lieux  &  à  la  raîfon. 
Les  vieillards  s'entreregardèrent  en  fouriant,  &  furent 
furpris  de  voir  que  ma  réponfe  fût  précifément  celle  de 
Minos. 

Ensuite  on  propôfa  la  féconde  queftion  en  ces 
termes  :  Qui  eft  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ? 
Chacun  diloit  ce  qui  lui  venoit  dans  l'eiprit.  L'un  difoic, 
C'eft  un  homme  qui  n'a  ni  biens,  ni  fanté,  ni  honneur. 
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Un  autre  difoit,  C'eft  un  homme  qui  n'a  aucun  ami. 
D'autres  foutenoient  que  c'eft  un  homme  qui  a  des  en- 
fans  ingrats  &  indignes  de  lui.  11  vint  un  fage  de  l'île  de 
Lefbos  (i),  qui  dit  :  Le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  eft  celui  qui  croit  l'être  ;  car  le  malheur  dépend 
moins  des  chôfes  qu'on  fouffre,  que  de  l'impatience  avec 
laquelle  on  augmente  fon  malheur.  A  ces  mots  toute 
raflemblée  fe  récria  :  on  aplaudit,  Se  chacun  crut  que  ce 
fage  Lefbièn  remporteroit  le  prix  fur  cette  queltion. 
Mais  on  me  demanda  ma  peniee,  &  je  repondis,  fuivant 
les  maximes  de  Mentor  :  Le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes  eft  un  Roi  qui  croit  être  heureux  en  rendant 
les  autres  hommes  miférables  :  il  eft  doublement  mal- 
heureux par  fon  aveuglement,  ne  connoifïant  pas  fon 
malheur  ;  il  ne  peut  s'en  guérir  :  il  craint  même  de  le 
connoître.  La  vérité  ne  peut  percer  la  foule  des  fîateurs 
pour  aller  jufqu'à  lui.  11  eft  tiranniie  par  fes  parlions  ;  il 
ne  connoît  point  fes  devoirs  :  il  n'a  jamais  goûté  le 
plaifir  de  faire  le  bien,  ni  fenti  les  charmes  de  la  pure 
vertu  :  il  eft  malheureux  Se  digne  de  l'être  ;  fon  malheur 
augmente  tous  les  jours  :  il  court  à  fa  perte,  Se  les  Dieux 
fe  préparent  à  le  confondre  par  une  punition  éternelle. 
Toute  l'afiemblée  avoua  que  j'avois  vaincu  le  fage  Lef- 
bièn; &  les  vieillards  déclarèrent  que  j'avois  rencontré 
le  vrai  fens  de  Minos. 

Pour  la  troifième  queflion,  on  demanda,  lequel  des 
deux  eft  préférable,  d'un  côté,  un  Roi  conquérant  Se  in- 
vincible dans  la  guerre  ;  de  l'autre,  un  Roi  fans  expé- 
rience de  la  guerre,  mais  propre  à  policer  fagement  les 
peuples  dans  la  paix.  La  plupart  répondirent  que  le  Roi 
invincible  dans  la  guerre  étoit  préférable.  A  quoi  lert, 
difoient-ils,  d'avoir  un  Roi  qui  fâche  bien  gouverner  en 
paix,  s'il  ne  fait  pas  défendre  le  pays  quand  la  guerre 
vient  ?  Les  ennemis  le  vaincront,  Se  réduiront  fon  peuple 
en  fervitude.  D'autres  foutenoient  au  contraire,  que  le 
Roi  pacifique  feroit  meilleur,  parce  qu'il  craindroit  la 
guerre,  S:  l'éviteioit  par  fes  foins.  D'autres  diibient 
qu'un  Roi  conquérant  travailleroit  à  la  gloire  de  fon 
peuple   aufîi-bièn  qu'à  la  fiénne,   Si   qu'il  rendroit  fes 

(  )  le  ce  la  mer  ,/Egée,  aujourd'hui  MetéUu, 
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fujèts  maîtres  des  autres  nations,  au  lieu  qu'un  Roi  paci- 
fique les  tiendrait  dans  une  honteufe  lâcheté.  On  voulut 
favoir  mon  fentiment.  Je  répondis  ainfi  : 

Un  Roi  qui  ne  fçait  gouverner  que  dans  la  paix  ou 
dans  la  guerre,  &  qui  n'eft  pas  capable  de  conduire  fon 
peuple  dans  ces  deux  états,  n'eit  qu'à  demi  Roi.  Mais 
fi  vous  comparez  un  Roi  qui  ne  fçait  que  la  guerre,  à 
un  Roi  fage,  qui  fans  favoir  la  guerre  eft  capable  de  la 
ibutenir  dans  le  befoin  par  fes  Généraux,  je  le  trouve 
préférable  à  l'autre.  Un  Roi  entièrement  tourné  à  la 
guerre,  voudrait  toujours  la  faire  pour  étendre  fa  domi- 
nation Se  fa  propre  gloire  ;  il  ruinerait  fon  peuple.  A 
quoi  fert-il  à  un  peuple,,  que  fon  Roi  fubjugue  d'autres 
nations,  fi  on  ef£  malheureux  fous  fon  règne  ?  D'ailleurs 
les  longues  guerres  entraînent  toujours  après  elles  beau- 
coup de  defordres;  les  victorieux  mêmes  fe  dérèglent 
pendant  ce  teins  de  confufion.  Voyez  ce  qu'il  en  coûte 
à  la  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie;  elle  a  été 
privée  de  fes  Rois  pendant  plus  de  dix  ans.  Lors  que 
tout  eft  en  feu  par  la  guerre,  les  loisy  l'agriculture,  les 
arts  languirent.  Les  meilleurs  Princes  même,  pendant 
qu'ils  ont  une  guerre  à  foutenir,  font  contraints  de  faire 
le  plus  grand  des  maux,  qui  eft  de  tolérer  la  licence,  Se 
de  fe  fervir  des  méchans.  Combien  y  a-t-il  de  fcélérats- 
qu'on  punirait  pendant  la  paix,  &  dont  on  a  befoin  de 
récompenfer  l'audace  dans  les  defordres  de  la  guerre  ? 
Jamais  aucun  peuple  n'a  eu  un  Roi  conquérant,  fans 
avoir  beaucoup  à  fouffrir  de  fon  ambition.  Un  con- 
quérant, enivré  de  fa  gloire,  ruine  prèfque  autant  fa 
nation  vidtorieufe  que  les  autres  nations  vaincues.  Un 
Prince  qui  n'a  point  les  qualités  néceffaires  pour  la  paix, 
ne  peut  faire  goûter  à  fes  fujèts  les  fruits  d'une  guerre 
heureufement  finie  :  il  eft  comme  un  homme,  qui  dé- 
fendrait fon  champ  contre  fon  voifin,  &  qui  ufurperoit 
celui  de  fon  voifin  même,  mais  qui  ne  fauroit  ni  la- 
bourer ni  femer,  pour  recueillir  aucune  moiflbn  :  un  tel 
homme  femble  né  pour  détruire,  pour  ravager,  pour, 
renverfer  le  monde,  Se  non  pour  rendre  le  peuple  heu- 
reux par  un  fage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  Roi  pacifique.  Il  eft  vrai  qu'il 
n'eft  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes;  c'eftàdire, 

qu'il 
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qu'il  n'eft  pas  né  pour  troubler  le  repos  de  fon  peuple^ 
en  voulant  vaincre  les  autres  peuples  que  la  juftice  ne 
lui  a  pas  fournis  :  mais  s'il  eft  véritablement  propre  à 
gouverner  en  paix,  il  a  toutes  les  qualités  néceiïaires 
pour  mettre  fon  peuple  en  fureté  contre  fes  ennemis. 
Voici  comment:  11  eft  jufte,  modéré,  &  commode- à 
l'égard  de  fes  voifins  :  il  n'entreprend  jamais  contre  eux 
rien  qui  pui/Te  troubler  la  paix  :  il  eft  fidèle  dans  fes 
alliances.  Ses  Alliés  Paiment,  ne- le  craignent  point,  Se 
ont  une  entière  confiance  en  lui.  S'il  a  quelque  voifin 
inquiet,  hautain  Se  ambitieux,  tous  les  autres  Rois  voi- 
fins, qui  craignent  ce  voifin  inquiet,  Se  qui  n'ont  aucune 
jaloufie  du  Roi  pacifique,'  fe  joignent-,-!  ce  bon  Roi  pour 
l'empêcher  d'être  oprirhé.  Sa  probité,  fa  bonne  foi,  fa 
modération  le  rendent  l'arbitre  de  tous  les  Etats  qui  en- 
vironnent le  fièn.  Pendant  que  le  Roi; entreprenant  eft 
odieux  à  tous  les  autres  &  fans  cèfiè  exp  fé  à  leurs  Ligues* 
celui-ci  a  la  gloire  d'être  comme  le  père  Se  le  tuteur  de 
tous  les  autres  Rois.  Voilà  les  avantages  qa'il  a  au- 
dehors.  Ceux  dont  il  jouit  au  dedans  font  encore  p!us 
folides.  Puifqu'il  eft  propre  à  gouverner  en  paix,  je 
fupofe  qu'il  gouverne  par  les  plus  fages  lois.  Il  retranche 
le  faite,  la  molêiîe,  &  tous  les  arts  qui  ne  fervent  qu'à 
lîater  les  vices  :  il  fait  fleurir  les  autres  arts  qui  font 
utiles  aux  véritables  befoins  de  la  vie;  fur  tout  il  aplique 
fes  fujèts  à  l'agriculture.  Par-la  il  les  met  dans  l'abon- 
dance des  chôfes  néceffaires.  Ce  peuple  laborieux, 
fimple  dans  fes  mœurs,  accoutumé  à  vivre  de  peu,  ga- 
gnant facilement  fa  vie  par  la  culture  de  fes  terres,  fe 
multiplie  à  l'infini.  Voila  dans  ce  royaume  un  peuple 
innombrable,  mais  un  peuple  fain,  vigoureux,  rabufte, 
qui  n'eft  point  arnoli  par  les  voluptés,  qui  eft  exercé  par 
la  vertu,  qui  n'eft  point  attaché  aux  douceurs  d'une  vie 
lâche  Se  delicieufe,  qui  fçait  méprifer  la  mort;  qui"  aS- 
meroit  mieux  mourir  que  de  perdre,  cette  liberté  qu'il 
goûte  fous  un  fage  Roi,  apliqué  à  ne  régner  que  pour 
faire  régner  la  rai  fon.  Qu'un  conquérant  voifin  attaque 
ce  peuple,  il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  allez  accoutu- 
mé à  camper,  à  fe  ranger  en  bataille,  ou  à  dreflér  des 
machines  pour  afliéger  une  ville.  Mais  il  le  trouvera  in- 
vincible par  fa  multitude,  par  fon  courage,  par  fa  pa- 
tience 


X-iv.V.        DE    TEL£MAQJJE.  *j 

tience  dans  les  fatigues,  par  fon  habitude  de  fouffrir  la 
pauvreté,  par  fa  vigueur  dans  les  combats,  &  par  une 
vertu  que  les  mauvais  fuccès  même  ne  peuvent  abatre. 
D'ailleurs  fi  ce  Roi  n'eft  pas  affez  expérimenté  pour 
commander  lui-même  fes  armées,  il  les  fera  commander 
par  des  gens  qui  en  feront  capables,  &  il  faura.s'en  fer- 
vir  fans  perdre  fon  autorité.  Cependant  il  tirera  du  fe- 
cours  de  fes  Alliés.  Ses  fujèts  aimeront  mieux  mourir 
que  de  pâflèr  fous  la  domination  d'un  autre  Roi  violent 
&  injufte  :  les  Dieux  mêmes  combattront  pour  lui. 
Voyez  quelle  reffource  il  aura  au  milieu  des  plus  grands 
«périls.  Je  conclus  donc,  que  le  Roi  pacifique,  qui  ignore 
la  guerre,  eft  un  Roi  très-imparfait,  puifqu'il  ne  fçait 
pas  remplir.une  de  fes  plus  grandes  fondions,  qui  eft 
de  vaincre  fes  ennemis  :  mais  j'ajoute  qu'il  eft  néanmoins 
infiniment  fupérieur  au  Roi  conquérant,  qui  manque  des 
qualités  necerTaires  dans  la  paix,  &  qui  n'eft  propre  qu'à 
la  guerre. 

J'aperçus  dans  rafTemblée  beaucoup  de  gens,  qui  ne 
pouvoient  goûter  cet  avis  :  car  la  plupart  des  hommes, 
éblouis  par  les  choies  éclatantes  comme  les  victoires  Se 
les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce  qui  eft  fimple,  tranquille 
Se  foljde,  comme  la  paix  &  la  bonne  police  des  peuples. 
Mais  les  Vieillards  déclarèrent  que  j'avois  parlé  comme 
Minos. 

Le  prerriiér  de  ces  vieillards  s'écria  :  Je  vois  l'accom- 
pliifement  d'un  oracle  d'Apollon  connu  dans  toute  notre 
]le.  Minos  avoit  confulté  les  Dieux  pour  fçavoir  combien 
de  tems  fa  race  régneroit  fuivant  les  lois  qu'il  venoit  d'é- 
tablir. Le  Dieu  lui  répondit  :  Les  tiens  cèfferont  de  ré- 
gner quand  un  étranger  entrera  dans  ton  île  pour  y  faire 
régner  tes  lois.  Nous  avons  craint  que  quelque  étranger 
ne  vint  faire  la  conquête  de  l'île  de  Crète  (k)  :  mais  le 
malheur  d'Idoménée  ■&  la  fagéfte  du  iîls  d'LJlyflé,  qui 
entend  mieux  que  nul  autre  mortel  les  lois  de  Minos, 
nous  montrent  le  fens  de  l'oracle.  Que  tardons-nous  à, 
couronner  celui  que  les  deftins  nous  donnent  pour  Roi  ? 

(k)  Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne  foit  ainfi  qu'il  faut  lire, 
•au  lieu  de  nous  avons  craint  que  quelque  étranger  viendl'oit  faire.  &ç. 
-qui  fe  trouve  dans  toutes  les  éditions  précédentes. 

Fin  du  cinquième  Livre, 
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sommaire. 

TELEMJQUE  raconte,  qu'il  refufa  la  royauté  de  Crête, 
pour  retourner  en  Ithaque  ;  qu'il  propofa  cT  élire  Mentor, 
qui  refufa  aujjt  le  diadème:  qu  enfin  raffemblée  frejjant 
Mentor  de  choijir  pour  toute  la  nation,  il  leur  a*voit  ex- 
pofé  ce  qu'il  t'enoit  d'aprendre  des  vertus  d '  Arifodéme, 
qui  fut  proclamé  Roi  au  même  moment  ;  qu  enfuit  e  Mentor 
&  lui  s"1  étaient  embarqués  pour  aller  en  Ithaque  :  mais  que 
Neptune  four  confier  Vénus  irritée,  leur  avait  fait  faire 
le  naufrage,  après  lequel  la  Dééjfe  Calypfo  venait  de  les 
recevoir  dans  f  on  île. 

AU  s  s  itôt  les  vieillards  fortirent  de  l'enceinte  du 
bois  facré,  &  le  premier  me  prenant  par  la  main, 
annonça  au  peuple,  déjà  impatient  dans  l'attente  d'une 
decifion,  que  j'avois  remporté  le  prix.  A  peine  acheva- 
t-il  de  parler,  cju'on  entendit  un  bruit  confus  de  toute 
l'a/Temblée.  Chacun  pouffa  des  cris  de  joie.  Tout  le  ri- 
vage &  toutes  les  montagnes  voifines  retentirent  de  ce 
cri,  Que  le  fils  d'Ulyffe  temblabte  a  Minos  règne  fur  les 
Cretois. 

J'at- 
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J'attendis  un  moment,  &  je  fefois  figne  de  la  main 
pour  demander  qu'on  m'écoutât.  Cependant  Mentor  me 
difoit  à  l'oreille  :  Renoncez-vous  à  votre  patrie  ?  L'am- 
bition de  régner  vous  fera-t  elle  oublier  Pénélope  qui 
vous  attend  comme  fa  dernière  efpérance,  &  le  Grand 
UlyfTe  que  les  Dieux  avoient  refolu  de  vous  rendre  ?  Ce& 
paroles  me  percèrent  le  cœur,  &  me  foutinrent  contre  le 
vain  défir  de  régner  ..^-Cependant  un  profond  filence  de- 
toute  cette  tumultueufe  afîemblée  me  donna  le  moyen  de 
parler  ainfi  ;  O  illuftres  Cretois  !  je  ne  mérite  point 
de  vous  commander.  L'oracle  qu'on  vient  de  raporter, 
marque  bien  que  la  race  de  Minos  cèffera  de  régner 
quand  un  étranger  entrera  dans  cette  île,  &  y  fera 
régner  les  lois  de  ce  fage  Roi  :  mais  il  n'eft  pas  dit  que 
cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que  je  fuis  cet 
étranger,  marqué  par  l'oracle  :  j'ai  accompli  la  prédic- 
tion :  je  fuis  venu  dans  cette  île  :  j'ai  découvert  le  vrai 
fens  des  lois,  &  je  fouhaite  que  mon  explication  fèrve  à 
les  faire  régner  avec  l'homme  que  vous  choifirez.  Pour 
moi,  je  préfère  ma  patrie,  la  pauvre  petite  île  d'Ithaque, 
aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  &  à  l'opulence  de 
ce  beau  royaume.  Souffrez  que  je  fuive  ce  que  les 
deftins  ont  marqué.  Si  j'ai  combatu  dans  vos  jeux,  ce 
n'ètoit  pas  dans  l'efpérance  de  régner  ici  :  cetoit  pour 
mériter  votre  eftime  &  votre  compâffion  :  c'etoit  afin  que 
vous  me  donafliez  les  moyens  de  retourner  promtement 
au  lieu  de  ma  naiflance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon  père 
UlyfTe,  &  confoler  ma  mère  Pénélope,  que  de  régner  fur 
tous  les  peuples  de  l'univers.  O  Cretois  !  vous  voyez  le 
fond  de  mon  cœur  :  il  faut  que  je  vous  quitte  ;  mais  la. 
mort  feule  poura  finir  ma  reconnoiffance.  Oui,  jufqu'au 
dernier  foupir  Télémaque  aimera  les  Cretois,  &  s'intè- 
réiîera  à  leur  gloire  comme  à  la  fiènne  propre. 

A  peine  eus-je  parlé,  qu'il  s'éleva  un  bruit  foiird,  fem- 
blable  à  celui  des  vagues  de  la  mer,  qui  s'entre-choquent 
dans  une  tempête.  Les  uns  difoient:  Eil-ce  quelque  Di- 
vinité fous  une  figure  humaine?  D'autres  foutenoient 
qu'ils  m'avoient  vu  en  d'autres  pays  &  qu'ils  me  recon- 
noiiToient.  D'autres  s'écrioient  ;  Il  faut  le  contraindre  de 
régner  ici.    Enfin  je  repris  la  parole,  &  chacun  fe  hâta 
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de  fe  taîre,  ne  fâchant  fi  je  n'aîlois  point  accepter  ce  que 
j'avois  refufé  d'abord.  Voici  les  paroles  que  je  leur  dis  : 

Souffrez,  6  Cretois,  que  je  vous  dife  ce  que  je 
penfe.  Vous  êtes  le  plus  fage  de  tous  les  peuples  :  mais 
la  fagèffe  demande,  ce  me  femble,  une  précaution  qui 
vous  échape.  Vous  devez  choifir  non  pas  l'homme  qui 
raifonne  le  mieux  fur  les  lois,  mais  celui  qui  les  pratique 
avec  la  plus  confiante  vertu.  Pour  moi  je  fuis  jeune,  par 
conséquent  fans  expérience,  expôfé  à  la  violence  des 
pâffions,  &  plus  en  état  de  m'inftruire  en  obéi/Tant  pour 
commander  un  jour,  que  de  commander  maintenant. 
Ne  cherchez  donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les 
autres  dans  les  jeux  d'efprit  &  de  corps,  mais  qui  fe  foit 
vaincu  lui-même  :  cherchez  un  homme  qui  ait  vos  lois 
écrites  dans  le  fond  de  fon  cœur,  &  dont  toute  la  vie  foit 
la  pratique  de  ces  lois  :  que  fes  actions  plutôt  que  fes 
paroles  vous  le  faifent  choifir. 

Tous  les  vieillards,  charmés  de  ce  difeours,  &  voyant 
toujours  croître  les  aplaudifferaens  de  rafîemblée,  me 
dirent  :  Puifque  les  Dieux  nous  ôtent  l'efpérance  de  vous 
voir  régner  au  milieu  de  nous,  du  moins  aidez- nous  à 
trouver  un  Roi,  qui  faffe  régner  nos  lois.  Connoiffez- 
vous  quelqu'un,  qui  puilîe  commander  avec  cette  modé- 
ration ?  Je  connois,  leur  dis-je  d'abord,  un  homme  de 
qui  je  tiens  tout  ce  que  vous  eflimez  en  moi  :  c'eft  fa  fa- 
gèfle,  &  non  pas  la  mienne,  qui  vient  de  parler  ;  &  il 
m'a  infpiré  toutes  les  réponfes  que  vous  venez  d'en- 
tendre. -4^ 

En  même  tems  toute  l'aflemblée  jetta  les  yeux  fur 
Mentor,  que  je  montrois  le  tenant  par  la  main.  Je 
racontois  les  foins  qu'il  avoit  eus  de  mon  enfance  ;  les 
périls  dont  il  m'avoit  délivré  ;  les  malheurs  qui  ètoient 
vécus  fondre  fur  moi,  dès  que  j'avois  ceffé  de  fuivre  fes 
corfèils.  D'abord  on  ne  l'avoit  point  regardé  à  caufe  de 
fes  habits  fimples  &  négligés,  de  fa  contenance  modefte, 
de  fon  filence  prèfque  continuel,  de  fon  air  froid  Se  ré- 
fervé.  Mais  quand  on  s'?pliqua  à  le  regarder,  on  dé- 
couvrit dans  fon  vifage  je  ne  fçai  quoi  de  ferme  &  d'é- 
levé :  on  remarqua  la  vivacité  de  fes  yeux,  &  la  vigueur 
avec  laquelle  il  fefoit  jufqu'aux  moindres  actions  :  on  le 
queftionna  :  il  fut  admiré  :  on  réfolut  d»  le  faire  Roi.  Il 
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s'en  défendit  fans  s'émouvoir  :  il  dit  qu'il  préfèroit  les 
douceurs  d'une  vie  privée  à  l'éclat  de  la  royauté  ;  que 
les  meilleurs  Rois  ètoient  malheureux,  en  ce  qu'ils  ne 
fefoient  prèfque  jamais  les  biens  qu'ils  vouloient  faire, 
&  qu'ils  fefoient  fouvent,  par  la  furprife  des  flateurs,  le» 
maux  qu'ils  ne  vouloient  pas.  Il  ajouta  que  fi  la  fervi- 
tude  eil  miférable,  la  royauté  ne  Teft  pas  moins,  puif- 
qu'êlle  eiï  une  fervitude  déguifée.  Quand  on  eft  Roi,  di- 
K>it~il,  on  dépend  de  tous  ceux  dont  on  a  befoin  pour 
fe  faire  obéir.  Heureux  celui  qui  n'eft  point  obligé  de 
commander  !  Nous  ne  devons  qu'à  notre  feule  patrie, 
quand  elle  nous  confie  l'autorité,  le  facrifice  de  notre  li- 
berté pour  travailler  au  bien  public.  s\ 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  fur- 
prife, lui  demandèrent,  quel  homme  ils  dévoient  choifir. 
Un  homme,  répondit-il,  qui  vous  connoîfie  bien,  puif. 
qu'il  faudra  qu'il  vous  gouverne,  &  qui  craigne  de  vous 
gouverner.  Celui  qui  délire  la  royauté,  ne  la  connoît  pas  : 
&  c  ^mmciii.  en  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les  connoî- 
flam  point  ?  il  la  cherche  pour  lui  j  &  vous  devez  dé- 
lirer un  homme,  qui  ne  l'accepte  que  pour  l'amour  de 

VOiij. 

ti.v.  i_  r-,-«v^  f,^o^f  fan*  rm  étrange  étonnement, 
de  voir  deux  étrangers  qui  réfutaient  la  royauté,  re- 
cherchée  par  tant  d'autres  ;  ils  voulurent  favoir  avec  qui 
ils  ètoient  venus.  Naulicrate,  qui  les  avoit  conduits  de* 
puis  le  port  jufqu'au  cirque  où  l'on  célèbroit  les  jeux, 
leur  montra  Hazaël,  avec  lequel  Mentor  Se  moi  étions 
venus  de  l'île  de  Cypre.  Mais  leur  étonnement  fut  en- 
core bien  plus  grand,  quand  ils  frurent  que  Mentor  avoit 
été  efcîave  d'Hazaël  ;  qu'Hazaël,  touché  de  la  fagêffe  & 
de  la  vertu  de  fon  efclâve,  en  avoit  fait  fon  conléil  & 
fon  meilleur  ami  ;  que  cet  efclâve  mis  en  liberté  êtoit  le 
même  qui  venoit  de  refufer  d'être  roi,  &  qu'Hazaël 
etoit  venu  de  Damas  en  Syrie  pour  s'infiruire  des  lois  de- 
Minos,  tant  l'amour  de  la  fagèffe  remplnToit  fon  cœur. 

Les  vieillards  dirent  à  Hazaël:  Nous  n'ôfons  vous 
prier  de  nous  gouverner;  car  nous  jugeons  que  vous 
avez  les  m;mes  penf.es  que  Mentor.  Vous  méprifez 
trop  les  hommes  pour  vouloir  vous  charger  de  les  con- 
duire ',  d'ailleurs  vous  êtes  trop  détaché  des  richèffes  & 
I  2  d$ 
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de  l'éclat  de  la  royauté,  pour  vouloir  acheter  cet  éclat 
par  les  peines  attachées  au  gouvernement  des  peuples. 
Hazael  répondit:  Ne  croyez  pas,  ô  Cretois,  que  je  mé-^ 
pnfe  les  hommes.  Non,  non,  je  fçai  combien  il  eft  grand 
de  travailler  à  les  rendre  bons  &  heureux  ;  mais  ce  travail 
eft  rempli  de  peines  &  de  dangers.  L'éclat  qui  y  eft  atta- 
che eft  faux,  &  ne  peut  éblouir  que  des  âmes  vaines. 
La  vie  .eft  courte;  les  grandeurs  irritent  plus  les  parlions 
qu'elles  ne  peuvent  les  contenter  :  c'eft  pour  aprendre  à 
me  pâ/Ter  de  ces  faux  biens,  &  non  pas  pour  y  parvenir, 
que  je  fuis  venu  de  fi  loin.  Adieu.  Je  ne  fonge  qu'à  re- 
tourner dans  une  vie  pajfible  &  retirée,  où  la  fagéfle 
nounfle  mon  cœur,  &  où  les  efpérances  qu'on  tire  de 
la  vertu  pour  une  autre  meilleure  vie  après  la  mort,  me 
confolent  dans  les  chagrins  de  la  viéillèfie.  Si  j'avois 
quelque  chôfe  à  fouhaiter,  ce  ne  feroit  pas  d'être  Roi,  ce 
feroit  de  ne  me  féparer  jamais  de  ces  deux  hommes  que 
vous  voyez. 

Enfin  les  Cretois  s'écrièrent,  parlant  à  Mentor  :  Di- 
tes-nous, ô  le  plus  fage  &  le  plus  grand  de  tous  les  mor- 
tels, dites  nous  donc,  qui  eft-ce  que  nous  pouvons  choi- 
fir  pour  notre  Roi  ?  Nous  ne  vous  laiiTerons  point  aller, 
que  vous  ne  nous  ayez  apris  le  choix  ouenn.K^T«r 
faire.  Jl  leur  réponde  :  refluant  que  j  ecois  dans  la  foule 

des  fpe&ateurs,  j'ai  remarqué  un  homme,  qui  ne  té- 
moignoit  aucun  emprèfiement.  C'eft  un  vieillard  aflez 
vigoureux;  j'ai  demandé  quel  homme  c'etoit;  on  m'a 
répondu  qu'il  s'apelloit  Ariftodême.  Enfuite  j'ai  entendu 
qu'on  lui  difoit,  que  fes  deux  enfans  êtoient  au  nombre 
de  ceux  qui  combattoient.  Il  a  paru  n'en  avoir  aucune 
joie  :  il  a  dit,  que  pour  l'un  il  ne  lui  fouhaitoit  point  les 
périls  de  la  royauté  ;  &  qu'il  aimoit  trop  fa  patrie,  pour 
confentir  que  l'autre  régnât  jamais..  Par  là  j'ai  compris 
que  ce  père  aimoit  d'un  amour  raifônnable  Tun  de  fes 
enfans,  qui  a  de  la  vertu  ;  &  qu'il  ne  fîatoit  point  l'au- 
tre dans  fes  dérèglemens.  Ma  curiofité  augmentant,  j'ai 
demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard.  Un  de  vos 
citoyens  m'a  répondu  :  il  a  long-tems  porté  les  armes, 
&  il  eft  couvert  de  blelfures  ;  •  mais  fa  vertu  finecre  & 
ennemie  de  la  flaterie,  l'avoit  rendu  incommode  à  Ido- 
menée  ;  c'eft  ce  qui  empêcha  ce  Roi  de  s'en  fervir  dans 
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le  fiége  de  Troie.  Jl  craignoit  un  homme  qui  lui  donnè- 
rent de  fages  confèils,  qu'il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
fuivre  :  il  fut  même  jaloux  de  la  gîoirs  que  cet  homme 
ne  manqueroit  pas  d'aquérir  bientôt:  il  oublia  tous  fes 
fervices:  il  le  laiffa  ici  pauvre,  méprifé  des  hommes 
greffiers  &  lâches,  qui  n'eftiment  que  les  richêiTes  :  mais 
content  dans  fa  pauvreté,  il  vit  gayment  dans  un  endroit 
écarté  de  l'île,  où  il  cultive  fon  champ  de  fes  propres 
mains.  Un  de  fes  fils  travaille  avec  lui:  ils  s'aiment 
tendrement  :  ils  font  heureux  par  leur  frugalité  &  par 
leur  travail  :  ils  fe  font  mis  dans  l'abondance  des  chôfes 
néceffaires  à  une  vie  fimple.  Le  fage  vieillard  donne  aux 
pauvres  malades  de  fon  voifmage  tout  ce  qui  lui  rèfte  au- 
delà  de  fes  befoins  &  de  ceux  de  fon  fils.  Il  fait  travail- 
ler tous  les  jeunes  gens  ;  il  les  exhorte  ;  il  les  inftruit  :  il 
juge  tous  les  différends  de  fon  voifmage  :  il  eft  le  père, 
de  toutes  les  familles.  Le  malheur  de  la  fiènne  eft  d'a- 
voir un  fécond  fils,  qui  n'a  voulu  fuivre  aucun  de  fes 
confèils.  Le  père,  après  l'avoir  long-tems  fouffert  pour 
tâcher  de  le  corriger  de  fes  vices,  l'a  enfin  chafTé.  Il 
s'eft  abandonne  à  une  folle  ambition  &  à  tous  les 
plaifirs. 

Voila,  ô  Cretois,  ce  qu'on  m'a  raconté.  Vous  devez 
favoir  fi  ce  récit  eft  véritable.  Mais  fi  cet  homme  eft  tel 
qu'on  le  dépeint,  pourquoi  faire  des  jeux?  Pourquoi 
affembler  tant  d'inconnus  ?  Vous  avez  au  milieu  de  vous 
un  homme  qui  vous  connoît  8c.  que  vous  connoiflez,  qui 
fçait  la  guerre,  qui  a  montré  fon  courage,  non  feulement 
contre  les  flèches  &  contre  les  dards,  mais  contre  l'af- 
freufe  pauvreté;  qui  a  méprifé  les  richèffes  aquifes  par 
îa  flaterie,  qui  aime  le  travail,  qui  fçait  combien  l'agri- 
culture eft  utile  à  un  peuple,  qui  détèfte  le  fafte,  qui  ne 
fe  laiffe  point  amolir  par  un  amour  aveugle  de  fes  enfans, 
qui  aime  la  vertu  de  Fun,  &  qui  condamne  le  vke  de 
l'autre  ;  en  un  mot,  un  homme  qui  eft  déjà  le  père  du 
peuple*  Voilà  votre  Roi,  s'il  eft  vrai  que  vous  défirez  de 
faire  régner  chez  vous  les  lois  du  fage  Minos. 

Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  eft  vrai,  Aiïftodême  eft  tel 

que  vous  le  dites  :  c'eft  lui  qui  eft  digne  de  régner.    Les 

vieillards  le  firent  apeller  :  on  le  chercha  dans  la  foule, 

qù  il  etoit  confondu  avec  les  derniers  du  peuple  j  il  pa- 
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rut  tranquile  :  on  lui  déclara  qu'on  le  fefoit  Roi.  Il  ré- 
pondit: Je  n'y  puis  confentir  qu'à  trois  conditions.  La 
première,  que  je  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans,  fi 
je  ne  vous  rends  meilleurs  que  vous  n'êtes,  &  fi  vous  re- 
filiez aux  lois.  La  féconde,  que  je  ferai  libre  de  conti- 
nuer un  vie  fîmple  &  frugale.  La  troifième,  que  mes  en- 
fans  n'auront  aucun  rang,  &  qu'après  ma  mort  on  les 
traitera  fans  diftin&ion,  félon  leur  mérite,  comme  le 
rèftedes  citoyens., 

A  ces  paroles,  il  s'éleva  dans  l'air  mille  cris  de  joie. 
Le  diadème  (l)  fut  mis  par  le  chef  des  vieillards,  gardes 
des  lois,  fur  la  tête  d'Arifiodême.  On  fit  des  facrifkes  à 
Jupiter,  Sz  aux  autres  grands  Dieux.  Ariflodtme  nous 
fit  des  préfens,  non  pas  avec  la  magnificence  ordinaire 
aux  Rois,  mais  avec  une  noble  fimplicité.  11  donna  à 
Hazaèl  les  lois  de  Minos,  écrites  de  la  main  de  Minos 
même.  Il  lui  donna  auffi  un  recueil  de  toute  Thiftoire 
de  Crète,  depuis  Saturne  (m)  &  l'âge  d'or  :  il  fit  mettre 
dans  fon  vaiffeau  des  fruits  de  toutes  les  efpèces  qui  font 
bonnes  en  Crête.  &  inconnues  dans  la  Syrie,  Se  lui  offrit 
tous  les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir  befoin. 

Comme  nous  preffions  notre  départ,  il  nous  fit  pré- 
parer un  vaifTeau  avec  un  grand  nombre  de  bons  ra- 
meurs &  d'hommes  armés  ;  il  y  fit  mettre  des  habits 
pour  nous,  &  des  provifions.  A  l'inftant  même  il  s'éleva 
un  vent  favorable' pour  aller  en  Ithaque;  ce  vent,  qui 
ètoit  contraire  à  Hazaèl,  le  contraignit  d'attendre,  il 
nous  vit  partir:  il  nous  embraffa  comme  des  amis  qu'il 
ne  devoit  jamais  revoir.  Les  Dieux  font  juftes,  difoit-il„ 
ils  voyent  une  amitié,  qui  n'eft  fondée  que  fur  la  vertu  : 
vin  jour  ils  nous  réuniront;  &  ces  Champs  fortunés,  où. 
Ton  oit  que  les  juftes  jouiffent  après  la  mort  d'une  paix 
éternelle,  verront  nos  âmes  fe  rejoindre  pour  ne  fe  fé- 
parer  jamais.  O  fi  mes  cendres  pouvoient  ainfi  être  re- 
cueillies avec  les  vôtres!   En  prononçant  ces  mets,  il 

(1)  Le  Diadème  étoit  un  bandeau,  ou  une  eipèce  de  petit  bon- 
cet,  qui  fe  lioit  fur  la  tête  avec  un  linge  fort  blanc,  &  que  les 
Rois  portoient  pour  marque  de  leur  dignité. 

(m)  Fils  de  Ccelu  .  Jupiter  l'aîné  de  fes  enfans,  l'ayant  chatte 
du  ciel  (ou  de  fon  royaume  où  l'on  vivoit  heureux  fous  foi» 
règne)  il  fe  réfugia  en  Italie,  où  il  amena  l'âge  d'or. 

verfoit 
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verfoit  des  torrens  de  larmes,  &  les  foupirs  étouffoient 
fa  voix.  Nous  ne  pleurions  pas  moins  que  lui  ;  &  il  nous 
conduifit  au  vaifleau.    )S 

Pour  Ariftodême,  il  nous  dit:  C'eft  vous  qui  venez 
de  me  faire  Roi  ;  fouvenez-vous  des  dangers  où  vous 
m'avez  mis.  Demandez  aux  Dieux  qu'ils  nimfpirent  la 
vraie  fagèffe,  &  que  je  furpâfie  autant  en  modération  lès 
autres  hommes,  que  je  les  furpâfîe  en  autorité.  Pour  moi, 
je  les  prie  de  vous  conduire  heureufement  dans  votre  pa- 
trie, d'y  confondre  l'infolence  de  vos  ennemis,  &  de 
vous  y  faire  voir  en  paix  UlyiTe  régnant  avec  fa  chère 
Pénélope.  Télémaque,  je  vous  donne  un  bon  vaifleau,. 
plein  de  rameurs  &  d'hommes  armés  ;  ils  pouront  vous 
îervir  contre  ces  hommes  injuries,  qui  perfécutent  votre 
mère.  O  Mentor,  votre  fagèffe,  qui  n'a  befoin  de  rien, 
ne  me  laifle  rien  à  défirer  pour  vous.  Allez  tous  deux  ; 
vivez  heureux  enfemble  ;  fouvenez-vous  d'Ariitodême  ; 
&  fi  jamais  les  Ithacièns  ont  befoin  des  Cretois,  comptez 
fur  moi  jufqu'au  dernier  foupir  de  ma  vie.  Il  nous  em- 
braffa;  &  nous  ne  pûmes  en  le  remerciant  retenir  aôs 
larmes. 

Cependant  lèvent,  qui  en&oit  nos  voiles,  nous  pro- 
mettoit  une  douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n'était 
plus  à  nos  yeux  que  comme  une  colline  :  tous  les  ri- 
vages difparoiiibient.  Les  côtes  du  Péloponèfe  (n)  fem- 
bloient  s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devant  de 
nous.  Tout-à-coup  une  noire  tempête  envelopa  le  ciel, 
&  irrita  toutes  les  ondes  de  la  mer.  Le  jour  ie  changea 
en  nuit,  &  la  mort  fe  préfenta  à  nous.  O  Neptune,  c'eft 
vous  qui  excitâtes  par  votre  fupêrbe  Trident  toutes  les 
eaux  de  votre  Empire  î  Vénus,  pour  fe  venger  de  ce  que 
nous  l'avions  méprifée  jufques  dans  fon  temple  de  Cy- 
thère,  aller  trouver  ce  Dieu  ;  elle  lui  parla  avec  dou- 
leur ;  fes  beaux  yeux  ètoient  baignés  de  larmes  :  du 
moins  c'eft  ainh*  que  Mentor,  inftruit  des  choies  divines, 
me  l'a  affuré,  SoufFrirez-vous,  Neptune,  difoit  elle,  que 
ces  impies  fe  jouent  impunément  de  ma  puhTance  ?  Les 

(n)  Le  Péloponèfe,  aujourd'hui  la  Morée,  eft  la  partie  méri- 
dionale de  la  Grèce.  C'eft  une  prefqu'île  attachée  à  la  Grèce  Sep- 
tentrionale par  Tifthme  de  Corinthe,  &  baignée  ailleurs  parle 
golfe  de  Lépante,  la  mer  de  Grèce  &  l'Archipel» 

Dieu* 
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Dieux  mêmes  la  Tentent  ;  &  ces  téméraires  mortels  ont 
ôfé  condamner  tout  ce-qui  fe  fait  dans  mon  île.  Ils  fe 
piquent  d'une  fagèiTe  à  toute  épreuve  ;  .&  ils  traitent  l'a- 
mour de  folie.  Avez-vous  oublié  que  je  fuis  née  dans 
votre  Empire  ?  Que  tardez-vous  à  enfevelir  dans  vos  pro- 
fondes abîmes  ces  deux  hommes,  que  je  ne  puis  fouffrir  ? 

A  peine  avoit  elle  parlé,  que  Neptune  fouleva  des 
flots  jufqu'au  ciel  ;  &  Vénus  rit,  croyant  notre  naufrage 
inévitable.  Notre  pilote  troublé  s'écria,  qu'il  ne  pouvoit 
plus  réfifter  aux  vents,  qui  nous  pouffoient  avec  violence 
vers  les  rochers  ;  un  coup  de  vent  rompit  notre  mât  ;  & 
un  moment  après  nous  entendîmes  les  pointes  des  ro- 
chers, qui  entr'ouvroient  le  fond  du  navire.  L'eau  entre 
de  tous  côtés  ;  le  navire  s'enfonce  ;  tous  nos  rameurs 
pouffent  de  lamentables  cris  vers  le  ciel.  J'embraffe  Men- 
tor, &  je  lui  dis  :  voici  la  mort;  il  faut  Ta  recevoir  avec 
courage.  Les  Dieux  ne  nous  ont  délivrés  de  tant  de  pé- 
rils, que  pour  nous  faire  périr  aujourd'hui.  Mourons, 
Mentor,  mourons.  C'ell  une  confolâtion  pour  moi  de: 
mourir  avec  vous  ;  il  feroit  inutile  de  difputer  notre  vie: 
contre  la  tempête. 

Mentor,  me  répondit:  Le  vrai  courage  trouve  tou- 
jours quelque  refîburce.  Ce  n'eft  pas  affez  d'être  prêta 
recevoir  tranquilement  ta  mort  ;  il  faut,  fans  la  craindre* 
faire  tous  fes  efforts  pour  la  repouffer.  Prenons  vous  & 
moi  un  de  ces  grands  bancs  de  rameurs.  Tandis  que  cette 
multitude  d'hommes  timides  &  troublés  regrettent  fa 
vie,  fans  chercher  le  moyen  de  la  conferver,  ne  perdons 
pas  un  moment  pour  fauver  la  nôtre.  Auffitct  il  prend 
une  hache,  il  achève  de  couper  le  mât,  qui  ètoit  déjà 
rompu,  &  qui,  panchant  dans  la  mer,  avoit  mis  le 
vaiffeau  fur  le  côté  :  il  jette  le  mât  hors  du  vaiffeau,  & 
s'élance  deffus  au  milieu  des  ondes  furieufes;  il  m'a- 
pêlle  par  mon  nom,  &  m'encourage  pour  le  fuivre.  Tel 
qu'un  grand  arbre  que  tous  les  vents  conjurés  attaquent, 
&  qui  demeure  immobile  fur  fes  profondes  racines,  en 
forte  que  la  tempête  ne  fait  qu'agiter  fes  feuilles  ;  de 
même  Mentor  non  feulement  ferme  &  courageux,  mais 
doux  &  tranquile,  fembloit  commander  aux  vents  &  à  la 
mer.  Je  le  fuis.  Et  qui  auroit  pu  ne  le  pas  fuivre  encou- 
ragé par  lui  ?  Nous  nous  conduirons  nous-mêmes  fur  ce 

mât 
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mât  flottant.  C'ètoit  un  grand  fecours  pour  nous  ;  car 
nous  pouvions  nous  affeoir  defius  :  s'il  eut  falu  nager 
fans  relâche,  nos  forces  euffent  été  bientôt  épuifées  : 
mais  fouvent  la  tempête  fefoit  tourner  cette  grande 
pièce  de  bois,  &  nous  nous  trouvions  enfoncés  dans  la 
mer  ;  alors  nous  buvions  Tonde  amère,  qui  couloit  de 
notre  bouche,  de  nos  narines,  Se  de  nos  oreilles,  &  nous 
étions  contraints  de  difputer  contre  les  flots,  pour  ra- 
traper  le  deffus  de  ce  mât.  Quelquefois  aufli  une  vague, 
haute  comme  une  montagne,  venoit  parler  fur  nous;  & 
nous  nous  tenions  fermes,  de  peur  que  dans  cette  vio- 
lente fecoufïe  le  mât,  qui  ètoit  nôtre  unique  efpérance, 
ne  nous  échapât.  f 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux,  Men- 
tor, auffi  paifible  qu'il  eft  maintenant  fur  ce  fiége  de  ga- 
zon, me  difoit:  Croyez-vous,  Télémaque,  que  votr« 
vie  foit  abandonné  aux  vents  &  aux  flots  ?  Croyez-vous 
qu'ils  puiffent  vous  faire  périr  fans  l'ordre  des  Dieux  ? 
Non,  non,  les  Dieux  décident  de  tout.  C'eft  donc  les 
Dieux,  h  non  pas  la  mer,  qu'il  faut  craindre,  Fuffiez> 
vous  au  fond  des  abîmes,  la  main  de  Jupiter  pouroit  vous 
en  tirer.  Fumez- vous  dans  l1  Olympe,  voyant  les  jaftres 
JL  r,o„,    jv^n-tn  puuroit  vous  plonger  au  tond  de 

l'abîme,  ou  vous  précipiter  dans  les  fiâmes  du  noir  Tar- 
tare.  J'écoutois,  Se  j'admirois  ce  difeours,  qui  me  confo- 
loit  un  peu  ;  mais  je  n'avois  pas  Tefprit  affez  libre  pour 
lui  répondre.  Il  ne  me  voyoit  point  :  je  ne  pouvois  le 
voir.  Nous  pâfîames  toute  la  nuit  tremblans  de  froid  & 
demi  morts,  fans  favoir  où  la  tempête  nous  jettoit.  En- 
fin les  vents  commencèrent  à  s'apaifer;  Se  la  mer  mu- 
gifiant  refîèmbloit  à  une  perfonne,  qui  ayant  été  long- 
tems  irritée  n'a  plus  qu'un  réfte  de  trouble  &  d'émotion, 
étant  lâfle  de  fe  mettre  en  fureur  :  elle  grondoit  fourde- 
ment,  &  fes  flots  n'ètoient  prèfque  plus  que  comme  les 
filions  qu'on  trouve  dans  un  champ  labouré. 

Cependant  l'Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes 
du  ciel,  Se  nous  annonça  un  beau  jour.  L'Orient  êtoit 
tout  en  feu  ;  &  les  étoiles,  qui  avoient  été  fi  long-tems 
cachées,  reparurent  &  s'enfuirent  à  l'arrivée  de  Phcebus. 
Nous  aperçûmes  de  loin  la  terre  ;  &  le  vent  nous  en 
aprochoit.    Alors  je  fentis  l'efpérance  renaître  dans  mon 

cœur; 
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cœur;  mais  nous  n'aperçûmes  aucun  de  nos  compa- 
gnons :  félon  les  aparences  ils  perdirent  courage,  &  la 
tempête  les  fubmergea  tous  avec  le  vaifTeau.  Quand  nous 
fumes  auprès  de  la  terre,  la  mer  nous  poufïbit  contre  des 
pointes  de  rochers,  qui  nous  eufTent  brifés  :  mais  nous 
tâchions  de  leur  prélenter  le  bout  de  notre  mât,  &  Men- 
tor fefoit  de  ce  mât  ce  qu'un  fage  pilote  fait  du  meilleur 
gouvernail.  Ainfi  nous  évitâmes  ces  rochers  affreux,  & 
nous  trouvâmes  enfin  une  côte  douce  &  unie  j  ou  na- 
geant fans  peine,  nous  abordâmes  fur  le  fable.  C'eft  la 
que  vous  nous  vîtes,  ô  grande  Déèfle  !  qui  habitez  cette 
fie  ;  c'eli  là  que  vous  daignâtes  nous  recevoir» 


Fin  du  fixicme  Livre. 
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SOMMAIRE. 

<CALYPSO  admire  Têlémaque  dans  fes  avantures,  & 
n'oublie  rien  pour  le  retenir  dans  fon  île,  en  rengageant 
dans  fa  pâjfion.  Mentor  foutient  Têlémaque  par  fes  re- 
montrances, contre  les  artifices  de  cette  Dêefje,  &  contre 
Cupidon,  que  Vénus  avait  amené  àfonfecours.  Néanmoins 
Têlémaque  &  la  Nymphe  Eucharis  reffentent  bientôt  une 
fâffion  mutuelle,  qui  excite  d'abord  la  jaloufie  de  Calypjb, 
iîf  enfui  te  fa  colère  contre  ces  deux  amans.  Elle  jure  par  le 
Styx  que  Têlémaque  fortira  de  fon  île.  Cupidon  *va  la  con- 
fier, &  oblige  fes  Nymphes  à  aller  brûler  un  wai/feau,  fait 
par  Mentor,  dans  le  tems  que  celui-ci  entraîne  Têlémaque 
four  s  y  embarquer*  Têlémaque  fent  une  joie  fecrete  de 
*voir  brûler  ce  vaiffeau.  Mentor,  qui  s'en  aperçoit,  le  pré* 
cipite  dans  la  mer,  &  s'y  jette  lui-même,  pour  gagner  en 
nageant  un  autre  vaijfèau,  qu'il  <voyoit  près  èfe  cette  cote* 

QUAND  Têlémaque  eut  achevé  ce  difcours,  toutes 
„  les  Nymphes,  qui  avoient  été  immobiles,  les  yeux 
attachés  fur  lui,  fe  regardoient  les  unes  les  autres.  Elles 
fe  difoient  avec  étonnement:    Quels    font  donc  ces 

hommes 
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hommes  fi  chéris  des  Dieux  ?  A-t-on  jamais  oui  parler 
d'avantures  fi  mervêilleufes  ?  Le  fils  cTUlyffe  le  furpâfle 
déjà  en  éloquence,  en  fagèife  &  en  valeur.  Quelle  mine  ! 
quelle  beauté  !  quelle  douceur  !  quelle  modeftie  !  mais 
qeèlle  noblèfle  &  quelle  grandeur  !  Si  nous  ne  fçavions 
qu'il  eft  le  fils  d'un  mortel,  on  le  prendroit  aifément 
pour  Bacchus  (o),  pour  Mercure  (p),  ou  même  pour  le 
grand  Apollon  (q).  Mais  quel  eft  ce  Mentor,  qui  paroît 
un  homme  fimple,  obfcur,  &  d'une  médiocre  condition  ? 
Quand  on  le  regarde  de  près,  on  trouve  en  lui  je  n# 
fçai  quoi  au-deffus  de  l'homme. 

Calypso  écoutoit  ce  difeours  avec  un  trouble,  qu'êll» 
ne  pouvoit  cacher.  Ses  yeux  errans  alloient  fans  cèffe  de 
Mentor  à  Télémaque,  &  de  Télémaque  à  Mentor. 
Quelquefois  elle  vouloit  que  Télémaque  recommençât 
cette  longue  hiftoire  de  fes  avantures  ;  puis  tout-à-coup 
elle  s'interrompoit  elle-même.  Enfin  fe  levant  brufque- 
ment,  elle  mena  Télémaque  feul  dans  un  bois  de  myrthe, 
où  elle  n'oublia  rien  pour  favoir  de  lui,  û  Mentor  n'ètoit 
point  une  Divinité  cachée  fous  la  forme  d'un  homme. 
Télémaque  ne  pouvoit  le  lui  dire  ;  car  Minerve  en  l'ac- 
compagnant fous  la  figure  de  Mentor,  ne  s'êtoit  point 
découverte  à  lui  à  caufe  de  fa  grande  jeunèfîè.  Elle  ne 
fe  fi&it  pas  encore  affez  à  fon  fécret  pour  lui  confier  fes 
dèffèins.  D'ailleurs  elle  vouloit  l'éprouver  par  les  plus 
grands  dangers  ;  Se  s'il  eût  feu  que  Minerve  étoit  avec 
lui,  un  tel  fecours  l'eût  trop  foutenu  :  il  n'auroit  eu  au- 
cune peine  à  méprifer  les  accidens  les  plus  affreux.  Il 
prenoit  donc  Minerve  pour  Mentor  ;  &  tous  les  artifices 
de  Calypfo  furent  inutiles  pour  découvrir  ce  qu'elle  dé- 
firoit  fçavoir. 

(o)  Bacchus,  fils  de  Jupiter  &  de  Sémélé  fille  de  Cadmus  Roi 
de  Thebes,  inventa  l'ufage  du  vin,  dont  les  poètes  l'ont  fait  la 
Divinité.  On  lui  immoloit  des  ânes  ou  des  boucs,  pour  faire  en- 
tendre que  ceux  qni  font  trop  adonnés  au  vin,  en  deviennent 
ftupides  &  lafeifs. 

(p)  Mercure,  fils  de  Jupiter  &  de  Maia  fille  d'Atlas,  étoit 
l'interprète  &  le  mefTager  des  Dieux:  il  étoit  le  Dieu  d'Elo- 
quence, du  Commerce  8c  des  Larrons. 

(q)  Apollon,  fils  de  Jupiter  &  de  Latone,  eft  apellé  l'inven- 
teur de  la  médecine,  du  lut,  de  la  poëfie,  &  de  l'art  de  deviner  : 
îî  eft  auffi  le  Prince  des  Mufes, 

Ce 
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Cependant  toutes  les  Nymphes  afTemblées  autour  de 
Mentor,  prenoient  plaifir  à  le  queftionner.  L'une  lui  de- 
mandoit  les  circonstances  de  Ton  voyage  d'Ethiopie  ; 
l'autre  voulcit  lavoir  ce  qu'il  avoit  vu  à  Damas  ;  une  au- 
tre lui  demandoit  s'il  avoit  connu  autrefois  Ulyflè,  avant 
le  fiége  de  Troie.  Jl  répondit  à  toutes  avec  douceur;  Se 
fes  paroles,  quoique  fimples,  ètoient  pleines  de  grâces. 
Calypfo  ne  les  laina  pas  long-tems  dans  cette  conversa- 
tion :  elle  revint  ;  &  pendant  que  les  Nymphes  fe  mirent 
à  cueillir  des  fleurs  en  chantant  pour  amufer  Télémaque, 
elle  prit  à  l'écart  Mentor  pour  le  faire  parler.  La  douce 
vapeur  du  fommèil  ne  coule  pas  plus  doucement  dans  let 
yeux  apefantis  &  dans  tous  les  membres  fatigués  d'un 
homme  abatu,  que  les  paroles  flateufes  de  la  Déèfié  s'in- 
finuoient  pour  enehanter  le  cœur  de  Mentor:  mais  elle 
fentoit  toujours  je  ne  fçai  quoi  qui  repoufibit  tous  fei 
efforts,  &  qui  fe  jouoit  de  fes  charmes.  Semblable  à  un 
rocher  efcarrpé,  qui  cache  fon  front  dans  les  nues  Se  qui 
fe  joue  de  la  race  des  vents,  Mentor,  immobile  dans  (es 
fages  dèfieins,  le  laiiîbit  prener  par  Calypfo.  Quelque- 
fois même  il  lui  laiflbit  efpérer,  qu'elle  l'e-mbaraiTeroit  par 
fes  queftions,  Se  qu'elle  tireroit  la  vérité  du  fond  de  fon 
cœur.  Mais  au  moment  où  elle  croyoit  fatisfaire  fa  cu- 
riofité,  fes  efpérances  s'évanouifloient.  Tout  ce  qu'elle 
s'imaginoit  tenir,  lui  échapoit  tout-à-çoup  ;  &  une  ré- 
ponfe  courte  de  Mentor  la  replongeoit  dans  fes  incerti-r 
tudes. 

Elle  pânoit  ainfi  les  journées,  tantôt  jfotant  Télé"- 
maque,  tantôt  cherchant  lts  moyens  de  le  dttacher  ds 
Mentor,  qu'elle  n'efpéroit  plus  faire  parler.  Elle  em- 
ployoit  fes  plus  belles  Nymphes  à  faire  naître  les  feux 
de  l'amour  dans  le  cœur  du  jeune  Télémaque;  Se  un» 
Divinité  plus  puiflante  qu'elle,  vint  à  fon  fecours  pour  y 
réunir. 

Wnus,  toujours  pleine  de  reuentiment  du  méprî* 
que  Mentor  &  Télémaque  avoient  témoigné  pour  la 
culte  qu'on  lui  rendoit  dans  Pile  de  Cypre,  ne  pouvoit 
fe'confoler  de  voir  que  ces  deux  téméraires  mortels 
euffent  échapé  aux  vents  &  à  la  mer  dans  la  tempêta 
excitée  par  Neptune.  Elle  en  fit  des  plaintes  amères  à 
Jupiter  ;  mai*  le  Père  de»  Dieux  fouriant,  fans  vouloir 
S  lui 
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lui  découvrir  que  Minerve  fous  la  figure  de  Mentor  avoit 
iauvé  le  fils  d'Ulyffe,  permit  à  Vénus  de  chercher  les 
moyens  de  fe  venger  de  ces  deux  hommes.  Elle  quitte 
l'Olympe  ;  elle  oublie  les  doux  parfums  qu'on  brûle  fur 
fes  autels  à  Pâphos,  à  Cythère,  &  à  Idalie;  elle  vole 
dans  fon  char  attelé  de  colombes  ;  elle  apélle  fon  fils,  Se 
la  douleur  fe  répandant  fur  fon  vifage  orné  de  nouvelles 
grâces,  elle  lui  parla  ainfi. 

Vois-tu,  mon  fils,  ces  deux  hommes,  qui  méprifentta 
puifTance  Se  la  mienne  ?  Qui  voudra  déformais  nous 
adorer  ?  Va  ;  perce  de  tes  flèches  ces  deux  cœurs  infen- 
iibles  :  défeends  avec  moi  dans  cette  île  ;  je  parlerai  à 
Calypfo.  Elle  dit,  &  fendant  les  airs  dans  un  nuage  tout 
doré,  elle  fe  préfenta  à  Calypfo,  qui  dans  ce  moment 
etoit  feule  au  bord  d'une  fontaine  allez  loin  de  fa  grote. 

Malheureuse  Déèflé,  lui  dit-elle,  l'ingrat  Ulyfïe 
vous  a  méprifée.  Son  fils,  encore  plus  dur  que  lui,  vous 
prépare  un  femblable  mépris  :  mais  l'Amour  vient  lui- 
même  pour  vous  venger  :  je  vous  le  lai/lé  :  il  demecrera 
parmi  vos  Nymphes,  comme  autrefois  lenfant  Bacchus, 
qui  fut  nouri  par  les  Nymphes  de  l'île  de  Naxos  (r). 
Télémaque  le  verra  comme  un  enfant  ordinaire,  il  ne 
poura  s'en  défier,  Se  il  fentira  bien -tôt  fon  pouvoir.  Elle 
dit,  Se  remontant  dans  le  nuage  doré  d'où  elle  êtoitfortie, 
elle  laifïa  après  elle  une  odeur  d'ambroifie,  dont  tous  les 
bois  de  Calypfo  furent  parfumés. 

L'amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypfo.  Quoique 
Déè'ffe,  elle  fentit  la  flâme,  qui  couloit  déjà  dans  ion 
fein.  Pour  fe  foulager,  elle  le  donna  auffi-tôt  à  la 
Nymphe,  qui  étoit  auprès  d'elle,  nommée  Eucharis.  Mais 
hélâs  !  dans  la  fuite  combien  de  fois  fe  repentit-êlle  de 
l'avoir  fait  !  D'abord  rien  ne  paroifîbit  plus  innocent, 
plus  doux,  plus  aimable,  plus  ingénu  &  plus  gracieux 
que  cet  enfant.  A  le  voir  enjoué,  flateur,  toujours  riant, 
on  auroit  cru  qu'il  ne  pouvoit  donner  que  du  plaifir  : 
'Mais  à  peine  s  etoit- on  fié  à  fes  carèfïès,  qu'on  y  fentoit 

i  (r)  Ce$  Nymphes  de  l'île  de  Naxos,  dans  la  mer  Egée,  un« 
des  Ciclades,  en  recompence  du  foin  qu'elles  avoient  pris  d'cle- 
»er  Bacchus,  furent  tranfportées  au  ciel,  &  changées  en  étoiles, 
qu'on  apeile  les  Uiades, 

je 
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je  ne  fai  quoi  d'empoifoné.  L'enfant  malin  Se  trompeur 
ne  caretioit  que  pour  trahir,  &  il  ne  rioit  jamais  que  des 
maux  cruels  qu'il  avoit  faits,  ou  qu'il  vouloit  faire.  Il 
n'ofoit  aprocher  de  Mentor,  dont  la  févérité  l'épouvan- 
toit;  Se  il  fentoit  que  cet  inconnu  êtoit  invulnérable,  en- 
forte  qu'aucune  de  fes  flèches  n'avoit  pu  le  percer.  Pour 
les  Nymphes,  elles  fentirent  bientôt  les  feux,  que  cet  en- 
fant trompeur  allume  ;  mais  elles  cachoient  avec  foin  la 
plaie  profonde,  qui  s'envenimoit  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Télémaque  voyant  cet  enfant,  qui  fejou- 
oit  avec  les  Nymphes,  fut  furpris  de  fa  douceur  &  de  fa- 
beauté.  11  l'embraffe,  il  le  prend  tantôt  fur  fes  genoux, 
tantôt  entre  fes  bvâs.  Il  fent  en  lui-même  une  inquiétude, 
dont  il  ne  peut  trouver  la  caufe.  Plus  il  cherche  a  fe 
jouer  innocemment,  plus  il  fe  trouble  Se  s'amolit.  Voyez- 
vous  ces  Nymphes  ?  difoit-il  à  Mentor  ;  combien  iont- 
èîles  différentes  de  ces  femmes  de  l'île  de  Cypre,  dont  la 
beauté  êtoit  choquante  à  caufe  de  leur  immodeftie  ?  Ces 
Beautés  immortelles  montrent  une  innocence,  une  mo- 
deftic,  une  fimplicité  qui  charme.  Parlant  ainfi,  il  rou- 
gilîbit  fans  fçavoir  pourquoi.  Il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  parler  :  mais  à  peine  avoit-il  commencé,  qu'il  ne 
pouvoit  continuer  ;  fes  paroles  ètoient  entrecoupées,  obf- 
cures,  &  quelquefois  elles  n'avoient  aucun  fens. 

Mentor  lui  dit:  O  Télémaque!  les  dangers  de  l'île 
de  Cypre  n'ètoient  rien,  fi  on  les  compare  a  ceux  dont 
vous  ne  vous  défiez  pas  maintenant.  Le  vice  greffier  fait 
horreur  ;  l'impudence  brutale  donne  de  l'indignation  : 
mais  la  beauté  rnodèfte  eft  bien  plus  dangereufe.  En  l'ai- 
mant on  croit  n'aimer  que  la  vertu,  Se  infenfiblement  on 
fe  laiffe  aller  aux  apâs  trompeurs  d'une  pâffion,  qu'on 
n'aperçoit  que  quand  il  n'eft  prèfque  plus  terris  de  ré- 
teindre. Fuyez,  ô  mon  cher  Télémaque  !  fuyez  ces 
Nymphes,  qui  ne  font  fi  diferètes  que  pour  vous  mieux 
tromper.  Fuyez  les  dangers  de  votre  jeunêffe.  Mais  fur 
tout  fuyez  cet  enfant,  que  vous  ne  connoiffez  pas.  C'efr. 
l'Amour,  que  Vénus  fa  mère  eft  venue  aporter  dans  cette 
île,  pour  fe  venger  du  mépris  que  vous  avez  témoigné 
pour  le  culte  qu'on  lui  rend  à  Cythère  :  il  a  blelTé  le 
cœur  de  la  Déèffe  Calypfo  ;  elle  eft  pâffionée  pour  vous  ; 
il  a  brûlé  toutes  les  Nymphes,  qui  l'environnent  :  vous 
K  2  brûlez 
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brûlez  vous  même,  ô  malheureux  jeune  homme,  prèfque 
fans  le  fçavojr. 

Te'le  m  a  qjj  e  interrompoit  fouvent  Mentor,  lui  di- 
fant  :  Pourquoi  ne  demeurerions-nous  pas  dans  cette  île  ? 
Ulyne  ne  vit  plus  :  il  doit  être  depuis  long  teins  enfeveli 
clans  les  ondes.  Pénélope  ne  voyant  revenir  ni  lui  ni  moi 
n'aura  pu  ré  Mer  à  tant  de  Prêtendans  :  fon  père  Icare 
l'aura  contrainte  d'accepter  un  nouvel  époux,  Retourne- 
rai~je  à  Ithaque  pour  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux 
liens,  &  manquant  à  la  foi  qu'elle  avoit  donnée  à  mon 
père  ?  Les  Ithacièns  ont  oublié  UlyfTe  :  nous  ne  pou- 
vons y  retourner  que  pour  chercher  une  mort  afîurée, 
yuifque  les  amans  de  Pénélope  ont  occupé  toutes  les  ave- 
nues du  port,  pour  mieux  aiïïirer  notre  perte  à  notre  retour. 

Mentor  répondit  :  Voilà,  l'effet  d'une  aveugle  pâf- 
fion.  On  cherche  avec  fubtilité  toutes  les  raîfons  qui  la 
favorifent,  &  on  fe  détourne,  de  peur  de  voir  toutes 
celles  qui  la  condamnent.  On  n'eft  plus  ingénieux  que 
pour  fe  tromper  &  pour  étouffer  fes  remords.  Avez-vous 
oublié  tout  ce  que  les  Dieux  ont  fait  pour  vous  ramener 
'  dans  votre  patrie  ?  Comment  ètes-vous  forti  de  la  Sicile  ? 
Les  malheurs  que  vous  avez  éprouvés  en  Egypte,  ne 
fe  font-ils  pas  tournés  tout  à-coup  en  profpérités  ?  Quelle 
main  inconnu  vous  a  enlevé  à  tous  les  dangers,  qui  me- 
na; oient  votre  tête  dans  la  ville  de  Tyr  ?  Apre  s  tant  de 
merveilles,  ignorez  vous  encore  ce  que  les  deftinées  vous 
ont  proparé  ?  Mais  que  dis-je;  vous  en  êtes  indigne. 
Pour  moi,  je  parr,  Se  je  faurai  bien  foi  tir  de  cette  ;le. 
Lâche  fils  d'un  pêrc  fi  fage  Se  û  généreux,  menez  ici  une 
vie  molle  &  fans  honneur  au  milieu  des  femmes  ;  faites, 
malgré  les  Dieux,  ce  que  votre  père  crut  indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Tclémaque  jufqu'au 
fond  du  cœur.  11  fe  fentoit  attendri  aux  difeours  de  Men- 
tor :  fa  douleur  ètoit  mêlée  de  honte  ;  il  craignoit  l'in- 
dignation Se  le  départ  de  cet  homme  fi  fage,  à  qui  il  de- 
voit  tant.  Mais  une  pâfîion  naîffante,  Se  qu'il  ne  con- 
noiffoit  pas  lui-même,  fefoit  qu'il  n'ètoit  plus  le  même 
homme.  Quoi  donc,  difoit-il  à  Mentor,  les  larmes  aux 
yeux,  vous  ne  comptez  pour  rien  l'immortalité,  qui  m'eft 
offerte  par  la  Dérffe  ?  Je  compte  pour  rien,  répondit 
Mentor,  tout  ce  qui  elt  contre  la  vertu  Se  contre  les  or- 
dres 
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dres  des  Dieux.  La  vertu  vous  rapèlle  dans  votre  patrie' 
pour  revoir  UlyfTe  Se  Pénélope.  La  vertu  vous  défend  de 
vous  abandoner  a  une  folle  pâfiion.  Les  Dieux,  qui  vous 
ont  délivré  de  tant  de  périls  pour  vous  préparer  une 
gloire  égale  à  celle  de  votre  père,  vous  ordonnent  de 
quitter  cette  île.  L'Amour  feul,  ce  honteux  tiran,  peut 
vous  y  retenir.  Hé  !  que  feriez-vous  d'une  vie  immor- 
telle, fans  liberté,  fans  vertu,  fans  gloire  ?  Cette  vie  fe- 
roit  encore  plus  malheureufe  en  ce  qu'elle  ne  pouroit 
finir. 

T  e'l  e'm  a  qju  e  ne  répondoit  à  ce  difeours  que  par  des 
foupirs.  Quelquefois  il  auroit  fouhaité  que  Mentor  l'eut 
arraché  malgré  lui  de  l'île.  Quelquefois  il  lui  tardoit  que 
Mentor  fût  parti,  pour  n'avoir  plus  devant  fes  yeux  cet 
ami  févère,  qui  lui  reprochoit  fa  foiblèffe.  Toutes  ces 
penfées  contraires  agitoient  tour  à  tour  fon  cœur,  &  au- 
cune n'y  ètoit  confiante  ;  fon  cœur  étoit  comme  la  mer, 
qui  eit  le  jouet  de  tous  les  vents  contraires.  Il  demeuroit 
fouvent  étendu  &  immobile  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  fou- 
vent  dans  le  fond  de  quelque  bois  fombre,  verfant  des 
larmes  amères,  fe  pouffant  des  cris  femblables  aux  mu- 
giffemens  d'un  lion.  Il  êtoit  devenu  maigre  ;  fes  yeux 
creux  ètoient  pleins  d'un  feu  dévorant.  A  le  voir  pâle, 
abatu  Se  défiguré,  on  auroit  cru  que  ce  n'étoit  point  Té- 
lémaque.  Sa  beauté,  fon  enjoûment,  fa  noble  fierté,  s'en- 
fuyoient  loin  de  lui.  Il  paroiffoit  tel  qu'une  fleur,  qui 
étant  épanouie  le  matin,  répand  fes  doux  parfums  dans 
la  campagne.  &  fe  flétrit  peu  à  peu  vers  le  foîr  ;  (es  vives 
couleurs  s'efFacent,  elle  languit,  elle  fc  déffèche,  Se  fa 
belle  tête  fe  panche,  ne  pouvant  plus  fe  foutenir.  Ainfi 
le  fils  d'Qiyffe  ètoit  aux  portes  de  la  mort.  4- 

Mentor  voyant  que  Télémaque  ne  pouvoit  réfifter  à 
la  violence  de  fa  pâffion,  conçut  un  dèûein  plein  d'a- 
drèfTe  pour  le  délivrer  d'un  û  grand  danger.  Il  avoit  re- 
marqué que  Calypfo  airnoit  éperdûment  Télémaque,  & 
que  Télémaque  n'aimoit  pas  moins  la  jeune  Nymphe 
Êucharis  ;  car  le  cruel  Amour,  pour  tourmenter  les  mor- 
tels, fait  qu'on  n'aime  guères  la  perfonne  dont  on  eft 
aimé.  Mentor  réfolut  d'exciter  la  jaloufie  de  Calypfo. 
Eucharis  devoit  emmener  Télémaque  dans  une  chaffe. 
Mentor  dit  à  Calypfo  :  j'ai  remarqué  dans  Télémaque 
K.  3  une 


102  LES    AVANTURES      Liv.  VII. 

une  pâfiion  pour  la  chafTe,  que  je  n'avois  jamais  vue  en 
lui  :  ce  plaifir  commence  à  le  dégoûter  de  tout  autre  :  il 
n'aime  plus  que  les  forêts  &  les  montagnes  les  plus  fau- 
vages.  Eft  ce  vous,  ô  DéèiTe  !  qui  lui  infpirez  cette 
grande  ardeur  ? 

Calypso  fentit  un  dépit  cruel  en  écoutant  ces  paroles, 
&  elle  ne  pût  fe  retenir.  Ce  Télémaque,  répondit-  elle, 
qui  a  méprifé  tous  les  plaifirs  de  l'île  de  Cypre,  ne  peut 
réfifter  à  la  médiocre  beauté  d'une  de  mes  Nymphes. 
Comment  ôfe  t-il  fe  vanter  d'avoir  fait  tant  d'actions 
mervèilleufes,  lui  dont  le  cœur  s'amolit  lâchement  par 
la  volupté,  &  qui  ne  femble  né  que  pour  pâffer  une  vie 
obfcure  au  milieu  des  femmes  ?  Mentor  remarquant 
avec  plaifir  combien  la  jaîoufie  troubloit  le  cœur  de  Ca- 
îypfo,  n'en  dit  pas  davantage^  de  peur  de  la  mettre  en 
défiance  de  lui.  Il  lui  montroit  feulement  un  vifage  trille 
&  abatu.  La  DéèfTe  lui  découvroit  fes  peines  fur  toutes 
les  chôfes  qu'elle  voyoit,  &  elle  fefoit  fans  cèfie  des 
plaintes  nouvelles.  Cette  chaflè  dont  Mentor  l'avoit  aver- 
tie, acheva  de  la  mettre  en  fureur.  Elle  fçut  que  Té- 
lémaque n'avoit  cherché  qu'à  fe  dérober  aux  autres 
Nymphes  pour  parler  à  Eucharis.  On  propcfoit  même 
déjà  une  féconde  chaife,  où  elle  prévoyoit  qu'il  feroit 
comine  dans  la  première.  Pour  rompre  les  mefures  de 
Télémaque,  elle  déclara  qu'elle  en  vouloit  être.  Puis 
tout  à  coup,  ne  pouvant  plus  modérer  fon  refentiment, 
elle  lui  parla  ainfi  :  y 

EsT-ce  donc  ainfi,  ô  jeune  Téméraire  !  que  tu  es  venu 
dans  mon  île,  pour  échaper  au  juile  naufrage  que  Nep- 
tune te  préparoit,  &  à  la  vengeance  des  Dieux  ?  N'es-tu 
entré  dans  cette  île,  qui  n'efl  ouverte  à  aucun  mortel, 
que  pour  méprifer  ma  puiffance,  &  l'amour  que  je  t'ai 
témoigné  ?  O  Divinités  de  TOlympe  &  du  Styx  !  écoutez 
une  malheureufe  DéèfTe.  Hâtez-vous  de  confondre  ce 
perfide,  cet  ingrat,  cet  impie.  Puifque  tu  es  encore  plus 
dur  &  plus  injurie  que  ton  père,  puiifes-tu  foufFrir  des 
maux  encore  plus  longs  &  plus  cruels  que  les  fiêns.  Non, 
non,  que  jamais  tu  ne  revoies  ta  patrie,  cette  pauvre  & 
miférable  Ithaque,  que  tu  n'as  point  eu  de  honte  de  pré- 
férer à  l'immortalité;  ou  plutôt  que  tu  périfles,  en  la 
voyant  de  loin  au  milieu  de  la  mer,  &  que  ton  corps  de- 

z  venu 


Liv.VlI.       DE    TELEM  AQJJE.  IQJ 

venu  le  jouet  des  flots,  foit  rejette  fans  efpérance  de  fe- 
pulture  fur  le  fable  de  ce  rivage.  Que  mes  yeux  le  voyent 
mangé  par  les  vautours.  Celle  que  tu  aimes  le  verra 
aufli  :  elle  le  verra  ;  elle  en  aura  le  cœur  déchiré,  &  ion 
défefpoir  fera  mon  bonheur. 

En  parlant  ainfi,  Calypfo  avoit  les' yeux  rouges  &  en- 
flâmes ;  fes  regards  ne  s'arrêtoient  en  aucun  endroit  :  ils 
avoient  je  ne  fçai  quoi  de  fombre  &  de  farouche.  Ses 
joues  tremblantes  etoient  couvertes  de  taches  noires  Se 
livides.  Elle  changeoit  à  chaque  moment  de  couleur. 
Souvent  une  pâleur  mortelle  fe  répandoit  fur  tout  fon 
vifage:  fes  larmes  ne  couloient  plus  comme  autrefois 
avec  abondance  ;  la  rage  Se  le  défefpoir  fembloienc  en 
avoir  tari  la  fource  ;  Se  à  peine  en  couloit  il  quelques 
unes  fur  fes  joues.  Sa  voix  êtoit  rauque,  tremblante  Se 
entrecoupée  Mentor  obfervoit  tous  fes  meuvemens,  & 
ne  parloit  plus  àTélémaque.  Il  le  traitoit  comme  un 
malade  défefpéré  qu'on  abandonne  :  il  jettoit  fouvent  fur 
lui  des  regards  de  compâmon.    •* 

Te'le'maque  fentoit  combien  il  étoit  coupable  Se  in- 
digne de  l'amitié  de  Mentor.  Il  n'ôfoit  lever  les  yeux, 
de  peur  de  rencontrer  ceux  de  fon  ami,  dont  le  filence 
même  le  condâmnoit.  Quelquefois  il  avoit  envie  d'aller 
fe  jetter  à  fon  cou,  &  de  lui  témoigner  combien  il  étoit 
touché  de  fa  faute  :  mais  il  ètoit  retenu,  tantôt  par  une 
mauvaife  honte,  &  tantôt  par  la  crainte  d'aller  plus  loin 
qu'il  ne  vouloit,  pour  fe  retirer  du  péril  ;  car  le  péril  lui 
fembloit  doux,  Se  il  ne  pouvoit  encore  fe  réfoudre  à 
vaincre  fa  folle  pâiflon. 

Les  Dieux  Se  les  Déèfies  de  l'Olympe,  afiemblés  dans 
un  profond  filence,  avoient  les  yeux  attachés  fur  l'île  de 
Calypfo,  pour  voir  qui  feroit  victorieux,  ou  de  Minerve, 
ou  de  l'Amour.  L'Amour  en  fe  jouant  avec  les  Nymphes, 
avoit  mis  tout  en  feu  dans  l'île.  Minerve,  fous  la  figure 
de  Mentor,  fe  fervoit  de  la  jaloufie  inféparable  de  l'A- 
mour contre  l'Amour  même.  Jupiter  avoit  réfolu  dvetre 
le  fpe&ateur  de  ce  combat,  Se  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Eucharis,  qui  cr.àgnoit  que  Télémaque 
ne  lui  échapât,  ufoit  de  mille  artifices  pour  le  retenir 
dans  fes  liens.  Déjà  elle  allait  partir  avec  lui  pour  la  fé- 
conde chafle,  &  elle  étoit  vêtue  comme  Diane.  Vénus  & 
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Cupidon  avoient  répandu  fur  elle  de  nouveaux  charmes, 
en  forte  que  ce  jour-là  fa  beauté  éffaçoit  celle  de  la 
Déèffe  Calypfo  même.  Calypfo  la  regardant  de  loin,  fe 
regarda  en  même  tems  dans  la  plus  claire  de  fes  fon- 
taines ;  &  elle  eut  honte  de  fe  voir.  Alors  elle  fe  cacha 
au  fond  de  fa  grote,  &  parla  ainfi  toute  feule  : 

Il  ne  me  fert  donc  de  rien  d'avoir  voulu  troubler  ces 
deux  amans,  en  déclarant  que  je  veux  être  de  cette 
chaffe  ?  En  ferai-je  ?  Irai-je  la  faire  triompher,  &  faire 
fervir  ma  beauté  à  relever  la  fiènne  ?  Faudra-t-il  que 
Télémaque  en  me  voyant  foit  encore  plus  pâffioné  pour 
fon  Eucharis  ?  O  malheureufe  !  qu'ai-je  fait  ?  Non,  je 
n'y  irai  pas  ;  ils  n'y  iront  pas  eux  mêmes  ;  je  faurai  bien 
les  empêcher  :  Je  vais  trouver  Mentor,  je  le  prierai  d'en- 
lever Télémaque,  il  le  remmènera  à  Ithaque. \  Mais  que 
dis-je,  Se  que  deviendrai -je,  quand  Télémaque  fera 
parti  ?  où  fuis-je  ?  Que  rèfte-t-il  à  faire,  ô  cruelle  Vé- 
nus ?  Vénus  !  vous  m'avez  trompée  ?  O  perfide  préfent 
que  vous  m'avez  fait  !  Pernicieux  Enfant  !  Amour  em- 
pefté  !  je  ne  t'avois  ouvert  mon  cœur  que  dans  l'efpé- 
rance  de  vivre  heureufe  avec  Télémaque,  &  tu  n'as  porté 
dans  ce  cœur  que  trouble  &  que  defefpoir.  Mes 
Nymphes  font  révoltées  contre  moi.  Ma  Divinité  ne  me 
fert  plus  qu'à  rendre  mon  malheur  éternel.  O  !  fi  j'è- 
tois  libre  de  me  donner  la  mort  pour  finir  mes  douleurs  f 
Télémaque,  il  faut  que  tu  meures,  puifque  je  ne  puis 
mourir.  Je  me  vengerai  de  tes  ingratitudes  ;  ta  Nymphe 
le  verra;  je  te  percerai  à  fes  yeux.  Mais  je  m'égare.  O 
malheureufe  Calypfo  !  Que  veux-tu  ?  Faire  périr  un  in- 
nocent que  tu  as  jette  toi-même  dans  cet  abîme  de  mal- 
heurs ?  C'eft  moi,  qui  ai  mis  le  flambeau  dans  le  fein  du 
chaire  Télémaque.  Quelle  innocence  !  quelle  vertu  ! 
quelle  horreur  du  vice  !  quel  courage  contre  les  honteux 
plaifirs  î  Falloit-il  empoifoner  fon  cœur  ?  Il  m'eut  quit- 
tée. Hé  bien  !  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  me  quitte,  ou  que 
je  le  voye  plein  de  mépris  pour  moi,  ne  vivant  plus  que 
pour  ma  rivale  ?  Non,  non,  je  ne  fouffre  que  ce  que 
j'ai  bien  mérité.  Pars,  Télémaque,  va-t-en  au-del::  des 
mers  ;  laiffe  Calypfo  fans  confolâtion,  ne  pouvant  fu- 
porter  la  vie,  ni  trouver  la  mort.   Laifîè-la  inconfolable, 
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couverte  de  honte,  défefpérée  avec  ton  orgueilleufe  Eu- 
charis. 

Elle  parloit  ainfi  feule  dans  fa  g  rote  :  mais  tout  à 
coup  elle  fort  impétueufement  :  Où  étes-vous,  ô  Mentor, 
dit-elle?  Eft  ce  ainfi  que  vous  foutenez  Télémaque  contre 
le  vice,  auquel  il  fuccombe  ?  Vous  dormez,  tandis  que 
l'Amour  veille  contre  vous.  Je  ne  puis  foufFrir  plus  long- 
tems  cette  lâche  indifférence  que  vous  témoignez.  Ver- 
rez-vous  tranquillement  le  fils  d'Ulyfte  défhonorer  fon 
père,  &  négliger  fa  haute  deftinée  ?  Eft-ce  à  vous  ou  à 
moi  que  fes  parens  ont  confié  fa  conduite  ?  C'eft  moi 
qui  cherche  les  moyens  de  guérir  fon  cceur  ;  &  vous,  ne 
ferez-vous  rien?  jl  y  a  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de 
cette  forêt  de  grands  peupliers  propres  à  conftruire  un 
vahTeau;  c'eft-là  qu'Ulyffe  fit  celui  dans  lequel  il  fortit 
de  cette  île^-Vous  trouverez  au  même  endroit  une  pro- 
fonde caverne,  où  font  tous  les  inftrumens  nécefTaires 
pour  tailler  &  pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un  vaiffeau.f  • 

A  peine  eut-èlle  dit  ces  paroles,  qu'elle  s'en  repentit. '■ 
Mentor  ne  perdit  pas  un  moment  :  il  alla  dans  cette 
caverne,  trouva  les  inftrumens,  abattit  les  peupliers,  & 
mit  en  un  feul  jour  un  vahTeau  en  état  de  voguer.  C'eft 
que  la  puiiTance  &  l'isâejlrit  de  Minerve  n'ont  pas  be- 
foin  d'un  grand  teins,  pour  achever  les  plus  grands  ou- 
vrages. 

Calypso  fe  trouva  dans  une  horrible  peine  d'efprit: 
d'un  côté  elle  vouloit  voir  fi  le  travail  de  Mentor -s'avan- 
çoit  ;  de  l'autre  elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  quitter  la 
chafîe,  où  Eucharis  auroit  été  en  pleine  liberté  avec  Té- 
lémaque.  La  jaloufie  ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de 
vue  les  deux  amans  :  mais  elle  tâchoit  de  détourner  la 
chafie  du  c  .té  où  elle  favoit  que  Mentor  fefoit  le  vai- 
fleau.  Elle  entendoit  les  coups  de  hache  &:  de  marteau  : 
elle  prètoit  l'oreille  :  chaque  coup  la  fefoit  frémir.  Mais 
dans  ie  moment  même  elle  craignoit  que  cette  rêverie 
ne  lui  eut  dérobé  quelque  figne,  ou  quelque  coup  d'ceil 
de  Télémaque  à  la  jeune  Nymphe. 

Cependant  Eucharis  difoit  à  Télémaque  d'un  ton 
moqueur  :  Ne  craignez-vous  point  que  Mentor  ne  vous 
blâme  d'être  venu  à  la  chaffe  fans  lui  ?  O  que  vous  êtes 
à  plaindre  de  vivre  fous  un  fi  rude  maître  !  Rien  ne  peat 
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adoucir  fon  auftérité  :  il  aire&e  d'être  ennemi  de  tous  les 
plaifirs  :  il  ne  peut  fouffrir  que  vous  en  goûtiez  aucun  : 
il  vous  fait  un  crime  des  choies  les  plus  innocentes. 
Vous  pouviez  dépendre  de  lui  pendant  que  vous  étiez 
hors  d'état  de  vous  conduire  vous-même  :  mais  apros 
avoir  montré  tant  de  fagèfîè,  vous  ne  devez  plus  vous 
laiiler  traiter  en  enfant. 

Ces  paroles  artificieufes  perçoient  le  cœur  de  Télé» 
maque,  &  le  remplifloient  de  dépit  contre  Mentor,  dont 
il  vouloit  fecouer  le  joug.  Il  craignait  de  le  revoir,  &  ne 
répondoit  rien  à  Eucharis,  tant  il  êtoit  troublé.  Enfin 
vers  le  foir,  la  chafie  s'ètant  pâiTée  de  part  &  d'autre 
dans  une  contrainte  perpétuelle,  on  révint  par  un  coin 
de  la  forêt  afîèz  voifin  du  lieu,  où  Mentor  avoit  travaillé 
tout  le  jour.  Calypfo  aperçut  de  loin  le  vaifTeau  achevé  : 
fes  yeux  fe  couvrirent  à  l'inftant  d'un  épais  nuage,  fero- 
blable  à  celui  de  la  mort.  Ses  genoux  tremblans  fe  dé- 
roboient  fous  elle  :  une  froide  fueur  courut  par  tous  let 
membres  de  fon  corps  :  elle  fut  contrainte  de  s'apuyer  fur 
les  Nymphes  qui  l'environnoient;  &  Eucharis  lui  ten- 
dant la  main  pour  la  foutenir,  elle  la  repouiîa,  en  jettant 
fur  elle  un  regard  terrible.       «- 

Te'le'maqjje,  oui  vit  CS  Và'meau  maïs  qui  nevlf 
point  îvïentor  parce  qu'il  s'étoit  déjà  retiré  ayant  fini 
fon  travail,  demanda  a  la  DéèfTe,  à  qui  ètoit  ce  vaifTeau, 
&  à  qui  on  le  deflinoit.  D'abord  elle  ne  put  répondre  : 
mais  enfin  elle  dit  :  C'eft  pour  renvoyer  Mentor  que  je  l'ai 
fait  faire;  vous  ne  ferez  plus  embaraffé  par  cet  ami  fé- 
vère,  qui  s'opôfe  à  votre  bonheur,  &  qui  feroit  jaloux,  fi 
vous  deveniez  immortel.  Mentor  m'abandonne,  c'eft 
fait  de  moi  !  s'écria  Télémaque.  O  Eucharis  !  fi  Mentor 
me  quitte,  je  n'ai  plus  que  vous.  Ces  paroles  lui  écha- 
pèrent  dans  le  tranfport  de  fa  pâfîion  :  il  vit  le  tort  qu'il 
avoit  eu  en  les  difant  :  mais  il  n'avoit  pas  été  libre  de 
penfer  au  fens  de  ces  paroles.  Toute  la  troupe  étonnée 
demeura  dans  le  filence.  Eucharis  rougifTant  &  baîffant 
les  yeux  demeuroit  derrière,  toute  interdite,  fans  ôfer  fe 
montrer,  mais  pendant  que  la  honte  ètoit  fur  fon  vifage, 
la  joie  ètoit  au  fond  de  fon  cœur.  Télémaque  ne  fe  corn- 
prenoit  plus  lui-même,  &  ne  pouvoit  croire  qu'il  eût 
parlé  û  indiferétement.   Ce  qu'il  avoit  fait  lui  paroiffoit 

comme 


Liv.VII.      DE    TELEMAQUE.  ie7 

comme  un  fonge,  mais  un  longe  dont  il  paroifibit  confus 
&  troublé. 

Calypso,  plus  furieufe  qu'une  lionne  à  qui  on  a  en- 
levé fes  petits,  couroit  au  travers  de  la  forêt  fans  fuivre 
aucun  chemin,  &  ne  fâchant  où  elle  alloit.  Enfin  elle  fe 
trouva  à  l'entrée  de  fa  grote  où  Mentor  l'attendoit.  Sor- 
tez de  mon  ile,  dit-elle,  ô  étrangers,  qui  êtes  venus 
troubler  mon  repos  :  loin  de  moi  ce  jeune  infenfé  ;  & 
vous  imprudent  vieillard,  vous  fentirez  ce  que  peut  le 
couroux  d'une  Déèfle,  fi  vous  ne  l'arrachez  d'ici  tout  à 
l'heure.  Je  ne  veux  plus  le  voir  ;  je  ne  veux  plus  foufFrir 
qu'aucune  de  mes  Nymphes  lui  parle  ni  le  regarde.  J'en 
jure  par  les  ondes  du  Styx,  ferment  qui  fait  trembler  les 
Dieux  mêmes.  Mais  aprens,  Télémaque,  que  tes  maux 
tie  font  pas  finis.  Ingrat,  tu  ne  fortirâs  de  mon  île,  que 
pour  être  en  proie  à  de  nouveaux  malheurs.  Je  ferai 
vengée  ;  tu  regreterâs  Calypfo,  mais  en  vain.  Neptune 
encore  irritée  contre  ton  père,  qu'il  a  ofFenfé  en  Sicile, 
&  iollicité  par  Vénus,  que  tu  as  méprifee  dans  l'île  de 
Cypre,  te  prépare  d'autres  tempêtes.  Tu  verras  ton 
père,  qui  n'eft  pas  mort  ;  mais  tu  le  verras  fans  le  con- 
noître.  Tu  ne  te  réuniras  avec  lui  en  Ithaque,  qu'après 
avoir  été  le  jouet  de  la  plus  cruelle  fortune.  Va;  je  con- 
jure les  punïances  céVèftes  de  me  venger.  Puifles-tu  au 
milieu  des  mers,  fufpendu  aux  pointes  d'un  rocher  Se 
frapé  de  la  foudre,  invoquer  en  vain  Calypfo,  que  ton 
fuplice  comblera  de  joie. 

Ayant  dit  ces  paroles,  font  efprit  agité  êtoit  déjà 
-prêt  à  prendre  des  réfolutions  contraires.  L'amour  ra- 
peîla  dans  fon  cœur  le  défir  de  retenir  Télémaque.  Qu'il 
vive,  difoit -elle  en  elle-même,  qu'il  demeure  ici  :  peut- 
être  qu'il  fentira  enfin  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui.  Eu- 
charis  ne  fauroit  comme  moi  lui  donner  l'immortalité.  O 
trop  aveugle  Calypfo  !  tu  t'es  trahi  toi-même  par  ton  fer- 
ment: te  voilà  engagée:  Se  les  ondes  du  Styx,  par  lef- 
quêlles  tu  as  juré,  ne  te  permettent  plus  aucune  efpé- 
rance.  Perfonne  n'entendoit  ces  paroles  :  mais  on  voyoit 
fur  fon  vifage  les  Furies  peintes  ;  &  tout  le  venin  em- 
pefté  du  noir  Cocyte  fembloit  s'exhaler  de  fon  cœur. 

T  e'l  e'm  a  qjj  e  en  fut  faiii  d'horreur.  Elle  le  comprit 
(car  qu'eft-ce  que  l'amour  ne  devine  pas  ?)  &  l'horreur 
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de  Télemaque  redoubla  les  tranfports  de  la  Déèfie.  Sem- 
blable à  une  Bacchante,  qui  remplit  l'air  de  fes  hurle- 
mens,  Se  qui  en  fait  retentir  les  hautes  montagnes  de 
Thrace,  elle  court  au  travers  des  bois  avec  un  dard  en 
main,  apellant  toutes  les  Nymphes,  Se  menaçant  de  per- 
cer toutes  celles  qui  ne  la  fuivront  pas.  Elles  coururent 
en  foule  effrayées  de  cette  menace.  Eucharis  même  s'a- 
vance les  larmes  aux  yeux,  Se  regardant  de  loin  Telé- 
maque,  à  qui  elle  n'ôfe  plus  parler.  La  Déèffe  frémit  en 
la  voyant  auprès  d'elle;  .Se  loin  de  s'apaifer  par  la  fou- 
miffion  de  cette  Nymphe,  elle  reflent  une  nouvelle  fu- 
reur, voyant  que  TaÉidion  augmente  la  beauté  d'Eu- 
charis. 

Cependant  Télemaque  ètoit  demeuré  feul  avec  Men- 
tor. 11  embraffe  fes  genoux  ;  car  il  n'ôfoit  l'embraifer 
autrement,  ni  le  regarder:  il  vèrfe  un  torrent  de  larmes. 
Il  veut  parler  :  la  voix  lui  manque  :  les  paroles  lui  man- 
quent encore  davantage  :  il  ne  fçait  ni  ce  qu'il  doit  faire, 
ni  ce  qu'il  fait,  ni  ce  qu'il  veut.  Enfin  il  s'écrie  :  O  mon 
vrai  père  !  ô  Mentor  î  délivrez-moi  de  tant  de  maux.  Je 
ne  puis  ni  vous  abandonner,  ni  vous  fuivre.  Délivrez- 
moi  de  tant  de  maux  :  délivrez-moi  de  moi-même,  don- 
nez-moi la  mort.  J/ 

Mentor  l'embrafTe,  le  confole,  l'encourage,  lui 
aprend  à  fe  fuporter  lui  même  fans  flater  fa  pâffion,  & 
lui  dit  :  Fils  du  fage  UlyfTe,  que  les  Dieux  ont  tant  aimé, 
&  qu'ils  aiment  encore  :  c'eft  par  un  effet  de  leur  amour 
que  vous  fouffrez  des  maux  fi  horribles.  Celui  qui  n'a 
point  fenti  fa  foibléffe  Se  la  violence  de  fes  pallions,  n'eft 
point  encore  fage  ;  car  il  ne  fe  connoît  point  encore,  Se 
ne  fçait  point  fe  défier  de  foi.  Les  Dieux  vous  ont  con- 
duit comme  par  la  main  jufqu'au  bord  de  l'abîme,  pour 
vous  en  montrer  toute  la  profondeur  fans  vous  y  laiffer 
tomber.  Comprenez  maintenant  ce  que  vous  n'auriez 
jamais  compris,  fi  vous  ne  l'aviez  éprouvé.  On  vous  au- 
roit  parlé  en  vain  des  trahifons  de  l'amour,  qui  flate  pour 
perdre,  Se  qui  fous  une  aparence  de  douceur  cache  les 
plus  affreufes  amertumes.  Il  eft  venu,  cet  enfant  plein  de 
charmes,  parmi  les  ris,  les  jeux  Se  les  grâces.  Vous  l'a- 
vez vu  :  il  a  enlevé  votre  cœur,  Se  vous  avez  pris  plaifir 
à  le  lui  laifler  enlever.  Vous  cherchiez  des  prétextes  pour 
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ignorer  la  plaie  de  votre  cœur.  Vous  cherchiez  à  me 
tromper,  8c  à  vous  fiater  vous-même  :  vous  ne  craigniez 
rien.  Voyez  le  fruit  de  votre  témérité  ;  vous  demandez 
maintenant  la  mort,  &  c'eft  l'unique  efpérance  qui  vous 
relie.  La  Déèffe  troublée  reflemble  à  une  Furie  infer- 
nale. Eucharis  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que  toutes  les 
douleurs  de  la  mort.  Toutes  ces  Nymphes  jaloufes  font 
prêtes  à  s'entre-déchirer  :  &  voilà  ce  que  fait  le  traître 
Amour,  qui  paroît  fi  doux.  Rapellez  tout  votre  cou- 
rage. A  quel  point  les  Dieux  vous  aiment-ils,  puifqu'ils 
vous  ouvrent  un  fi  beau  chemin  pour  fuir  l'amour  & 
pour  revoir  votre  chère  patrie  ?  Calypfo  elle-même  effc 
contrainte  de  vous  chaflèr  :  le  vauTeau  eft  tout  prêt. 
Que  tardons-nous  à  quitter  cette  île,  où  la  vertu  ne  peut 
habiter  ? 

En  difant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  par  la  main,  & 
Fentraînoit  vers  le  rivage.  Télémaque  fuivoit  à  peine, 
regardant  toujours  derrière  lui:  il  confidéroit Eucharis, 
qui  s'éloignoit  de  lui.  Ne  pouvant  voir  fon  vifage,  ilre- 
gardoit  fes  beaux  cheveux  noués,  fes  habits  flotans,  &  fa 
noble  démarche.  Il  auroit  voulu  baifer  les  traces  de  fes 
pas.  Lors  même  qu'il  la  perdit  de  vue,  il  prétoit  encore 
l'oreille,  s' imaginant  entendre  fa  voix  :  quoiqu'abfente, 
il  la  voyoit.  Elle  ètoit  peinte  &  comme  vivante  devant 
fes  yeux  :  il  croyoit  même  parler  à  elle,  ne  fâchant  plus 
où  il  ètoit,  Si  ne  pouvant  écouter  Mentor.^ 

Enfin  revenant  à  lui  comme  d'un  profond  fommèil, 
il  dit  à  Mentor  :  Je  fuis  réfolu  de  vous  fuivre  ;  mais  je 
n'ai  pas  encore  dit  adieu  à  Eucharis.  J'aimerois  mieux 
mourir  que  de  l'abandonner  ainfi  avec  ingratitude.  At- 
tendez que  je  la  revoye  encore  une  dernière  fois  pour  lui 
faire  un  éternel  adieu.  Au  moins  foufFrez  que  je  lui  dife  : 
O  Nymphe,  les  Dieux  cruels,  les  Dieux  jaloux  de  mon 
bonheur  me  contraignent  de  partir  ;  mais  ils  m'empê- 
cheront plutôt  de  vivre  que  de  me  fouvenir  à  jamais  de 
vous.  O  mon  père  !  ou  laiffez-moi  cette  dernière  confo- 
hition  qui  eft  li  jufte,  où  arrachez-moi  la  vie  dans  ce 
moment.  Non,  je  ne  veux  ni  demeurer  dans  cette 
île,  ni  m'abandonner  à  l'amour.  L'amour  n'eft  point 
<.! ans  mon  cœur,  je  ne  fens  que  de  l'amitié  &  de  la  re- 
connoilTance  pour  Eucharis.  il  me  fufiit  de  lui  dire  en* 
Ci  cor» 
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core  une  fois  adieu  ;  &  je  pars  avec  vous  fans  retarde- 
ment. 

Que  j'ai  pitié  de  vous  !  répondit  Mentor.  Votre  pâf- 
fion  eft  fi  furieufe,  que  vous  ne  la  fentez  pas.  Vous 
croyez  être  tranquile,  &  vous  demandez  la  mort.  Vous 
ôfez  dire  que  vous  n'êtes  point  vaincu  par  l'amour,  & 
vous  ne  pouvez  vous  arracher  à  la  Nymphe  que  vous 
aimez.  Vous  ne  voyez,  vous  n'entendez  qu'elle  :  vous 
êtes  aveuglé  &  fourd  à  tout  le  rèfte.  Un  homme  que  la 
fièvre  rend  frénétique,  dit  :  Je  ne  fuis  point  malade.  O 
aveugle  Télémaque  !  vous  étiez  prêt  à  renoncer  à  Péné- 
lope qui  vous  attend,  à  Ulyflè  que  vous  revèrrez,  à 
Ithaque  où  vous  devez  régner,  à  la  gloire  &  à  la  haute 
deflinée  que  les  Dieux  vous  ont  promife  par  tant  de 
merveilles  qu'ils  ont  faites  en  votre  faveur.  Vous  renon- 
ciez à  tous  ces  biens  pour  vivre  défhonoré  auprès  d'Eu- 
charisJjDirez-vous  encore  que  l'amour  ne  vous  attache 
point  à  elle  ?  Qu'eft-ce  donc  qui  vous  trouble  ?  Pour- 
quoi voulez-vous  mourir  ?  Pourquoi  avez-vous  parlé  de- 
vant la  DéèiTe  avec  tant  de  transports  ?  Je  ne  vous  ac- 
cufe  point  de  mauvaife  foi  ;  mais  je  déplore  votre  aveu- 
glement. Fuyez,  Télémaque,  fuyez.  On  ne  peut  vaincre 
l'amour  qu'en  fuyant.  Contre  un  tel  ennemi,  le  vrai 
courage  confifle  à  craindre  &  à  fuir  ;  mais  à  fuir  fans 
délibérer,  &  fans  fe  donner  à  foi -même  le  tems  de  re- 
garder jamais  derrière  foi.  Vous  n'avez  pas  oublié  les 
foins  que  vous  m'avez  coûtes  depuis  votre  enfance,  & 
les  périls  dont  vous  êtes  forti  par  mes  conleils  :  ou 
croyez-moi,  ou  fouffrez  que  je  vous  abandonne.  Si  vous 
laviez  combien  il  m'eft  douloureux  de  vous  voir  courir  à 
votre  perte  ;  fi  vous  faviez  tout  ce  que  j'ai  foufFert  pen- 
dant que  je  n'ai  ôfé  vous  parler  ;  la  mère  qui  vous  mit 
au  monde  foufFroit  moins  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. Je  me  fuis  tu,  j'ai  dévoré  ma  peine.  J'ai  étouffé 
mes  foupirs  pour  voir  fi  vous  reviendriez  à  moi.  O  mon 
fils  !  mon  cher  fils,  foulagez  mon  cœur,  rendez-moi  ce 
qui  m'eft  plus  cher  que  mes  entrailles.  Rendez-moi 
Télémaque  que  j'ai  perdu  :  rendez-vous  à  vous-même. 
Si  la  fageile  en  vous  furmonte  l'amour,  je  vis,  &  je  vis 
heureux  Mais  fi  l'amour  vuus  entraîne  malgré  la  fa- 
géffe,  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pen- 
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Pend  a  nt  que  Mentor  parloit  ainfi,  il  continuait  for* 
chemin  vers  la  naer  ;  &  Télémaque,  qui  n'ètoît  pas  en- 
core allez  fort  pour  le  fui  vie  de  lui-même,  l'etoit  déjà 
aflez  pour  fe  laifler  mener  fans  réfiilance.  Minerve  tou- 
jours cachée  fous  la  figure  de  Mentor,  couvrant  invifi- 
blement  Télémaque  de  fon  Egide,  &  répandant  autour 
de  lui  un  rayon  divin,  lui  fît  fentir  un  courage  qu'il  n'a- 
voit  point  encore  éprouvé  depuis  qu'il  ètoit  dans  cette 
île.  Enfin  ils  arrivèrent  dans  un  endroit  de  l'île  où  le 
rivage  de  la  mer  ètoit  efearpé.  C'ètoit  un  rocher  tou- 
jours battu  par  l'onde  écumante.  Ils  regardèrent  de  cette 
hauteur  fi  le  vaifîeau  que  Mentor  avoit  préparé,  êtoit 
encore  dans  la  même  place  :  mais  ils  aperçurent  un  trifte 
fpe&acle.  V 

L'Amour  ètoit  vivement  piqué  de  voir  que  ce  vieil- 
lard inconnu  non  feulement  étoit  infenfible  à  fes  traits, 
mais  encore  qu'il  lui  enlevoit  Télémaque.  11  pleuroit  de 
dépit  :  il  alla  trouver  Calvpfo  errante  dans  les  fombres 
forêts  :  elle  ne  put  le  voir  fans  gémir;  &  elle  fentit  qu'il 
rouvroit  toutes  les  plaies  de  fon  cœur.  L'Amour  lui  dit  : 
Vous  êtes  Déèffe,  &  vous  vous  laifTez  vaincre  par  un 
foible  mortel,  qui  eft  captif  dans  votre  île.  Pourquoi  le 
laifîez-vous  fortir?  O  malheureux  Amour!  répondit- 
èlle,  je  ne  veux  plus  écouter  tes  pernicieux  confèils  : 
c7eft  toi  qui  m'as  tirée  d'une  douce  &  profonde  paix 
pour  me  précipiter  dans  un  abîme  de  malheurs.  C'en  eft 
fait,  j'ai  juré  par  les  ondes  du  Styx,  que  je  lai'fîêrois  par- 
tir Télémaque.  Jupiter  même  le  père  des  Dieux  avec 
toute  fa  puifTance  n'ôferoit  contrevenir  à  ce  redoutable 
ferment.  Télémaque,  fors  de  mon  île  :  fors  aufu,  per- 
nicieux enfant;  tu  m'as  fait  plus  de  mal  que  lui. 

L'Amour  effuyant  fes  larmes,  fit  un  fouris  moqueur 
&  malin.  En  vérité,  dit-il,  voilà  un  grand  embarras  ; 
laifTez- moi  faire,  fuivez  votre  ferment,  ne  vous  opôfez 
point  au  départ  de  Télémaque.  Ni  vos  Nymphes  ni  moi 
n'avons  juré  par  les  ondes  du  Styx  de  le  laifler  partir. 
Je  leur  infpirerai  le  dèfiêin  de  brûler  ce  vaifîeau,  que 
Mentor  a  fait  avec  tant  de  précipitation.  Sa  diligence, 
qui  vous  a  furpris,  fera  inutile.  Il  fera  furpris  lui-même 
à  fon  tour  ;  &  il  ne  lui  reliera  plus  aucun  moyen  de  vous 
arracher  Télémaque. 

L  2  Ces 
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Ces  paroles  fiateufes  firent  gliftér  l'efpérance  &  la  joie 
jufqu'au  fond  des  entrailles  de  Calypfo.  Ce  qu'un  zé- 
phir  fait  par  fa  fraîcheur  fur  le  bord  d'un  ruifieau,  pour 
délâffer  les  troupeaux  îanguifTans  que  l'ardeur  de  l'été 
confume,  ce  difcours  le  fit  pour  apaîfer  le  défefpoir  de 
la  Déèfie.  Son  vifage  devint  ferein  :  fes  yeux  s'adou- 
cirent: les  noirs  foucis  qui  rongeoient  fon  cœur,  s'en- 
fuirent pour  un  moment  loin  d'elle.  Elle  s'arrêta,  elle 
fourit,  elle  flata  le  folâtre  Amour  ;  &  en  le  flatant  elle  fe 
prépara  de  nouvelles  douleurs,  s/ 

L'Amour  content  de  l'avoir  perfuadée,  alla  perfuader 
aulfi  les  Nymphes,  qui  étoient  errantes  &  difperlées  fur 
toutes  les  montagnes,  comme  un  troupeau  de  moutons 
que  la  rage  des  loups  affamés  a  mis  en  fuite  loin  du  ber- 
ger. L'Amour  les  raffembie,  Se  leur  dit:  Télémaque  eft 
encore  en  vos  mains  :  hâtez  vous  de  brûler  ce  vaifTeau 
que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'enfuir.  Auiïitôt 
elles  allument  des  flambeaux;  elles  accourent  fur  le  ri- 
vage i  elles  frémiffent  ;  elles  pouffent  des  burlemens  ; 
elles  fecouenjt  leurs  cheveux  épars  comme  des  Bacchantes. 
J)t;ja  la  flâme  vcle  :  elle  dévore  le  vaiiTeau,  qui  eft  d'un 
bc\is  fec  &  enduit  de  rétine  ;  des  tourbillons  de  fumée  Se 
de  fiùme  s'élèvent  dans  les  nues. 

Te'le'maque  &  Mentor  aperçoivent  ce  feu  de  defTus 
le  rocher;  Se  en  entendant  les  cris  des  Nymphes,  Télé- 
maque fut  tenté  de  s'en  réjouir  ;  car  fon  cœur  n'étoit 
pas  encore  guéri,  &  Mentor  remarquoit  que  fa  pâffion 
étoit  comme  un  feu  mal  éteint,  qui  fort  de  tems  en  tems 
de  de/Tous  la  cendre,  &  qui  repoufié  de  vives  étincelles. 
Me  voilà  donc,  dit  Télémaque,  rengagé  dans  mes  liens. 
Il  ne  nous  rèfte  plus  aucune  efpérance  de  quitter  cette 
île. 

Mentor  vit  bien  que  Télémaque  alloit  retomber  dans 
toutes  fes  foiblèffes,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  mo- 
ment à  perdre.  Jl  aperçut  de  loin  au  milieu  des  flots  un 
vaiiTeau  arrêté,  qui  n'ôfoit  aprocher  de  File,  parce  que 
tous  les  pilotes  favoient  que  lSle  de  Calypfo  étoit  inac- 
ceffible  aux  mortels.  Auifi-tôt  le  fage  Mentor  pouffant 
Télémaque,  qui  étoit  affis  fur  le  bord  d'un  rocher,  le 
précipite  dans  la  mer,  &  s'y  jette  avec  lui.  Télémaque 
furpris  de  cette  violente  chute  but  l'onde  amère,  &  de- 
vint 
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vint  le  jouet  des  flots.  Mais  revenant  à  lui,  &  voyant 
Mentor,  qui  lui  tendoit  la  main  pour  lui  ^ider  à  nager, 
il  ne  fongea  plus  qu'à  s'éloigner  de  l'île  fatale. 

Les  Nymphes,  qui  avoient  cru  les  tenir  captifs,  pouf- 
fèrent des  cris  pleins  de  fureur,  ne  pouvant  plus  empê- 
cher leur  fuite.  Calypfo  inconfolable  rentra  dans  fa 
grote,  qu'elle  remplit  de  fes  hurlemens.  L'Amour,  qui  vit 
changer  fon  triomphe  en  une  honteufe  défaite,  s'éleva  au 
milieu  de  l'air  en  fecouant  fes  aîles,  &  s'envola  dans  le 
bocage  d'Idalie,  où  fa  cruelle  mère  l'attendoit.  L'enfant 
encore  plus  cruel  ne  fe  confola  qu'en  riant  avec  elle  de 
tous  les  maux  qu'il  avoit  faits. 

A  mefure  que  Télémaque  s'éloignoit  de  l'île,  il  fentoit 
avec  plaifir  renaître  fon  courage  &  fon  amour  pour  la 
vertu.-  J'éprouve,  s'écrioit- il,  parlant  à  Mentor,  ce  que 
vous  me  difiez,  &  que  je  ne  pouvois  croire,  faute  d'ex- 
périence. On  ne  furmonte  le  vice  qu'en  le  fuyant.  O 
mon  père,  que  les  Dieux  m'ont  aimé  en  me  donnant  vo- 
tre fecours  !  Je  méritois  d'en  être  privé,  Se  d'être  aban- 
donné à  moi-même.  Je  ne  crains  plus  ni  mer,  ni  vents, 
ni  tempête;  je  ne  crains  plus  que  mes  pâmons.  L'A- 
mour eft  lui  feul  plus  à  craindre  que  tous  les  naufrages», 
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SOMMAIRE. 

ADO AM  frère  de  Narbal,  commande  le  vaiffeau  Syrien , 
ou  Télémaque  €ff  Mentor  font  reçus  favorablement .  Ce 
Capitaine  reconnoifjant  Tèlêmaque  lui  raconte  la  mort  tra- 
gique de  Pygmalion  &  d*  Ajlarbé,  puis  V élévation  de  Ba- 
léazar,  que  le  Tiran  fon  père  avoit  difgracié  à  la  per- 
fudfon  de  cette  femme.  Pendant  un  repas  quil  donne  à 
Télémaque  &  à  Mentor.  Achitoas  par  la  douceur  de  fon 
chant  affeinble  autour  du  vaiffeau  les  Tritons,  les  Né- 
réides, É25  les  autres  Divinités  de  la  mer.  Mentor  pre- 
nant une  lyre,  enjoué  beaucoup  mieux  qiî Achitoas .  Adoam 
raconte  enfuit  e  les  merveilles  de  la  Be tique  :  il  décrit  la 
douce  température  de  Pair,  &  les  autres  beautés  de  ce 
pays,  dont  les  peuples  mènent  une  vit  tranquille  dans  une 
grande  fmplicité  de  mœurs. 

LE  vaiffeau  qui  ètoit  arrêté,  &  vers  lequel  ils  s'avan- 
çoient,  êtoit  un  vaiffeau  Phénicien,  qui  alloit  dans 
l'Epire.  Ces  (s)  Phéniciens  avoient  vu  Téîémaque  au 
voyage  d'Egypte;    mais  ils  n'avoient  garde  de  le  re- 

(i)  Province  maritime  de  la  Grèce,  au  midi  de  l'Albanie,  où 
eft  le  promontoire  tf  AElium,  &  où  fe  donna  la  bataille  décifive 
entre  Qftavius  &  Marc  Antoine, 

çonnoître 
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connoître  au  milieu  des  flots.  Quand  Mentor  fut  afTez 
près  du  vaiffeau  pour  faire  entendre  fa  voix,  il  s'écria 
d'une  voix  forte,  en  élevant  fa  tête  au  defïus  de  l'eau  : 
Phéniciens  fi  fecourables  à  toutes  les  nations,  ne  refufez 
pas  la  vie  à  deux  hommes,  qui  l'attendent  de  votre  hu- 
manité. Si  le  refpecl  des  Dieux  vous  touche,  recevez- 
nous  dans  votre  vaiffeau  :  nous  irons  par  tout  où  vous 
irez.  Celui  qui  commandoit,  répondit:  Nous  vous  re- 
cevrons avec  joie;  nous  n'ignorons  pas  ce  qu'on  doit 
faire  pour  des  inconnus  qui  paroiiient  fi  malheureux. 
Auffitôt  on  les  reçoit  dans  le  vaiffeau. 

A  peine  y  furent-ils  entrés,  que  ne  pouvant  plus  ref- 
pirer,  ils  demeurèrent  immobiles  ;  car  ils  avoient  nagé 
longtems  &  avec  effort  pour  réfifter  aux  vagues.  Peu  à 
peu  ils  reprirent  leurs  forces  :  on  leur  donna  d'autres 
habits,  parce  que  les  leurs  ètoient  apefantis  par  Peau,  qui 
les  avoit  pénétrés,  &  qui  couloit  de  toutes  parts.  Lors 
qu'ils  furent  en  état  de  parler,  tous  ces  Phéniciens  em- 
prefTés  autour  d'eux,  vouloient  favoir  leurs  avantures. 
Celui  qui  commandoit  leur  dit  :  Comment  avez- vous  pu 
entrer  dans  cette  île,  d'où  vous  fortez  ?  Elle  eft,  dit-on, 
pofTèdée  par  une  Déèffe  cruelle,  qui  ne  fouffre  jamais 
qu'on  y  aborde.  Elle  eft  même  bordée  de  rochers  af- 
freux, contre  lefquels  la  mer  va  follement  combattre,  & 
on  ne  pouroit  en  aprocher  fans  faire  naufrage. 

Mentor  répondit:  Nous  y  avons  été  jettes;  nous 
fommes  Grecs  ;  notre  patrie  eft  l'île  d'Ithaque,  voifine 
de  l'Epire  où  vous  allez.  Quand  même  vous  ne  voudriez 
pas  relâcher  en  Ithaque,  qui  eft  fur  votre  route,  il  nous 
fuffiroit  que  vous  nous  menaiïiez  dans  l'Epire  :  nous  y 
trouverons  des  amis,  qui  auront  foin  de  nous  faire  faire  le 
court  trajet  qui  nous  rêftera  ;  &  nous  vous  devrons  à  ja- 
mais la  joie  de  revoir  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au 
monde. 

Ainsi  c'étoit  Mentor  qui  portoit  la  parole  ;  &  Télé- 
maque  gardant  le  filence  le  lai/Toit  parler  ;  car  les 
fautes  qu'il  avoit  faites  dans  File  de  Cajypfo,  augmen- 
tèrent beaucoup  fa  fagêffe.  11  fe  défioit  de  lui-même  ;  il 
fentoit  le  befoin  de  fuivre  toujours  les  fages  confèils  de 
Mentor;  &  quand  il  ne  pouvoit  lui  parler  pour  lui  de- 
mander 
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mander  fes  avis,  du  moins  il  confultoit  fes  yeux,  &  tâ- 
choit  de  deviner  toutes  fes  penfées. 

Le  commandant  Phénicien  arrêtant  fes  yeux  fur  Té- 
lémaque,  croyoit  fe  fouvenir  de  l'avoir  vu  ;  mais  c'ètoit 
un  fouvenir  confus  qu'il  ne  pouvoit  démêler.  Souffrez, 
lui  dit-il,  que  je  vous  demande  fi  vous  vous  fouvenez  de 
m'avoir  vu  autrefois,  comme  il  me  femble  que  je  me 
fouvièns  de  vous  avoir  vu  :  votre  vifage  ne  m'eft  point 
inconnu,  il  m'a  d'abord  frapé  ;  mais  je  ne  fçai  où  je  vous 
ai  vu  :  votre  mémoire  peut-être  aidera  la  mienne. 

T  e'l  e'm  a  qjj  e  lui  répondit  avec  un  étonnement 
mêlé  de  joie  :  Je  fuis  en  vous  voyant,  comme  vous  êtes 
à  mon  égard.  Je  vous  ai  vu,  je  vous  reconnois  :  mais  je 
ne  puis  me  rapeller  fi  c'eft  en  Egypte  ou  à  Tyr.  Alors 
ce  Phénicien,  tel  qu'un  homme  qui  s'éveille  le  matin,  & 
qui  rapèlle  peu  à  peu  de  loin  le  fonge  fugitif  qui  a  dif- 
paru  à  fon  réveil,  s'écria  tout  à  coup  :  Vous  êtes  Télé- 
maque,  que  Narbal  prit  en  amitié  lorfque  nous  revîn- 
mes d'Egypte.  Je  fuis  fon  frère,  dont  il  vous  aura  fans 
doute  parlé  fouvent.  Je  vous  laiiTai  entre  fes  mains  après 
l'expédition  d'Egypte.  11  me  falut  aller  au  delà  de 
toutes  les  mers  dans  la  fameufe  (t)  Bétique,  auprès 
des  colonnes  d'Hercule.  Ainfi  je  ne  fis  que  vous  voir, 
&  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous 
reconnoître  d'abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes 
Adoam.  Je  ne  fis  prèfque  alors  que  vous  entrevoir  ; 
mais  je  vous  ai  connu  par  les  entretiens  de  Narbal.  O 
quelle  joie  de  pouvoii4  aprendre  par  vous  des  nouvelles 
d'un  homme,  qui  me  lera  toujours  fi  cher  !  Eft-il  tou- 
jours à  Tyr  ?  Ne  foufFre-t-il  point  quelque  cruel  traite- 
ment du  foupçonneux  &  barbare  Pygmalion  ?  Adoam 
répondit  en  l'interrompant  :  Sachez,  Télémaque,  que  la 
fortune  vous  confie  à  un  homme  qui  prendra  toutes  fortes 
jde  foins  de  vous.  Je  vous  ramènerai  dans  l'île  d'Ithaque 
avant  que  d'aller  en  Epire  ;  &  le  frère  de  Narbal  n'aura 

($)  LaBetique  étoit  une  partie  de  i'Efpagne,  qui  comprenoit 
les  provinces  nommées  aujourd'hui  TAndaloufie  &  la  Grenade  : 
elle  étoit  au  delà  de  toutes  les  mers  pour  les  Anciens,  qui  n'en 
connoiflbient  point  d'autres  que  la  Méditerranée  &  les  parties  de 
l'Océan  qui  baignent  l'Europe, 

pas 
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pas  moins  d'amitié  pour  vous,  queNarbal  même.-sAyant 
parlé  ainfi,  il  remarqua  que  le  vent  qu'il  attendoit,  com- 
mençoit  à  foufler,  il  fit  lever  les  ancres,  mettre  les  voiles, 
&  fendre  la  mer  à  force  de  rames  :  auffi  tôt  il  prit  à  part 
Télémaque  &  Mentor  pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dit-il,  regardant  Télémaque,  fatisfaire  votre 
curiofité.  Pygmalion  n'eft  plus  :  les  juftes  Dieux  en  ont 
délivré  la  terre.  Comme  il  ne  fe  fioit  à  perfonne,  per- 
fonne  ne  pouvoit  fe  fier  à  lui.  Les  bons  fe  contentoient 
de  gémir  &  de  fuir  fes  cruautés,  fans  pouvoir  fe  réfoudre 
à  lui  faire  aucun  mal.  Les  méchans  ne  croyoient  pou- 
voir aflùrer  leurs  vies  qu'en  finiffant  la  fiénne.  Il  n'y 
avoit  point  de  Tyrièn,  qui  ne  fût  chaque  jour  en  danger 
d'être  l'objet  de  fes  défiances.  Ses  gardes  mêmes  êtoient 
plus  expofts  que  les  autres.  Comme  fa  vie  étoit  entre 
leurs  mains,  il  les  craignoit  plus  que  tout  le  rèfte  des 
hommes,  &  fur  le  moindre  foupçon  il  les  facrifioit  à  fa 
fureté.  Ainfi  à  force  de  chercher  fa  fureté,  il  ne  pouvoit 
plus  la  trouver.  Ceux  qui  êtoient  les  dépofitaires  de  fa 
vie,  êtoient  dans  un  péril  continuel  par  fa  défiance,  & 
ils  ne  pouvoient  fe  tirer  d'un  état  û  horrible,  qu'en  pré- 
venant par  la  mort  du  tiran  fes  cruels  foupçons. 

L'Impie  Aftarbé,  dont  vous  avez  oui  parler  fi  fou- 
vent,  fut  la  première  à  réfoudre  la  perte  du  Roi.  Elle 
aima  pâfïïonément  un  jeune  Tyrièn  fort  riche,  nommé 
Joazar  ;  elle  efpéra  de  le  mettre  fur  le  trône.  :  Pour  ré- 
uffir  dans  ce  dèffein,  elle  perfuada  au  Roi  que  l'ainé  de 
les  deux  fils,  nommé  Phadaël,  impatient  de  fuccèder  à 
fon  père,  avoit  confpiré  contre  lui.  Elle  trouva  des  faux 
témoins  pour  prouver  la  confpirâtion.  Le  malheureux 
Roi  fit  mourir  fon  fils  innocent.  Le  fécond,  nommé  Ba~ 
léazar,  fut  envoyé  à  Sâmos,  fous  prétexte  d'aprendre  les 
mœurs  &  les  fciences  de  la  Grèce  ;  mais  en  effet  parce 
qu'Àltarbé  fit  entendre  au  Roi  qu'il  faloit  l'éloigner,  de 
peur  qu'il  ne  prit  des  liaifons  avec  les  mécontens.  A 
peine  fut-il  parti,  que  ceux  qui  conduifoient  le  vaiffeau, 
ayant  été  corrompus  par  cette  femme  cruelle,  prirent  leurs 
mefures  pour  faire  naufrage  pendant  la  nuit  :  ils  fe  fau- 
vèrent  en  nageant  jufques  à  des  barques  étrangères  qui 
les  attendoient  ;  &  ils  jettèrent  le  jeune  Prince  au  fond  de 
la  mer. 

Ce- 
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Cependant  les  amours  d'Aftarbé  n'êtoient  ignorés 
que  de  Pygmalion,  &  il  s'imaginoit  qu'elle  n'aimeroit 
jamais  que  lui  feul.  Ce  Prince  fi  défiant  êtoit  ainfi  plein 
d'une  aveugle  confiance  pour  cette  méchante  femme  : 
c'etoit  l'amour,  qui  l'aveugloit  jufques  à  cet  excès.  En 
même  tems  l'avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes  pour 
faire  mourir  Joazar,  dont  Aitarbé  êtoit  û  pâfîionte  ;  il 
ne  fongeoit  qu'à  ravir  les  richèfiès  de  ce  jeune  homme. 

Mais  pendant  que  Pygmalion  êtoit  en  proie  à  la  dé- 
fiance, à  l'amour,  &  à  l'avarice,  Ailarbé  fe  hâta  de  lui 
ôter  la  vie.  Elle  crut  qu'il  avoit  peut-être  découvert 
quelque  chêfe  de  ces  infâmes  amours  avec  ce  jeune 
homme.  D'ailleurs  elle  favoit  que  l'avarice  feule  fufEroit 
pour  porter  le  Roi  à  une  adlion  cruelle  contre  Joazar  ; 
elle  conclut  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  pour 
le  prévenir.  Elle  voyoit  les  principaux  Cfficiérs  du  Pa- 
lais prêts  à  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  du  Roi  : 
elle  entendoit  parler  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle 
conjuration  ;  mais  elle  craignoit  de  fe  confier  à  quel- 
qu'un, par  qui  elle  feroit  trahie.  Enfin  il  lui  parut  plus 
afTuré  d'empoifoner  Pygmalion.    V 

Il  mangeoit  le  plus  fouvent  tout  feul  avec  elle,  & 
aprêtoit  lui-même  tout  ce  qu'il  devoit  manger,  ne  pou- 
vant fe  fier  qu'à  fes  propres  mains.  11  fe  renfermoit  dans 
le  lieu  le  plus  reculé  de  fon  palais,  pour  mieux  cacher  fa 
défiance,  &  pour  n'être  jamais  obfervé,  quand  il  prépa- 
roit  fes  repas  ;  il  n'cfoit  plus  chercher  aucun  des  plaifirs 
de  la  table.  Il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  manger  d'au- 
cune des  chôfes  qu'il  ne  favoit  pas  aprêter  lui-même. 
Ainfi  non  feulement  toutes  les  viandes  cuites  avec  des 
ragoûts  par  des  cuifiniérs  ;  mais  encore  le  vin,  le  pain,  le 
fel,  l'huile,  le  lait,  &  tous  les  autres  alimens  ordinaires  ne 
pouvoient  être  de  fon  ufage  :  il  ne  mangeoit  que  des 
fruits  qu'il  avoit  cueillis  lui-même  dans  fon  jardin,  ou 
des  légumes  qu'il  avoit  femées  &  qu'il  fefoit  cuire.  Au 
relie,  il  ne  buvoit  jamais  d'autre  eau  que  de  celle  qu'il 
puifoit  lui-même  dans  une  fontaine,  qui  êtoit  renfermée 
dans  un  endroit  de  fon  palais,  dont  il  gardoit  toujours  la 
clé.  Quoiqu'il  parut  fi  rempli  de  confiance  pour  Aftarbé, 
il  ne  laiffoit  pas  de  fe  précautionner  contre  elle  :  il  la 
fefoit  toujours  manger  &  boire  avant  lui  de  tout  ce  qui 
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devoit  fervir  à  fon  repas,  afin  qu'il  ne  pût  point  être  em- 
poifonné  fans  elle,  Se  qu'elle  n'eût  aucune  efpérance  de 
vivre  plus  longtems  que  lui.  Mais  elle  prit  du  contre- 
poifon  qu'une  vieille  femme  encore  plus  méchante  qu'elle, 
&  qui  ètoit  la  confidente  de  fes  amours,  lui  avoit  fourni  : 
après  quoi  elle  ne  craignit  plus  d'empoifonner  le  Roi. 

Voici  comment  elle  y  parvint.  Dans  le  moment  où 
ils  alloient  commencer  leur  repas,  cette  vieille,  dont  j'ai 
parlé,  fit  tout  d'un  coup  du  bruit  à  une  porte.  Le  Roi, 
qui  croyoit  toujours  qu'on  alloit  le  tuer,  fe  trouble,  & 
court  à  cette  porte  pour  voir  fi  elle  ètoit  affez  bien  fer- 
mée. La  vieille  fe  retire  ;  le  Roi  demeure  interdit,  Se  ne 
fâchant  ce  qu'il  doit  croire  de  ce  qu'il  a  entendu,  il  n'ôfe 
pourtant  ouvrir  la  porte  pour  s'éclaircir.  Aftarbé  le  raf- 
fure,  le  flate  Se  le  prèffe  de  manger  ;  elle  avoit  déjà  jette 
du  poifon  dans  fa  coupe  d'or  pendant  qu'il  ètoit  allé  à  la 
porte.  Pygmalion,  félon  fa  coutume,  la  fit  boire  la  pre- 
mière ;  elle  but  fans  crainte,  fe  fiant  au  contrepoifon. 
Pygmalion  but  aufii,  Se  peu  de  tems  après  il  tomba  dans 
une  défaillance.*' Aftarbé,  qui  le  connoifîbit  capable  de 
la  tuer  fur  le  moindre  foupçon,  commença  à  déchirer  fes 
habits,  à  arracher  fes  cheveux,  Se  à  pouffer  des  cris  la- 
mentables :  elle  embraffoit  le  Roi  mourant  ;  elle  le  tenoit 
ferré  entre  fes  bras  ;  elle  l'arrôfoit  d'un  torrent  de  larmes  : 
car  les  larmes  ne  coutoient  rien  à  cette  femme  artifi- 
cieufe.  Enfin  quand  elle  vit  que  les  forces  du  Roi  ètoient 
épuifées,  Se  qu'il  etoit  comme  agonifant  ;  dans  la  crainte 
qu'il  ne  revint,  Se  qu'il  ne  voulût  la  faire  mourir  avec  lui, 
elle  pâffa  des  carèflès  Se  des  plus  tendres  marques  d'a- 
mitie  à  la  plus  horrible  fureur:  elle  fe  jètta  fur  lui,  Se 
l'étoufFa.  Enfuite  elle  arracha  de  fon  doigt  l'anneau 
royal,  lui  ôta  le  diadème  ;  Se  fit  entrer  Joazar,  à  qui  elle 
donna  l'un  Se  l'autre.  Elle  crut  que  tous  ceux  qui  avoient 
été  attachés  à  elle,  ne  manqueraient  pas  de  fuivre  fa 
pâffion,  Se  que  fon  amant  feroit  proclamé  Roi.  Mats 
ceux  qui  avoient  été  les  plus  emprèfles  à  lui  plaire, 
ètoient  des  efprits  bas  &  mercenaires,  qui  ètoient  inca- 
pables d'une  fincère  afFe&ion.  D'ailleurs  ils  manquoient 
de  courage,  Se  craignoient  les  ennemis  qu'Aftarbé  s'ètoit 
attirés.    Enfin  ils  craignoient  encore  plus  la  hauteur,  la 
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diffimulâtion  &  la  cruauté  de  cette  femme  impie.  Chacun 
pour  fa  propre  fureté  défiroit  qu'elle  pérît. 

Cependant  tout  le  palais  eft  plein  d'un  tumulte  af- 
freux ;  on  entend  par  tout  les  cris  de  ceux  qui  difent  : 
Le  Roi  eft  mort.  Les  uns  font  effrayés,  les  autres  cou- 
rent aux  armes,  Tous  parohTent  en  peine  des  fuites  j 
mais  ravis  de  cette  nouvelle.  La  renommée  la  fait  voler 
de  bouche  en  bouche  dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr  ; 
&  il  ne  fe  trouve  pas  un  feul  homme  qui  regrette  le  Roi  : 
fa  mort  eft  la  délivrance  &  la  confolâtion  de  tout  le 
peuple.    V*' 

Narbal,  frapé  d'un  coup  û  terrible,  déplora  en 
homme  de  bien  le  malheur  de  Pygmalion,  qui  s'ètoit 
trahi  lui-même  en  fe  livrant  à  l'impie  Aftarbé,  &  qui 
avoit  mieux  aimé  être  un  tiran  monftrueux,  que  d'être, 
félon  le  devoir  d'un  Roi,  le  père  de  fon  peuple.  Il  fon- 
gea  au  bien  de  l'état,  &  fe  hâta  de  rallier  tous  les  gens 
de  bien  pour  s'opôfer  à  Aftarbé,  fous  laquelle  on  auroit 
vu  un  règne  encore  plus  dur  que  celui  qu'on  voyoit 
finir. 

N  a  r  b  a  l  favoit  que  Baléazar  ne  fut  point  noyé, 
quand  on  le  jetta  dans  la  mer.  Ceux  qui  auurèrent  à 
Aftarbé  qu'il  ètoit  mort,  parlèrent  ainfi,  croyant  qu'il 
l'ètoit  :  mais  à  la  faveur  de  la  nuit  il  s'ètoit  fauve  en  na- 
geant ;  &  des  marchands  de  Crète  touchés  de  compàf- 
fidn  Tavoient  reçu  dans  leur  barque.  Il  n'avoit  pas  ôfé 
retourner  dans  le  royaume  de  ion  père,  Soupçonnant 
qu'on  avoit  voulu  le  faire  périr,  &  craignant  autant  la 
cruelle  jaloufie  de  Pygmalion,  que  les  artifices  d' Aftarbé. 
Il  demeura  longtems  errant  Se  travefti  fur  les  bords  de 
la  mer  en  Syrie,  où  les  marchands  Cretois  l'avoient 
lai/Té.  Il  fut  même  obligé  de  garder  un  troupeau  pour 
gagner  fa  vie.  Enfin  il  trouva  moyen  de  faire  favoir  à 
Narbal  l'état  où  il  ètoit  ;  il  crut  pouvoir  confier  fon  fé- 
cret  &  fa  vie  à  un  homme  d'une  vertu  fi  éprouvée. 
Narbal  maltraité  par  le  père,  ne  biffa  pas  d'aimer  le 
fils,  &  de  veiller  pour  fes  intérêts  :  mais  il  n'en  prit  foin 
que  pour  l'empêcher  de  manquer  jamais  a  ce  qu'il  de- 
voit  à  fon  père,  Se  il  l'engageaà  ibuffrir  patiemment  la 
mauvaife  fortune. 
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Bale'azar  avoit  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  que 
je  puiffe  vous  aller  trouver,  envoyez-moi  un  anneau  d'or» 
&  je  comprendrai  aulîitôt  qu'il  fera  tems  de  vous  aller 
joindre.  Narbal  ne  jugea  pas  à  propos  pendant  la  vie  de 
Pygmalion  de  faire  venir  Baléazar  :  c'eût  été  trop  ha- 
zarder  pour  la  vie  du  Prince  &  pour  la  fiènne  propre  ; 
tant  il  etoït  difficile  de  fe  garantir  des  recherches  rigou- 
reufes  de  Pygmalion.  Mais  auffitôt  que  ce  malheureux 
Roi  eut  fait  une  fin  digne  de  fes  crimes,  Narbal  fe  hâta 
d'envoyer  l'anneau  d'or  à  Baléazar.  Baléazar  partit 
auffitôt,  &  arriva  aux  portes  de  Tyr,  dans  le  tems  que 
toute  la  ville  ètoit  en  trouble  pour  favoir  qui  fuccèderoit 
à  Pygmalion  II  fut  aifément  reconnu  par  les  principaux 
Tyriens,  &  par  tout  le  peuple.  On  l'aimoit,  non  pour 
l'amour  du  feu  Roi  fon  père,  qui  ètoit  haï  univerfélle- 
ment,  mais  à  caufe  de  fa  douceur  &  de  fa  modération. 
Ses  longs  malheurs  mêmes  lui  donnoient  je  ne  fçai  quel 
éclat  qui  relevoit  toutes  fes  bonnes  qualités,  &  qui  at- 
tendriffoit  tous  les  Tyrièns  en  fa  faveur. 

Narbal  afTembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards 
qui  formoient  le  confêil,  Se  les  prêtres  de  la  grande 
JDéèfTe  de  Phénicie.  Ils  faluèrent  Baléazar  comme  leur 
Roi,  &  le  firent  proclamer  par  les  hérauts.  Le  peuple 
répondit  par  mille  acclamations  de  joie.  Aftarbé  les  en- 
tendit du  fond  du  palais,  où  elle  ètoit  renfermée  avec 
fon  lâche  &  infâme  Joazar.  Tous  les  méchans  dont  elle 
s'ëtoit  fervie  pendant  la  vie  de  Pygmalion  l'avoient 
abandonnée;  car  les  méchans  craignent  les  méchans, 
s'en  défient,  &  ne  fouhaitent  point  de  les  voir  en  crédit. 
Les  hommes  corrompus  connoiffent  combien  leurs  fem- 
blables  abuferoient  de  l'autorité.  &  quelle  feroit  leur  vio- 
lence. Mais  pour  les  bons,  les  méchans  s'en  accommo- 
dent mieux,  parce  qu'au  moins  ils  efpcrent  trouver  en 
eux  de  la  modération,  &  de  l'indulgence.  Il  ne  reftoit 
plus  autour  d'Aftarbé  que  certains  complices  de  fe* 
crimes  les  plus  affreux,  &  qui  ne  pouvoient  attendre  que 
le  fuplice. 

On  força  le  palais  :    ces  fcélérâts  n'èlè.-ent  pas  ré- 

iilter  long-tems,  &  ne  fongèrent  qu'à  s'enfuir.    Ailaibé 

déguiiee  en  eiclâve  voulut  fe  fauver  ;  mais  un  foldat  la 

reconnut  :  elle  fut  prife,  &  on  eut  bien  de  la  "peine  a 
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empêcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par  le  peuple  en  fureur. 
Déjà  on  avoit  commencé  à  la  traîner  dans  la  boue  ; 
mais  Narbal  la  tira  des  mains  de  la  populace.  Alors 
elle  demanda  à  parler  à  Baléazar,  cfpérant  de  l'éblouir 
par  fes  charmes,  Se  de  lui  faire  efpèrer  qu'elle  lui  dé- 
couvrirait des  fécrets  importans.  Baléazar  ne  put  refufer 
de  l'écouter.  D'abord  elle  montra  avec  fa  beauté  une 
douceur  &  une  modeftie  capable  de  toucher  les  cœurs  les 
plus  irrités.  Elle  flata  Baléazar  par  les  louanges  les  plus 
délicates  &  les  plus  infinuantes  ;  elle  lui  repréfenta  com- 
bien Pygmalion  l'avoit  aimée  :  elle  le  conjura  par  fes 
cendres  d'avoir  pitié  d'elle  :  elle  invoqua  les  Dieux, 
comme  fi  elle  les  eût  fincèrement  adorés  ;  elle  verfa  des 
torrens  de  larmes  :  elle  fe  jetta  aux  genoux  du  nouveau 
Roi  :  mais  enfuite  elle  n'oublia  rien  pour  lui  rendre  fuf- 
pe&s  Se  odieux  tous  fes  ferviteurs  les  plus  afFectionés. 
Elle  aceufa  Narbal  d'être  entré  dans  une  conjuration 
contre  Pygmalion,  Se  d'avoir  effayé  de  fuborner  les 
peuples  pour  fe  faire  Roi  au  préjudice  de  Baléazar.  Elle 
ajouta  qu'il  vouloit  empoifoner  ce  jeune  Prince  :  elle  in- 
venta de  femblables  calomnies  contre  tous  les  autres 
Tyriêns  qui  aiment  la  vertu  :  elle  efpéroit  de  trouver 
dans  le  cœur  de  Baléazar  la  même  défiance  &  les  mêmes 
foupçons,  qu'elle  avoit  vus  dans  celui  du  Roi  fon  père. 
Mais  Baléazar  ne  pouvant  plus  fouffrir  la  noire  malig- 
nité de  cette  femme,  l'interrompit,  Se  apella  des  gardes. 
On  la  mit  en  prifon:  les  plus  fages  vieillards  furent 
commis  pour  examiner  toutes  fes  actions.  V^> '■- 

Ont  découvrit  avec  horreur  qu'elle  avoit  empoifoné  Se 
étouffé  Pygmalion.  Toute  la  fuite  de  fa  vie  parut  un  en- 
chaînement continuel  de  crimes  monftrueux.  On  alloit 
la  condamner  au  fuplice  qui  eft  deftiné  à  punir  les  plus 
grands  crimes  dans  la  Phénicie:  c'eft  d'être  brûlé  à 
petit  feu.  Mais  quand  elle  comprit  qu'il  ne  lui  reftoit 
plus  aucune  efpérance,  elle  devint  femblable  à  une  furie 
fortie  de  l'enfer;  elle  avala  du  poifon,  qu'elle  portoit 
toujours  fur  elle  pour  fe  faire  mourir  en  cas  qu'on  vou- 
lût lui  faire  fouffrir  de  longs  tourmens.  Ceux  qui  la  gar- 
doient,  aperçurent  qu'elle  fouffroit  une  violente  douleur  : 
ils  voulurent  la  fecourir;  mais  elle  ne  voulut  jamais 
leur  répondre,  Se  elle  fit  figne  qu'elle  ne  vouloit  aucun 
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foulagement.  On  lui  parla  des  jufr.es  Dieux  qu'elle  avait 
irrit.;s  :  au  lieu  de  témoigner  la  confuiion  &  le  repentir 
que  fes  fautes  méritoient,  elle  regarda  le  ciel  avec  mé- 
pris &  arrogance,  comme  pour  infulter  aux  Dieux. 

La  n:ge  8c  l'impiété  ètoient  peintes  fur  fon  vifage 
mourant:  on  ne  yoyoit  plus  aucun  relie  de  cette  beauté 
qui  a\Toit  fait  le  malheur  de  tant  d'hommes  :  toutes  les 
grâces  ètoient  effacées  :  fes  yeux  éteints  rouloient  dans 
fa  tJté,  &  jettoient  des  regards  farouches.  Un  mouve- 
ment convulfif  agitoit  fes  lèvres,  &  tenoit  fa  bouche  ou- 
verte d'une  horrible  grandeur.  Tout  fon  vifage  tiré  Se 
rétréci  fefoit  des  grimaces  hideufes  :  une  pâleur  livide, 
&  une  froideur  mortelle  avoit  faifi  tout  fon  corps  : 
quelquefois  elle  fembloit  fe  ranimer,  mais  ce  n'êtoit  que 
pour  pouffer  des  hurlemens.  Enfin  elle  expira,  laifianÉ 
remplis  d'horreur  &  d'effroi  tous  ceux  qui  la  virent.  Ses 
mânes  impies  défeendirent  fans  doute  dans  ces  trilles 
lieux,  où  les  cruelles  Danaïdes  (u)  puifent  éternellement 
de  l'eau  dans  des  vâfes  percés  ;  où  Ixion  (x)  tourne  à 
jamais  fa  roue;  où  Tantale  (y)  brûlant  de  foi  ri  ne  peut 
avaler  l'eau  qui  s'enfuit  de  les  lèvres  ;  où  Sifyphe  (a  ) 
roule  inutilement  un  rocher  qui  retombe  fans  cèife  ;  & 

(u)  Les  Danaïdes  ètoient  cinquante  filles  de  Danaiïs,  Roi 
d'Argos,  mariées  à  autant  de  fils  d'Egifthus  leurs  coufms,  qui 
tuèrent  leurs  maris  en  une  nuit,  excepté  Kipermneftre,  qui 
(au va  Lincée.  Les  poètes  feignent  que  dans  les  enfers  elles  tra- 
vaillent fans  cèfle  à  remplir  d'eau  des  tonneaux  percés* 

(x)  Ixion,  fils  de  Phlégias  Roi  de  Theffalie,  voulant  jouir  de 
Junon,  embraffa  une  nuée  que  Jupiter  avoit  formée  pour  le 
tromper,  d'où  naquirent  les  Centaures.  Il  fut  enfuite  précipité 
dans  les  enfers,  où  l'on  feint  qu'il  tourne  fans  cèn*"e  une  roue. 

(y)  Tantale,  fils  de  Jupiter  &  de  la  Nymphe  Flore,  ayant 
préparé  un  feftin  aux  Dieux,  voulut  éprouver  leur  Divinité. 
Pour  cela  il  leur  fit  fervir  un  plat  rempli  des  membres  de  fon  fils 
Pélops  qu'il  avoit  coupé  en  pièces.  Jupiter  ayant  reconnu  ce 
crime,  foudroya  Tantale  &  le  précipita  dans  les  enfers,  où  l'on 
feint  qu'il  fouffre  une  faim  &  une  foif  éternelle. 

(x)  Sifyphe,  fils  d'Eole,  fefoit  le  métier  de  voleur  dans 
l'Attique  où  il  fut  tué  par  Théfée.  La  fable  lui  fait  rouler,  dans 
les  enfers,  un  gros  caillou  du  pié  d'ur*  montagne  jufqu'au  haut, 
d'où  il  retombe  fans  cefle. 
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où  Tityus  (a)  fentira  éternellement,  dans  Tes  entrailles 
toujours  renaiflantes;  un  vautour  qui  les  ronge. 

Bale'azar  délivré  de  ce  monftre,  rendit  grâces  aux 
Dieux  par  d'innombrables  facrifices.  Il  a  commencé  fon 
rtgne  par  une  conduite  toute  opofée  à  celle  de  Pygma- 
lion.  il  s'eft  apliqué  à  faire  refleurir  le  commerce,  qui 
JanguifToit  tous  les  jours  de  plus  en  plus;  il  a  pris  les 
confèiîs  de  Narbal  pour  les  principales  affaires,  St  n'eft 
pourtant  pas  gouverne  par  lui  ;  car  il  veut  tout  voir  par 
lui-même.  11  écoute  tous  les  différens  avis  qu'on  veut 
lui  donner,  &  décide  enfuite  fur  ce  qui  lui  paroit  le 
meilleur.  11  eft  aimé  des  peuples.  En  poffèdant  les 
cœurs,  il  pofîede  plus  de  tréfors  que  fon  père  n'en  avoit 
amâft'e  par  fon  avarice  cruelle;  car  il  n'y  a  aucune  fa- 
mille, qui  ne  lui  donnât  tout  ce- qu'elle  a  de  bien,  s'il  fe 
trouvoit  dans  une  prèffante  néceifité.  Ainfi  ce  qu'il  leur 
laiife  eft  plus  à  lui  que  s'il  le  leur  ôtolt.  Il  n'a  pas  befoin 
cfe  fe  précautionner  pour  la  fureté  de  fa  vie  ;  car  il  a 
toujours  autour  de  lui  la  plus  fure  garde,  qui  eft  l'amour 
des  pet  pies.  Il  n'y  a  aucun  de  fes  fujets  qui  ne  craigne 
de  le  [èrd're,  &  qui  ne  hazardât  fa  propre  vie  pour  con- 
ferver  celle  d'un  fi  bon  Roi.  M  vit  heureux,  Se  tcut  fon 
peuple  eft  heureux  avec  lui.  Il  craint  de  charger  trop 
fes  peuples  :  fes  peuples  cruig.acïit  v'c  ne  lui  offnr  pas  une 
affez  grande  partie  de  leurs  biens.  Il  les  laine  dans  l'a- 
bondance, &  cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles, 
ni  infolens;  car  ils  font  laborieux,  adonnés  au  com- 
merce, fermes  à  conferver  la  pureté  des  anciennes  lois. 
La  Phcnicie  eft  remonte  au  plus  haut  point  de  (a  gran- 
deur Se  de  fa  gloire.  C  'eft  a  fon  jeune  Roi,  qu'elle  doit 
tant  de  profpérites 

Narbal  gouverne  fous  lui.  O  Télémaque  !  s'il  vous 
voyoit  maintenant,  avec  quelle  joie  vous  comblerait- il 
de  préfens  ?  Quel  pîaifir  feroit-ce  pour  lui  de  vou.s  ren- 
voyer magnifiquement  dans  votre  patrie  ?  Ne  fuis-je  p.*.  s 
heureux  de  faire  ce  qu'il  voudrait  pouvoir  faire  lui- 
même,  Se  d'aller  dans  l'île  d'Ithaque  mettre  fur  le  trône 

(a)  Tityus,  fils  de  Jupiter  Se  d'Elara,  ayant  voulu  forcer  La- 
tone,  fut  tué  par  Apollon  à  coups  de  flèches,  Se  précipité  dans  les 
enfers,  où  un  vautour  lui  ronge  le  cceur,  qui  renaît  fans  cètïe. 
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le  fils  d'Ulyffe,  afin  qu'il  y  règne  auffi  fagement  que  Ba- 
lcazar  règne  à  Tyr. 

Apres  qu'Adoam  eut  ainfi  parlé,  Télémaque  charmé 
de  Fhiftoire  que  ce  Phénicien  venoit  de  raconter,  &  plus 
encore  des  marques  d'amitié  qu'il  en  recevoit  dans  (otv 
malheur,  Fembraffa  tendrement.  Enfuite  Adoam  lui  de- 
manda par  quelle  avanture  il  êtoit  entré  dans  l'île  de 
Calypfo.  Télémaque  lui  fit  à  fon  tour  Fhiftoire  de  fon. 
départ  de  Tyr;  de  fon  pâffage  dans  File  de  Cypre;  de 
la  manière  dont  il  avoit  retrouvé  Mentor  ;  de  leur  vo- 
yage en  Crète  ;  des  jeux  jpublics  pour  Féleclicn  d'un  Roi 
après  la  fuite  d'Idoménée  ;  de  la  colère  de  Vénus  ;  de 
leur  naufrage  ;  du  plaifir  avec  lequel  Calypfo  les  avoit 
reçus  ;  de  la  jaloufie  de  cette  DéèfTe  contre  une  de  fes 
Nymphes  ;  &  de  Paclion  de  Mentor,  qui  avoit  jette  fon 
ami  dans  la  mer  dès  qu'il  vit  le  vaiifeau  Phénicien. 

Apri's  ces  entretiens  Adoam  fit  fervir  un  magnifique 
repas  ;  &  pour  témoigner  une  plus  grande  joie,  il  ra- 
flembla  tous  les  plaifirs  dont  on  pouvoit  jouir.  Pendant 
le  repas,  qui  fut  fervi  par  de  jeunes  Phéniciens  vêtus  de 
blanc  &  couronnés  de  fleurs,  on  brûla  les  plus  exquis 
parfums  de  l'Orient.  Tous  les  bancs  des  rameurs  étoient 
pleins  de  joueurs  de  flûtes.  Achitoas  les  interrompoit 
de  tems  en  tems  par  les  doux  accords  de  fa  voix  & 
de  fa  lyre,  dignes  d'être  entendues  à  la  table  des 
Dieux,  &  de  ravir  les  oreilles  d'Apollon  même.  Les 
Tritons,  les  Néréides  (b),  toutes  les  Divinités  qui  obé- 
iiient  à  Neptune,  les  monfixes  marins  mêmes  fortoient 
de  leurs  grottes  humides  Se  profondes,  pour  venir  eu 
foule  autour  du  vahTeau,  charmés  par  cette  mélodie. 
Une  troupe  de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare  beauté,  Se 
vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige,  danfèrent  long- 
tems  les  danfes  de  leur  pays,  puis  celles  d'Egypte,  &  en- 
fin celles  de  la  Grèce      De  tems  en  tems  des  trompettes 

(b)  Les  Tritons  étoient  les  Dieux  marins,  fils  de  Neptune  & 
d'Amphitrite,  ou  de  la  Nymphe  Salacie,  ou  félon  d'autres  de 
l'Océan  &  deThctis.  Les  poètes  les  font  demi-hommes  &  demi- 
poifibns  ayant  une  queue  de  dauphins  ;  &  portant  toujours  en 
main  une  conque  creufe  qui  leui  fert  de  trompette. 

Les  Néréides  étoient  cinquante  filles  que  Néiée,  fils  de  l'O- 
céan &  deThétis,  avoit  eues  de  Doris  fa  feeur,  qu'il  avoit  époufée. 
M  3  fe- 
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fefoient  retentir  l'onde  jufqu'aux  rivages  éloignés.  Le 
filence  de  la  nuit,  le  calme  de  la  mer,  la  lumière  trem- 
blante de  la  lune  répandue  fur  la  face  des  ondes,  le 
ibmbre  azur  du  ciel  femé  de  brillantes  étoiles,  fervoient 
à  rendre  ce  fpectacle  encore  plus  beau. 

T  e'i-  e'm  a  qjj  e  d'un  naturel  vif  &  jfenfible  goutoit 
tous  ces  plaifirs  ;  mais  il  n'ôfoit  y  livrer  fon  cœur.  De- 
puis qu'il  avoit  éprouvé  avec  tant  de  honte  dans  l'île  de 
Calypfo,  combien  la  jeunefTe  eft  prompte  à  s'enflâmer, 
tous  les  plaifirs,  même  les  plus  innocens,  lui  fefoient 
peur  :  tout  lui  êtoit  fufpeét.  Il  regardoit  Mentor  :  il 
cherchoit  fur  fon  vifage  &  dans  fes  yeux  ce  qu'il  devoit 
penfer  de  tous  ces  plaifirs. 

Mentor  etoit  bien  aife  de  le  voir  dans  cet  embarras, 
&  ne  fefoit  pas  femblant  de  le  remarquer.  Enfin,  touché 
de  la  modération  de  Télémaque,  il  lui  dit  en  fouriant  : 
Je  comprens  ce  que  vous  craignez  :  vous  êtes  louable  de 
cette  crainte  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  pouffer  trop  loin.  Per- 
inne ne  fouhaitera  jamais  plus  que  moi  que  vous  goûtiez 
des  plaifirs,  mais  des  plaifirs  qui  ne  vous  pâifionent,  ni 
ne  vous  amoliifent  point.  Il  vous  faut  des  plaifirs  qui 
voue  délâfTent,  &  que  vous  goûtiez  en  vous  poffèdant  ; 
mais  non  pas  des  plaifirs  qui  vous  entraînent.  Je  vous 
iouhaite  des  plaifirs  doux  &  modérés,  qui  ne  vous  ren- 
dent jamais  femblable  à  une  bête  en  fureur.  Maintenant 
il  eft  à  propos  de  vous  délâfTer  de  toutes  vos  peines. 
Goûtez,  avec  complaifance  pour  Adoam,  les  plaifirs 
qu'il  vous  offre  RéjouifTez-vous,  Télémaque,  réjouiiTez- 
vous.  La  fagèfle  n'a  rien  d'auftère  ni  d'afFe&é  :  c'eit- 
tlle  qui  donne  les  vrais  plaifirs;  elle  feule  les  fçait 
aiTaifonner  pour  les  rendre  purs  &  durables  ;  elle  fçait 
mêler  les  jeux  &  les  ris  avec  les  occupations  graves  Se 
férieufes  ;  elle  prépare  le  plaifir  par  le  travail,  &  elle 
délâflë  du  travail  par  le  plaifir.  La  fagêffe  n'a  point  de 
honte  de  paroitre  enjouée  quand  il  le  faut. 

En  difant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  lyre,  &  en  joua 
avec  tant  d'art,  qu'Achitoas  jaloux  laiifa  tomber  la 
fiènne  de  dépit  :  fes  yeux  s'allumoient,  fon  vifage  trou- 
blé changea  de  couleur  :  tout  le  monde  eût  aperçu  Fa 
peine  &  fa  honte,  fi  la  lyre  de  Mentor  n'eut  enlevé 
l'âme  de  tous  les  aiMans.    A  peine  ôfoit-on  refpirer,  de 
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peur  de  troubler  le  filence,  &  de  perdre  quelque  chcfè 
de  ce  chant  divin  :  on  craignoit  toujours  qu'il  ne  finit 
trop  tôt.  La  voix  de  Mentor  n'avoit  aucune  douceur 
efféminée  j  mais  elle  ètoit  flexible,  forte,  &  elle  pâffio- 
noit  jufqu'aux  moindres  chôfes.      L> 

Il  chanta  d'abord  les  louanges  de  Jupiter,  Père  &  Roi 
des  Dieux  &  des  hommes,  qui  d'un  figne  de  fa  tête 
ébranle  l'univers.  Puis  il  repréfenta  Minerve,  qui  fort  de 
fa  tête,  c'eft-à  dire,  la  fagèffe  que  ce  Dieu  forme  au  de- 
dans de  lui-même,  &  qui  fort  de  lui  pour  inftruire  les 
hommes  dociles.  Mentor  chanta  ces  vérités  d'une  voix 
il  touchante,  &  avec  tant  de  religion,  que  toute  l'a/Tern- 
blée  crut  être  tranfportée  au  plus  haute  de  l'Olympe  à  la 
face  de  Jupiter,  dont  les  regards  font  plus  perçans  que 
fou  tonnerre.  Enfuite  il  chanta  le  malheur  du  jeune 
NarcilTe  (c),  qui  devenant  follement  amoureux  cle  fa 
propre  beauté,  qu'il  regardoit  fans  ceiTe  au  bord  d'une 
fontaine,  fe  confuma  lui-même  de  douleur,  &  fut  changé 
en  une  fleur  qui  porte  fon  nom.  Enfin  il  chanta  auffi  la 
funèfte  mort  du  bel  Adonis  (d)9  qu'un  fangliér  déchira, 
&  que  Vénus,  pâfiioné  pour  lui,  ne  put  ranimer  en  fe- 
fant  au  ciel  des  plaintes  ameres. 

Tous  ceux  qui  l'écoutèrent,  ne  purent  retenir  leurs 
larmes,  &  chacun  fentoit  je  ne  fçai  quel  plaifir  en  pleu- 
rant. Quand  il  eut  celle  de  chanter,  les  Phéniciens 
étonés  fe  regardoient  les  uns  les  autres.  L'un  difoit, 
C'eft  Orphée  ;  c'en:  ainfi  qu'avec  une  lyre  il  aprivoifoit 
les  bêtes  farouches,  &  er.levoit  les  bois  &  les  rochers  ; 
c'eft  ainfi  qu'il  enchanta  Cerbère  (e),  qu'il  fufpendit  les 
tourmens  d'Jxion  &  des  Danaïdes,  &  qu'il  toucha  l'ine- 
xorable Pluton,  pour  tirer  des  enfers  la  belle  Euridice. 
Un  autre  s'écrioit  :  Non,  c'eft  Linus  fils  dApollon.  Un 
autre  répondit  :  Vous  vous  trompez,  c'eft  Apollon  lui - 

(c)  Narcifle  étoit  un  jeune  homme  fort  beau,  fils  de  Céphife 
&  de  Liriope,  qui  méprifa  Echo  &  les  autres  Nimphes  qui  i'ai- 
moient.  Le  refte  de  fon  avanture  eft  décrit  dans  cette  page. 

(d)  Adonis  étoit  fils  de  Cinira  Roi  de  Cypre  &  de  Mirrha.  II 
fut  fort  aimé  de  Venus,  qui  le  changea  en  anémone  rouge  après 
fa  mort. 

(e)  Cerbère,  chien  a  trois  têtes  que  les  pcëtes  mettent  à  l'en- 
trée des  enfers, 

2  même. 
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même.  Télémaque  n'ètoit  guères  moins  furpris  que  les- 
autres  ;  car  il  ignoroit  que  Mentor  fçût  avec  tant  de  per- 
fection chanter  &  jouer  de  la  lyre.  Achitoas,  qui  avoit 
eu  le  loifir  de  cacher  fa  jaloufie,  commença  a  donner 
des  louanges  à  Mentor  :  mais  il  rougit  en  le  louant,  &  il 
ne  put  achever  fon  difcours:  Mentor,  qui  voyoit  fort 
trouble,  prit  la  parole,  comme  s'il  eût  voulu  l'inter- 
rompre, &  tâcha  de  le  confoler,  en  lui  donnant  toutes 
les  louanges  qu'il  méritoit.  Achitoas  ne  fut  point  con- 
folé;  car  il  fentoit  que  Mentor  le  furpâfibit  encore  plus 
par  fa  modeftie,  que  par  les  charmes  de  fa  voix. 

Cependant  Télémaque  dit  à  Adoam  :  Je  me  fou  - 
viens  que  vous  m'avez  parlé  d'un  voyage  que  vous  fîtes 
dans  la  Bétique,  depuis  que  nous  fumes  partis  d'Egypte. 
La  Bétique  eft  un  pays  dont  on  raconte  tant  de  mer- 
veilles, qu'à  peine  peut  on  les  croire.  Daignez  m'apren- 
dre  fi  tout  ce  qu'on  en  dit  eft  vrai.  Je  ferai  bien  aîfe, 
dit  Adoam,  de  vous  dépeindre  ce  fameux  pays,  digne 
de  votre  curiofité,  &  qui  furpâffe  tout  ce  que  la  renom- 
mée en  publie.    Aumtôt  il  commença  ainfi  : 

Le  fleuve  Bétis  (f)  coule  dans  un  pays  fertile  &  feas 
un  ciel  doux,  qui  eft  toujours  ferein.  Le  pays  a  pris  le 
*»om  de  ce  fleuve  qui  fe  jette  dans  le  grand  Océan,  afi'ez 
près  des  colonnes  d'Hercule,  cV  de  cet  endroit  où  la  mer 
îurieufe  rompant  fes  digues  fépara  autrefois  la  terre  de 
Tarfis  (g)  d'avec  la  grande  Afrique.  Ce  pays  femble 
avoir  confervé  les  délices  (h)  de  l'âge  d'or.  Les  hyvers 
y  font  tièdes,  &  les  rigoureux  aquilons  n'y  foufient  ja- 
mais. L'artieur  de  l'été  y  eft  toujours  tempérée  par  des 
zéphirs  rafraîchifTans,  qui  viennent  adoucir  l'air  vers  le 
milieu  du  jour.  Ainfi  toute  Tannée  n'eft  qu'un  heureux 
hymen  du  printems  &  de  l'automne,  qui  femblent  fe 

(f)  C'eft  aujourd'hui  le  Guadal^uivir. 

(g)  C'étoit  e  nom  que  portoit  autrefois  ou  1'ï.fpagne  entière, 
ou  la  partie  de  l'Efpagne  apellée  Bétique. 

(h)  L'âge  d'or  étoit  attribué  au  regre  de  Saturne,  parce  que 
de  fon  tems  Janus  aporta  au  monde  ce  ficelé  fortuné  où  la  terre, 
fans  être  cultivée,  produifoit  toute  forte  de  biens.  Aftrée,  (c'eft- 
à-dire  la  Juftice)  regnoit  ici  bas,  &  tous  les  hommes  vivoient  en 
commun  dans  une  parfaite  amitié, 

don- 


Liv.VIII.     DE    TELEMAQjJE.  12.9 

donner  la  main.  La  terre  dans  les  vallons  &  dans  les 
compagnes  unies  y  porte  chaque  année  une  double  moi- 
fTon.  Les  chemins  y  font  bordés  de  lauriers,  de  grena- 
diers, de  jafmins,  &  d'autres  arbres  toujours  verds  & 
toujours  fleuris.  Les  montagnes  font  couvertes  de  trou- 
peaux, qui  fournifient  des  laines  fines  recherchées  de 
toutes  les  nations  connues.  Il  y  a  plufieurs  mines  d'or  & 
d'argent  dans  ce  beau  pays.  Mais  les  habitans  iimples, 
&  heureux  dans  leur  fimplicité,  ne  daignent  pas  feule- 
ment compter  l'or  Se  l'argent  parmi  leurs  richèfTes  ;  ils 
n'eftiment  que  ce  qui  fert  véritablement  aux  befoins  de 
l'homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  com- 
merce chez  ces  peuples,  nous  avons  trouvé  l'or  &  l'ar- 
gent parmi  eux  employés  aux  mêmes  ufages  que  le  fer, 
par  exemple,  pour  des  focs  de  charue.  Comme  ils  ne 
iêfoient  aucun  commerce  au  dehors,  ils  n'avoient  befoin 
d'aucune  monnaie.  Ils  font  prèfque  tous  bergers  ou  la- 
boureurs. On  voit  en  ce  pays  peu  d'artifans,  car  ils  ne 
veulent  foufFrir  que  les  arts  qui  fervent  aux  véritables 
nécefTités  des  hommes;  encore  même  la  plupart  des 
hommes  en  ce  pays,  adonnés  à  l'agriculture,  ou  à  con- 
duire des  troupeaux,  ne  1  aillent  pas  d'exercer  les  arts  né- 
cefTaires  à  leur  vie  iimple  &  frugale. 

Les  femmes  filent  cette  belle  laine,  &  en  font  des 
étofes  fines,  &  d'une  mervèilleufe  blancheur  :  elles  font 
le  pain,  aprêtent  à  manger,  &  ce  travail  leur  eft  facile  ; 
car  on  ne  vit  en  ce  pays  que  de  fruits,  ou  de  lait,  & 
rarement  de  viande.  Elles  employent  le  cuir  de  leurs 
moutons  à  faire  une  légère  chauflure  pour  elles,  pour 
leurs  maris,  &  pour  leurs  enfans  :  elles  font  des  tentes, 
.dont  les  unes  font  de  peaux  cirées,  &  les  autres  d'ecorces 
d'arbres.  Elles  font  &  lavent  tous  les  habits  de  la  fa- 
mille, &  tiennent  les  maifons  dans  un  ordre  &  une  pro- 
preté admirable.  Leurs  habits  font  aifés  à  faire  ;  car  en 
ce  doux  climat,  on  ne  porte  qu'une  pièce  détofe  fine  & 
légère,  qui  n'efl  point  taillée,  &  que  chacun  met  à  longs 
plis  autour  de  fan  corps  pour  la  modeitie,  lui  donnant  la 
forme  qu'il  veut. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  arts  à  exercer,  outre  la 
culture  des  terres  &  la  conduite  des  troupeaux,  que  l'art 

de 
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de  mettre  le  bois  &  le  fer  en  œuvre  ;  encore  même  ne  le 
lèrvent-ils  guères  du  fer,  excepté  pour  les  mftrumens 
nécefîaires  au  labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent 
Parchiieclure  leur  font  inutiles  ;  car  ils  ne  bâtiiiënt  ja- 
mais de  maifons.  C'eft,  difent-ils,  s'attacher  trop  à  la 
t^rre,  que  de  s'y  faire  une  demeure  qui  dure  beaucoup 
plus  que  nous  :  il  fufiit  de  le  défendre  des  injures  de  l'air. 
Pour  tous  les  autres  arts  eftimés  chez  les  Grecs,  chez  les 
Egyptiens,  &  chez  tous  les  autres  peuples  bien  poli- 
ces, il  les  détellent  comme  des  inventions  de  la  vanité 
&  de  la  molêfîë. 

Quand  -on  leur  parle  des  peuples,  qui  ont  Fart  de 
faire  des  bâtimens  fupèrbes,  des  meubles  d'or  &  d'argent, 
des  étoffes  ornées  de  broderies  &  de  pierres  précieufes, 
des  parfums  exquis,  des  mets  délicieux,  des  inftrumens 
dont  l'harmonie  charme,  ils  répondent  en  ces  termes  : 
Ces  peuples  font  bien  malheureux,  d'avoir  employé 
tant  de  travail  &  d'induftrie  à  fe  corrompre  eux-mêmes  : 
ce  fuperfîu  amolit,  enivre,  tourmente  ceux  qui  le  pof- 
fèdent  ;  il  tente  ceux  qui  en  font  privés,  de  vouloir  l'a- 
quèrir  par  l'injuftice  &  par  la  violence..  Peut-on  nommer 
bien,  un  fuperfîu  qui  ne  fert  qu'à  rendre  les  hommes 
mauvais  ?  Les  hommes  de  ce  pays  font-ils  plus  fains  & 
plus  robuftes  que  nous  ?  Vivent-ils  plus  long  -tems  ? 
Sont-ils  plus  unis  entre  eux?  Mènent-ils  une  vie  plus 
libre,  plus  tranquile,  plus  gaie  ?  Au  contraire  ils  doivent 
être  jaloux  les  uns  des  autres,  rongés  par  une  lâche  de 
noire  envie,  toujours  agités  par  l'ambition,  par  la 
crainte,  par  l'avarice;  incapables  des  plaifirs  purs  & 
fimples,  puifqu'ils  font  efclâves  de  tant  de  fauffes  né- 
ceflités,  dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bonheur. 

C'eft  ainfi,  continuoit  Adoam,  que  parlent  ces  hommes 
fages,  qui  n'ont  apris  la  fagèfié  qu'en  étudiant  la  fimple 
nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  politèiTe,  &  il  faut 
avouer  que  la  leur  eft  grande  dans  leur  aimable  {impli- 
cite. Us  vivent  tous  enfemble  fans  partager  les  terres: 
chaque  famille  eft  gouvernée  par  fon  chef,  qui  en  eft  le 
véritable  Roi.  Le  père  de  famille  eft  en  droit  de  punir 
chacun  de  fes  enfans,  ou  petits  enfans,  qui  fait  une 
-mauvaife  adlion  ;  mais  avant  que  de  le  punir,  il  prend 
l'avis  du  îèfte  de  la  famille.    Ces  punitions  n'arrivent 
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prèfque  jamais  ;  car  l'innocence  des  mœurs,  la  bonne  foi, 
Tobeifiance  &  l'horreur  du  vice  habitent  dans  cette  heu- 
feufe  terre.  Il  femble  qu'Aftrée  (i),  qu'on  dit  qui  eft  re- 
tirée dans  le  ciel,  eft  encore  ici-bas  cachée  parmi  ces 
hommes.  Il  ne  faut  point  de  juges  parmi  eux  j  car  leur 
propre  confcience  les  juge.  Tous  les  biens  font  com- 
muns ;  les  fruits  des  arbres,  les  légumes  de  la  terre,  le 
lait  des  troupeaux,  font  des  richèfîes  fi  abondantes,  que 
des  peuples  fi  fobres  Se  fi  modérés  n'ont  pas  befoin  de 
les  partager.  Chaque  famille  errante  dans  ce  beau  pays 
tranfporte  fes  tentes  d'un  lieu  à  un  autre,  quand  elle  a 
confumé  les  fruits,  &  épuife  les  pâturages,  de  l'endroit  où 
elle  s'êtoit  mife.  Ainfi  ils  n'ont  point  d'intérêts  à  foutenir 
les  uns  contre  les  autres,  &  ils  s'aiment  tous  d'un  amour 
fraternel  que  rien  ne  trouble.  C'eft  le  retranchement  des 
vaines  richèffès  &  des  plaifirs  trompeurs,  qui  leur  con- 
fèrve  cette  paix,  cette  union  &  cette  liberté.  Ils  font 
tous  libres,  tous  égaux.      v  , 

On  ne  voit  parmi  eux  aucune  diftinclion,  que  celle 
qui  vient  de  l'expérience  des  fages  vieillards  ou  de  la  fa- 
céfle  extraordinaire  de  quelques  jeunes  hommes,  qui 
égalent  les  vieillards  confommés  en  vertu.  La  fraude,  la 
violence,  le  parjure,  les  procès,  les  guerres  ne  font  ja- 
mais entendre  leur  voix  cruelle  &  empeftée  dans  ce  pays 
chéri  des  Dieux.  Jamais  le  fang  humain  n'a  rougi  cette 
terre  ;  à  peine  y  voit-on  couler  celui  des  agneaux  Quand 
on  parle  à  ces  peuples  des  batailles  fanglantes,  des  ra- 
pides conquêtes,  des  renvèrfemens  d'Ltats  qu'on  voit 
dans  les  autres  nations,  ils  ne  peuvent  affez  s'étonner, 
Quoi,  difent-ils,  les  hommes  ne  font-ils  pas  allez  mor- 
tels, fans  fe  donner  encore  les  uns  aux  autres  une  mort 
précipitée  ?  La  vie  eft  fi  courte,  &  il  femble  qu'elle  leur 
paroifTe  trop  longue!  Sont-ils  fur  la  terre  pour  fe  dé- 
chirer les  uns  les  autres,  &  pour  fe  rendre  mutuellement 
malheureux  ? 

Au  rèfte,  ces  peuples  de  la  Bétiquc  ne  peuvent  com- 
prendre qu'on  admire  tant  les  Conquerans,  qui  fubju- 

(t)  Aftrée  étoit  fille  de  Jupiter  &  de  Thémis.  Après  avoir 
habité  fur  la  terre  durant  tout  l'âge  d'or,  elle  s'en  retourna  au 
ciel  dès  que  les  hommes  commencèrent  à  fe  corrompre. 
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guent  les  grands  Empires.  Quelle  folie,  difent-ils,  de 
mettre  fon  bonheur  à  gouverner  les  autres  hommes,  dont 
le  gouvernement  donne  tant  de  peine,  fi  on  veut  les  gou- 
verner avec  raîfon  fuivant  la  juftice  î  Mais  pourquoi 
prendre  plaifir  à  les  gouverner  malgré  eux  ?  C'eft  tout 
ce  qu'un  homme  fage  peut  faire  que  de  s'afîujettir  à 
gouverner  un  peuple  docile,  dont  les  Dieux  l'ont  chargé, 
ou  un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme  fon  père  &  ion 
pafteur.  Mais  gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté, 
c'eft  fe  rendre  très-miférable  pour  avoir  le  faux  honneur 
de  les  tenir  dans  l'efclavage.  Un  Conquérant  eft  un 
homme  que  les  Dieux,  irrités  contre  le  genre  humain, 
ont  donné  à  la  terre  dans  leur  colère,  pour  ravager  les 
royaumes,  pour  répandre  par  tout  l'effroi,  la  mifere,  le 
défefpoir,  &  pour  faire  autant  d'efclâves  qu'il  y  a 
d'hommes  libres.  Un  homme  qui  cherche  la  gloire,  ne 
la  trouve-t-il  pas  afTez  en  conduifant  avec  fagèfîé  ce  que 
les  Dieux  ont  mis  dans  fes  mains  ?  Croit-il  ne  pouvoir 
mériter  des  louanges  qu'en  devenant  violent,  injufte, 
hautain,  ufurpateur  &  tirannique  fur  tous  fes  voifins  ?  Il 
ne  faut  jamais  fonger  à  la  guerre,  que  pour  défendre  fa 
liberté.  Heureux  celui, , qui  n'étant  point  efclâve  d'au- 
trui,  n'a  point  la  folle  ambition  de  faire  d'autrui  fon 
efclâve  !  Ces  grands  Conquèrans,  qu'on  nous  dépeint 
avec  tant  de  gloire,  reifemblent  à  ces  fleuves  débordés, 
qui  paroiffent  majeftueux,  mais  qui  ravagent  toutes  les 
fertiles  campagnes,  qu'ils  devroient  feulement  arrôfer. 

Ap  r  ens  qu' Adoam  eut  fait  cette  peinture  de  la  Bé- 
tique,  Télémaque  charmé  lui  fit  divèrfes  queftions  cu- 
rieufes.  Ces  peuples,  lui  dit-il,  boivent-ils  du  vin  ?  Ils 
n'ont  garde  d'en  boire,  reprit  Adoam,  car  ils  n'ont  ja- 
mais voulu  en  faire.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  manquent  de 
raifins  :  aucune  terre  n'en  porte  de  plus  délicieux;  mais 
ils  fe  contentent  de  manger  le  raifin  comme  les  autres 
fruits,  &  ils  craignent  le  vin  comme  le  corrupteur  des 
hommes.  C'eft  une  efpèce  de  poifon,  difent-ils,  qui  nier 
en  fureur.  Il  ne  fait  pas  mourir  l'homme,  mais  il  le 
rend  bête.  Les  hommes  peuvent  conferver  leur  fanté  & 
leurs  forces  fans  le  vin.  Avec  le  vin,  ils  courent  rifquc 
de  ruiner  leur  fanté,  &  de  perdre  les  bonnes  mœurs. 

'IV. 
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T e'l  e'maque  difoit  enfuite  :  Je  voudrais  bien  fa- 
voir  quelles  lois  règlent  les  mariages  dans  cette  nation. 
Chaque  homme,  répondit  Adoam,  ne  peut  avoir  qu'une 
femme:  il  faut  qu'il  la  garde  tant  qu'elle  vit.  L'hon- 
neur des  hommes  en  ce  pays  dépend  autant  de  leur  fidé- 
lité à  l'égard  de  leurs  femmes,  que  l'honneur  des  femmes 
dépend  chez  les  autres  peuples  de  leur  fidélité  pour  leurs 
maris.  Jamais  peuple  ne  fut  fi  honnête,  ni  fi  jaloux  de  la 
pureté.  Les  femmes  y  font  belles  &  agréables;  mais 
fimples,  modèftes  &  laborieufes.  Les  mariages  y  font 
paifibles,  féconds,  Se  fans  tache.  Le  mari  &  la  femme 
femblent  n'être  plus  qu'une  feule  perfonne  en  deux  corps 
différens.  Le  mari  &  la  femme  partagent  enfemble  tous 
les  foins  domeftiques.  Le  mari  règle  toutes  les  affaires 
du  dehors  :  la  femme  fe  renferme  dans  fon  ménage- 
Elle  foulage  fon  mari  ;  elle  paroît  n'être  faite  que  pour 
lui  plaire.  Elle  gagne  fa  confiance,  &  le  charme  moins 
par  fa  beauté  que  par  fa  vertu.  Le  vrai  charme  de  leur 
ibeiété  dure  autant  que  leur  vie.  La  fobriété,  la  modé- 
ration, &  les  mœurs  pures  de  ce  peuple  lui  donnent  une 
vie  longue  &  exempte  de  maladies.  On  y  voit  des  vieil- 
lards de  cent  &  de  fix-vingts  ans,  qui  ont  encore  de  la 
gaîté  &  de  la  vigueur. 

Il  me  rèfte,  ajoutoit  Télémaque,  à  favoir  comment  ils 
font  pour  éviter  la  guerre  avec  les  autres  peuples  voifins. >,. 
La  nature,  dit  Adoam,  les  a  féparés  des  autres  peuples, 
d'un  côté  par  la  mer,  &  de  l'autre  par  de  hautes  mon- 
tagnes vers  le  Nord.  D'ailleurs  les  peuples  voifins  les 
refpèftent  à  caufe  de  leur  vertu.  Souvent  les  autres  na- 
tions ne  pouvant  s'accorder  enfemble,  les  ont  pris  pour 
juges  de  leurs  différends,  Se  leur  ont  confié  les  terres  & 
les  villes  qu'ils  difputoient  entre  eux.  Comme  cette  fage 
nation  n'a  jamais  fait  aucune  violence,  perfonne  ne  fe 
défie  d'elle.  Ils  rient,  quand  on  leur  parle  des  Rois  qui 
ne  peuvent  régler  entre  eux  les  frontières  de  leur  Etats. 
Peut-on  craindre,  difent-ils,  que  la  terre  manque  aux 
hommes  ?  Il  y  en  aura  toujours  plus  qu'ils  n'en  pouront 
cultiver.  Tandis  qu'il  rèftera  des  terres  libres  &  incultes, 
nous  ne  voudrions  pas  même  défendre  les  nôtres  contre 
des  voifins,  qui  vièndroient  s'en  faifir.  On  ne  trouve 
dans  tous  les  habitans  de  la  Bétique,  ni  orgueil,  ni  hau- 
N  tcur, 
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teur,  ni  mauvaife  foi,  ni  envie  d'étendre  leur  domina- 
tion. Ainfi  leurs  voifins  n'ont  jamais  rien  à  craindre  d'un 
tel  peuple,  &  ils  ne  peuvent  efpérer  de  s'en  faire 
craindre  ;  c'eft  pourquoi  ils  les  laiffent  en  repos.  Ce 
peuple  abandonnerait  fon  pays,  ou  fe  livreroit  à  la  mort, 
plutôt  que  d'accepter  la  fervitude.  Ainfi  il  eft  autant 
difficile  à  fubjuguer,  qu'il  eft  incapable  de  vouloir  fubju- 
guer  les  autres.  C'eft  ce  qui  fait  une  paix  profonde 
entre  eux  &  leurs  voifins. 

Adoam  finit  ce  difeours,  en  racontant  de  quelle  ma- 
nière les  Phéniciens  fefoient  leur  commerce  dans  la  Bé- 
tique.  Ces  peuples,  difoit-il,  furent  étonnés  quand  ils 
rirent  venir  au  travers  des  ondes  de  la  mer  des  hommes 
étrangers,  qui  venoient  de  fi  loin:  ils  nous  laiiTèrent 
fonder  une  ville  dans  l'île  (k)  de  Gades.  Ils  nous  re- 
çurent même  chez  eux  avec  bonté,  &  nous  firent  part  de 
tout  ce  qu'ils  avoient,  fans  vouloir  de  nous  aucun  paye- 
ment. De  plus  ils  nous  offrirent  de  nous  donner  libé- 
ralement tout  ce  qui  leur  rèfteroit  de  leurs  laines,  après 
qu'ils  en  auroient  fait  leur  provifion  pour  leur  ufage.  En 
effet,  ils  nous  en  envoyèrent  un  riche  préfent.  C'eft  un 
plaifîr  pour  eux  que  de  donner  aux  étrangers  leur  fuperflu. 
'  Pour  leurs  mines,  ils  n'eurent  auucne  peine  a  nous 
les  abandonner  ;  elles  leur  ètoient  inutiles.  Il  leur  pa- 
roiflbit  que  les  hommes  n'ètoient  guères  fages  d'aller 
chercher  par  tant  de  travaux,  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heureux,  ni  fatisfaire  à 
aucan  vrai  befoin.  Ne  creufez  point,  nous  difoient-ils,  ïi 
avant  dans  la  terre  :  contentez-vous  de  la  labourer,  elle 
vous  donnera  de  véritables  biens,  qui  vous  nouriront: 
vous  en  tirerez  des  fruits,  qui  valent  mieux  que  l'or  & 
que  l'argent,  puifque  les  hommes  ne  veulent  de  l'or  & 
de  l'argent  que  pour  en  acheter  les  alimens  qui  foutièn- 
nent  leur  vie. 

Nous  avons  fouvent  voulu  leur  aprendre  la  naviga- 
tion, &  mener  les  jeunes  hommes  de  leur  pays  dans  la 
Phénicie  ;  mais  ils  n'ont  jamais  voulu  que  leurs  enfans 
apriffent  à  vivre  comme  nous.  Ils  aprendroient,  nous  di- 
foient-ils, à  avoir  befoin  de  toutes  les  chôfes  qui  vous 

{h)  Aujourd'hui  Cadiz, 

font 


I 


Liv.VIII.      DE    TELEMAQJUE.  135 

font  devenues  néceflaires.  Ils  voudroient  les  avoir  ;  ils 
abandonneroient  la  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mau- 
vaifes  induftries.  Ils  devièndroient  comme  un  homme 
qui  a  de  bonnes  jambes,  &  qui  perdant  l'habitude  de 
marcher,  s'accoutume  enfin  au  befoin  d'être  toujours 
porte  comme  un  malade.  Pour  la  navigation,  ils  l'ad- 
mirent à  caufe  de  l'induftrie  de  cet  art  ;  mais  ils  croyent 
que  c'eft  un  art  pernicieux.  Si  ces  gens-là,  difent-ils, 
ont  fufHfamment  en  leur  pays  ce  qui  eft  néceiTaire  à  la 
ie,  que  vont-ils  chercher  en  un  autre?  Ce  qui  fuffit  au 
efoin  de  la  nature,  ne  leur  fuâit-il  pas  ?  Ils  mériteroient 
de  faire  naufrage,  puisqu'ils  cherchent  la  mort  au  milieu 
des  tempêtes  pour  affouvir  l'avarice  des  marchands,  fc 
pourfiater  les  pâmons  des  autres  hommes. 

Te'le'maqjje  ètoit  ravi  d'entendre  ce  difeours  d'A- 
doam,  &  fe  réjouifToit  qu'il  y  eût  encore  au  monde  un 
peuple,  qui  fuivant  la  droite  nature  fut  fi  fage  &  ù  heu- 
reux tout  enfemble.  O  !  combien  ces  moeurs,  difoit-il, 
font-elles  éloignées  des  mœurs  vaines  &  ambitieufes  des 
peuples  qu'on  croit  les  plire  fages  !  Nous  fommes  telle- 
ment gâtés,  qu'à  peine  pouvons -nous  croire  que  cette 
fimplicité  fi  naturelle  puifle  être  véritable.  Nous  regar- 
dons les  mœurs  de  ce  peuple  comme  une  belle  fable,  8c 
il  doit  regarder  les  nôtres  comme  un  fonge  monltmeui:. 


Fin  du  huitième  Livre; 
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SOMMAIRE. 

VENUS  toujours  irritée  contre  Télémaque  en  demande  la 
perte  à  Jupiter  :  mais  les  Deftinées  ne  permettant  pas  quil 
périjje,  la  Déèjfe  va  concerter  avec  Neptune  les  moyens  de 
Véloigner  d'Ithaque)  ou  Adoam  le  conduifoit.  Ils  employent 
une  Divinité  trompeufe  pour  furprendre  le  pilote  Athamas, 
qui  croyant  arriver  en  Ithaque,  entre  à  pleines  voiles  dans 
le  port  des  Salentins.  Leur  Roi  Idoménée  reçoit  Télémaque 
dans  fa  nouvelle  ville,  où  il  préparoit  actuellement  unfa- 
erifice  à  Jupiter  pour  le  fuccès  d^une  guerre  contre  les 
Manduriens.  Le  Sacrificateur  confultant  les  entrailles  des 
viclimes,  fait  tout  efpérer  a  Idoménée,  &  lui  fait  entendre 
qu'il  devra  fon  bonheur  afes  deux  nouveaux  hôtes. 

PENDANT  que  Télémaque  &  Adoam  s'entrete- 
noient  de  la  forte,  oubliant  le  fomméil,  &  n'aperce- 
vant pas  que  la  nuit  ètoit  déjà  au  milieu  de  fa  courfe,  une 
Divinité  ennemie  &  trompeufe  les  éloignoit  d'Ithaque, 
que  leur  pilote  Athamas  cherchoit  en  vain.  Neptune, 
quoique  favorable  aux  Phéniciens,  ne  pouvoit  fuporter 
plus  long-tems  que  Télémaque  eût  échapé  à  la  tempête, 
qui  l'avoit  jette  contre  les  rochers  de  l'île  de  Calypfo. 
Vénus  ètoit  encore  plus  irritée  de  voir  ce  jeune  homme 

qui 
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qui  triomphoit,  ayant  vaincu  l'Amour  &  tous  fes  charmes. 
Dans  les  tranfports  de  fa  douleur,  elle  quitta  Cythère, 
Paphos,  Idalie,  &  tous  les  honneurs  qu'on  lui  rend  dans 
l'île  de  Cypre.  Elle  ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  des 
lieux,  où  Télémaque  avoit  méprifé  fon  Empire.  Elle 
monte  vers  l'éclatant  Olympe,  où  les  Dieux  étoient  af- 
femblés  auprès  du  trône  de  Jupiter.  De  ce  lieu  ils 
aperçoivent  les  aftres  qui  roulent  fous  leurs  pies  ;  ils- 
voyent  le  globe  de  la  terre  comme  un  petit  amas  de 
boue,  Les  mers  immenfes  ne  leur  paroiffent  que  comme 
des  goûtes  d'eau,  dont  ce  morceau  de  boue  eft  un  peu 
détrempé.  Les  plus  grands  royaumes  ne  font  à  leurs 
yeux  qu'un  peu  de  fable,  qui  couvre  la  furface  de  cette 
boue.  Les  peuples  innombrables  &  les  plus  pui/Tantes 
armées  ne  font  que  comme  des  fourmis,  qui  fe  difputent 
les  unes  aux  autres  un  brin  d'herbe  fur  ce  morceau  de 
boue.  Les  immortels  rient  des  affaires  les  plus  férieufea 
qui  agitent  les  foibles  humains,  &  elles  leur  paroifTent 
des  jeux  d'enfans.  Ce  que  les  hommes  apellent  gran- 
deur, gloire,  puiffance,  profonde  politique,,  ne  paroît.  à\ 
ces  fuprêmes  Divinités  que  mifère  Se  foiblêfîe. 

C'eft  dans  cette  demeure  fi  élevée  au  deiTus  de  la. 
terre,  que  Jupiter  a  pôfé  fon  trône  immobile  :  fes  yeux 
percent  jufques  dans  l'abîme,  Se  éclairent  jufques  dans  les 
derniers  replis  des  cœurs  :  fes  regards  doux  Se  ferains  ré- 
pandent le  calme  &  la  joie  dans  tout  l'univers.  Au  con- 
traire quand  il  fecoue  fa  chevelure,  il  ébranle  le  ciel  & 
la  terre.  Les  Dieux  mêmes,  éblouis  des  rayons  de  gloire 
qui  l'environnent,  ne  s'en  aprochent  qu'avec  tremble- 
ment. A" 

Toutes  les  Divinités  célèftes  étoient  dans  ce  moment 
auprès  de  lui.  Vénus  fe  préfenta  avec  tous  les  charmes 
qui  naîiTent  dans  fon  fein  :  fa  robe  flotante  avoit  plus 
d'éclat  que  toutes  les  couleurs,  dont  Iris  (l)  fe  pare  au 
milieu  des  fombres  nuages,  quand  elle  vient  promettre 
aux  mortels  effrayés  la  fin  des  tempêtes,  Se  leur  annon- 
cer le  retour  du  beau  tems.  Sa  robe  etoit  nouée  par  cette 

(l)  Iris,  fille  de  Thaumas  &  d'Eleftre,  étoit  là  meflagère  des 
Dieux,  &  furtout  de  Junon;  comme  Mercure  étoit  meffager  de 
Jupiter, 
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fameufe  ceinture,  fur  laquelle  paroiflent  les  (m)  Grâces. 
Les  cheveux  de  la  Déèfle  êtoient  attachés  par  derrière 
négligemment  avec  une  trèfle  d'or.  Tous  les  Dieux 
furent  furpris  de  fa  beauté,  comme  s'ils  ne  l'euffent  ja- 
mais vue,  &  leurs  yeux  en  furent  éblouis,  comme  ceux 
des  mortels  le  font,  quand  Phcebus  après  une  longue 
nuit  vient  les  éclairer  par  fes  rayons.  Ils  fe  regardoient 
les  uns  lesautres  avec  étonnement,  &  leurs  yeux  reve- 
noient  toujours  fur  Vénus.  Mais  ils  aperçurent  que  les 
yeux  de  cette  DéèfTe  ètoient  baignés  de  larmes,  &  qu'une 
douleur  amère  étoit  peinte  fur  fon  vifage. 

Cependant  elle  s'avançoit  vers  le  trône  de  Jupiter 
d'une  démarche  douce  &  légère,  comme  le  vol  rapide 
d'un  oifeau  qui  fend  l'efpâce  immenfe  des  airs.  Il  la  re- 
garda avec  complaifance  :  il  lui  fit  un  doux  fouris,  &  fe 
levant  il  l'embrafla.  Ma  chère  fille,  lui  dit-il,  quelle  eft 
votre  peine  ?  Je  ne  puis  voir  vos  larmes  fans  en  être 
touché  :  ne  craignez  point  de  m'ouvrir  votre  cœur  ;  vous 
connoiffez  ma  tendrêîîe  &  ma  complaifance. 

Ve'nus  lui  répondit  d'une  voix  douce,  mais  entre- 
coupée de  profonds  foupirs  :  O  Père  des  Dieux  &  des 
hommes  !  vous  qui  voyez  tout,  pouvez-vous  ignorer  ce 
qui  fait  ma  peine  ?  Minerve  ne  s'eft  pas  contentée  d'a- 
voir renverfé  jufqu'aux  fondemens  la  fupèrbe  ville  de 
Troie,  que  je  défendois,  &  de  s'être  vengée  de  Paris  (n)9 
qui  avoit  préféré  ma  beauté  à  la  fiènne  ;  elle  conduit 
par  toutes  les  terres  &  par  toutes  les  mers  le  fils 
d'Ulyffe,  ce  cruel  deftru&eur  de  Troie,  Télémaque  eft 
accompagné  par  Minerve  ;  c'eft  ce  qui  empêche  qu'elle 
ne  paroiue  ici  en  fon  rang  avec  les  autres  Divinités  ; 
elle  a  conduit  ce  jeune  téméraire  dans  l'île  de  Cypre 

(m)  Vénus  engendra  les  Charités  ou  les  trois  Grâces,  qui  lui  te- 
noient  ordinairement  compagnie  :  ce  qui  a  fourni  aux  poètes 
ï'idée  de  cette  ceinture  miftérieufe,  dont  il  eft  parlé  ici. 

( n)  La  difeorde  ayant  jette  une  pomme  d'or  au  milieu  de  la 
compagnie  aflemblée  aux  noces  de  Pelée  Se  de  Thétis,  &  cette 
pomme,  félon  l'infcription  qu'elle  portoit,  devant  être  adjugée 
a  la  plus  belle  ;  Junon,  Pallas  te  Vénus  fe  la  difputèrent,  & 
prirent  Paris  pour  juge  de  leur  différend  :  celuirci,  féduit  par  les 
attraits  de  Vénus  décida  en  fa  faveur,  ce  qui  lui  attira  la  hainç 
4es  deux  autres  Déèffes, 
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pour  m'outrager  :  il  a  méprifé  ma  puiflance  ;  il  n'a  pas 
daigné  feulement  brûler  de  l'encens  fur  mes  autels  ;  il  a 
témoigné  avoir  horreur  des  fêtes  que  Ton  célèbre  en 
mon  honneur;  il  a  fermé  fon  cœur  à  tous  mes  plaifirs. 
En  vain  Neptune  pour  le  punir,  à  ma  prière,  a  irrité  les 
vents  &  les  flots  contre  lui.  Télémaque,  jette  par  un 
naufrage  horrible  dans  l'île  de  Calypfo,  a  triomphé  de 
l'Amour  même,  que  j'avois  envoyé  dans  cette  île  pour 
attendrir  le  cœur  de  ce  jeune  Grec.  Ni  la  jeunêfTe,  ni 
les  charmes  de  Calypfo  &  de  fes  Nymphes,  ni  les  traits 
enflâmes  de  l'Amour  n'ont  pu  furmonter  les  artifices  de 
Minerve.  Elle  l'a  arraché  de  cette  île  :  me  voilà  con- 
fondue :  un  enfant  triomphe  de  moi. 

Jupiter,  pour  confoler  Vénus,  lui  dit:  Il  eft  vrai, 
ma  fille,  que  Minerve  défend  le  cœur  de  ce  jeune  Grec 
contre  toutes  les  flèches  de  votre  fils,  &  qu'elle  lui  pré- 
pare une  gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a  méritée. 
Je  fuis  fâché  qu'il  ait  méprifé  vos  autels  ;  mais  je  ne 
puis  le  foumèttre  à  votre  puiflance.  Je  confens,  pour  l'a- 
mour de  vous,  qu'il  vive  loin  de  fa  patrie,  expôfé  à 
toutes  fortes  de  maux  &  de  dangers  :  mais  les  deftins  ne 
permettent  ni  qu'il  périflé,  ni  que  fa  vertu  fuccombe 
dans  les  plaifirs  dont  vous  flatez  les  hommes.  Confolez- 
vous  donc,  ma  fille  ;  foyez  contente  de  tenir  dans  votre 
Empire  tant  d'autres  Héros,  &  tant  d'Immortels.  En 
difant  ces  paroles,  il  fit  à  Vénus  un  fouris  plein  de  grâce 
&  de  majeité.  Un  éclat  de  lumière,  femblable  aux  plus 
perçans  éclairs,  fortit  de  fes  yeux.  En  baifant  Venus 
avec  tendrèfTe,  il  répandit  une  odeur  d'ambroifie,  dont 
l'Olympe  fut  parfumé.  La  Déèfle  ne  put  s'empêcher 
d'être  fenfible  à  cette  carèfîé  du  plus  grand  des  Dieux. 
Malgré  fes  larmes  &  fa  douleur,  on  vit  la  joie  fe  ré- 
pandre fur  fon  vifage  :  elle  baifla  fon  voile  pour  cacher 
îa  rougeur  de  fes  j"oues,  &  l'embarras  où  elle  fe  trouvoit. 
Toute  l'afTemblée  des  Dieux  aplaudit  aux  paroles  de 
Jupiter  ;  &  Vénus,  fans  perdre  un  moment,  alla  trouver 
Neptune,  pour  concerter  avec  lui. les  moyens  de  fe  ven- 
ger de  Télémaque.    . 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avoit  dit. 
Je  favois  déjà,  répondit  Neptune,  l'ordre  immuable  des 
deftinsj  mais  fi  nous  ne  pouvons  abîmer  Télémaque 
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dans  les  ilôts  de  la  mer,  du  moins  n'oublions  rien  pour 
le  rendre  malheureux,  &  pour  retarder  fon  retour  à 
Ithaque.  Je  ne  puis  confentir  à  faire  périr  le  vaifîeau 
Phénicien,  dans  lequel  il  eft  embarqué.  J'aime  les  Phé- 
niciens :  c'eft  mon  peuple  ;  nulle  autre  nation  ne  cultive 
comme  eux  mon  Empire.  C'eft  par  eux  que  la  mer  eft 
devenue  le  lien  de  la  fociété  de  tous  les  peuples  de  la 
terre.  Ils  m'honorent  par  de  continuels  facrifices  fur  mes 
autels  :  ils  font  juftes,  fages  &  laborieux  dans  le  com- 
merce :  ils  répandent  par  tout  la  commodité  &  l'abon- 
dance. Non,  Déèfle,  je  ne  puis  fouffrir  qu'un  de  leurs 
vaifleaux  faffe  naufrage:  mais  je  ferai  que  le  pilote 
perdra  fa  route,  &  qu'il  s'éloignera  d'Ithaque,  où  il 
veut  aller.  Vénus  contente  de  cette  promèffe  rit  avec 
malignité,  &  retourna  dans  fon  char  volant  fur  les  prés 
fleuris  d'Idalie,  où  les  Grâces,  les  Jeux  &  les  Ris  té- 
moignèrent leur  joie  de  la  revoir,  danfant  autour  d'elle" 
fur  les  fleurs,  qui  parfument  ce  charmant  féjour. 

Neptune  envoya  auffitôt  une  Divinité  trompeufe,. 
femblable  aux  fonges  ;  excepté  que  les  fonges  ne  trom- 
pent que  pendant  le  fommèil,  au  lieu  que  cette  Divinité 
enchante  les  fens  de  ceux  qui  veillent.  Ce  Dieu  mal-fe- 
fant,  environné  d'une  foule  innombrable  de  menfonges 
ailés,  qui  voltigent  autour  de  lui,  vint  répandre  une 
liqueur  fubtilc  &  enchantée  fur  les  yeux  du  pilote  Atha- 
mas,  qui  confidéroit  attentivement  la  clarté  de  la  Lune, 
le  cours  des  étoiles  &  le  rivage  d'Ithaque,  dont  il  dé- 
couvroit  déjà  afîez  près  de  lui  les  rochers  efcarpe's.>,Dans 
ce  même  moment  les  yeux  du  pilote  ne  lui  montrèrent 
plus  rien  de  véritable.  Un  faux  ciel  &  une  terre  feinte  fe 
préfentèrent  à  lui.  Les  étoiles  parurent  comme  û  elles 
avoient  changé  leur  cours,  &  qu'elles  fulfent  revenues 
fur  leurs  pas.  Tout  l'Olympe  fembloit  fe  mouvoir  par 
des  lois  nouvelles  ;  la  terre  même  etoit  changée.  Une 
fauffe  Ithaque  fe  préfentoit  toujours  au  pilote  pour  s'a- 
mufer,  tandis  qu'il  s'éloignoit  de  la  véritable.  Plus  il 
s'avançoit  vers  cette  image  trompeufe  du  rivage  de  l'île, 
plus  cette  image  reculoit:  elle  fuyoit  toujours  devant 
lui,  &  il  ne  favoit  que  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois 
il  s'imaginoit  entendre  déjà  le  bruit  qu'on  fait  dans  un 
£Oft.    Déjà  il  fe  préparoit,  félon  l'ordre  qu'il  en  avoit 
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reçu,  à  aller  aborder  fécrètement  dans  un  petite  île,  qui 
eft  auprès  de  la  grande,  pour  dérober  aux  amans  de  Pé  - 
nélope,  conjurés  contre  Télémaque,  le  retour  de  celui- 
ci.  Quelquefois  il  craignoit  les  écueils,  dont  cette  côte 
de  la  mer  eft  bordée,  &  il  lui  fembloit  entendre  l'horrible 
mugiflement  des  vagues,  qui  vont  fe  brifer  contre  les 
écueils.  Puis  tout-à-coup  il  remarquoit  que  la  terre  pa- 
roiflbit  encore  éloignée.  Les  montagnes  n'ètoient  à  fes 
yeux  dans  cet  éloignement  que  comme  de  petits  nuages, 
qui  obfcurciflènt  quelquefois  l'horizon,  pendant  que  le 
folèil  fe  couche.  Ainfi  Athamas  ètoit  étonné,  &  l'im- 
prefîion  de  la  Divinité  trompeufe,  qui  charmoit  fes  yeux, 
lui  fefoit  éprouver  un  certain  faifiifement,  qui  lui  avoit 
été  jufqu'alors  inconnu.  Il  ètoit  même  tenté  de  croire 
qu'il  ne  vèilloit  pas,  &  qu'il  ètoit  dans  l'illufion  d'un 
fonge.  Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d'Orient 
de  fourler,  pour  jetter  le  navire  fur  les  côtes  de  (0) 
l'Hefpérie.  Le  vent  obéit  avec  tant  de  violence,  que  le 
navire  arriva  bientôt  fur  le  rivage  que  Neptune  avoit 
marqué. 

Déjà  l'Aurore  annonçoit  le  jour:  déjà  les  étoiles,  qui 
craignent  les  rayons  du  folèil  &  qui  en  font  jaloufes,  al- 
loient  cacher  dans  l'Océan  leurs  fombres  feux,  quand  le 
pilote  s'écria:  Enfin  je  n'en  puis  douter;  nous  touchons 
prèfque  à  l'île  d'Ithaque  :  Télémaque,  réjouiifez-vous  ; 
dans  une  heure  vous  pourez  revoir  Pénélope,  &  peut-être 
trouver  Ulyffe  remonté  fur  fon  trône.  A  ce  cri  Télé- 
maque, qui  ètoit  immobile  dans  les  bras  du  fommèil, 
s'éveille,  fe  lève,  monte  au  gouvernail,  embrarTe  le  pi- 
lote, &  de  fes  yeux  à  peine  encore  ouverts  regarde  fixe- 
ment la  côte  voifine  :  il  gémit,  ne  reconnoifîant  pas  les 
rivages  de  fa  patrie.  Hélas!  où  fommes-nous?  dit-il.  Ce 
n'eft  point-là  ma  chère  Ithaque.  Vous  vous  êtes  trompé, 
Athamas  ;  vous  connoiflez  mal  cette  côte  fi  éloignée  de 
notre  pays.  Non,  non,  répondit  Athamas,  je  ne  puis  me 
tromper  en  confidérant  les  bords  de  cette  île.  Combien 
de  fois  fuis-je  entré  dans  votre  port  ?  J'en  connois  juf- 
qu'aux  moindres  rochers  ;   le  rivage  de  T'yr  n'eft  guères 

(0)  L'Hefpérie  eft  ici  l'Italie,  ainfi  apellée  par  les  Grecs, 
parce  qu'elle  étoit  au  couchant  par  raport  à  eux. 

mieux 
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mieux  dans  ma  mémoire.  ReconnoifTez  cette  montagne 
qui  avance  ;  voyez  ce  rocher  qui  s'élève  comme  une 
tour  ;  n'entendez-vous  pas  la  vague  qui  fe  rompt  contre 
ces  autres  rochers,  lorfqu'ils  femblent  menacer  la  mer 
par  leur  chute  ?  Mais  ne  remarquez-vous  pas  le  temple 
de  Minerve  qui  fend  la  nue  ?  Voilà  la  forterèflè  &  la 
maifon  d'Ulyffe  votre  père.  Vous  vous  trompez,  ô  Atha- 
mas  !  répondit  Télémaque  ;  je  vois  au  contraire  une 
côte  affez  relevée,  mais  unie;  j'aperçois  une  ville,  qui 
n'eft  point  Ithaque.  O  Dieux  !  EU- ce  ainfi  que  vous 
vous  jouez  des  hommes. 

Pendant  qu'il  difoit  ces  paroles,  tout-i-coup  les 
yeux  d'Athamas  furent  changés  ;  le  charme  fe  rompit,  il 
vit  le  rivage  tel  qu'il  ètoit  véritablement,  &  reconnut  Ion 
erreur.  Je  l'avoue,  6  Télémaque  !  s'écria- 1- il,  quelque 
Divinité  ennemie  avoit  enchanté  mes  yelux  :  je  croyois 
voir  Ithaque  ;  &  fon  image  toute  entière  fe  prefentoit  à 
moi;  mais  dans  ce  moment  elle  difparoit  comme  un 
fonge.  Je  vois  une  autre  ville,  c'eft  fans  doute  Salente 
(p)  quTdoménée  fugitif  de  Crète  vient  de  fonder  dans 
l'Hefpérie  :  j'aperçois  des  murs  qui  s'élèvent,  &  qui  ne 
font  pas  encore  achevés  :  je  vois  un  port  quiii'eft  pas 
entièrement  fortifié. 

Pendant  qu'Athamas  remarquoit  les  divers  ouvrages 
nouvellement  faits  dans  cette  ville  naiifante,  &  que  Télé- 
maque déploroit  fon  malheur,  le  vent  que  Neptune  fe- 
foit  foufler,  les  fit  entrer  à  pleines  voiles  dans  une  rade 
où  ils  fe  trouvèrent  à  l'abri,  &  tout  auprès  du  port. 

Mentor,  qui  n'ignoroit  ni  la  vengeance  de  Neptune 
ni  le  cruel  artifice  de  Vénus,  n'avoit  fait  que  fourire  de 
Terreur  d'Athamas.  Quand  ils  furent  dans  cette  rade, 
Mentor  dit  à  Télémaque  :  Jupiter  vous  éprouve  ;  mais  il 
me  veut  pas  votre  perte.  Au  contraire,  il  ne  vous  éprouve, 
que  pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire.  Souvenez- 
vous  des  travaux  d'Hercule;  ayez  toujours  devant  vos 
yeux  ceux  de  votre  père.  Quiconque  ne  fçait  pas  fouffrir, 
n'a  point  un  grand  cœur.  Il  faut  par  votre  patience  & 
votre  courage  lâffer  la  cruelle  fortune,  qui  fe  "plaît  à 

'  (p)  Salente,  Capitale  du  Pays  des  Salentins,  aujourd'hui  la 
VUerrt  d'Otrante,  dans  la  Pouille,  au  royaume  de  Naples,  ' 

voua 
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vous  perfécuter.  Je  crains  moins  pour  vous  les  plus  af- 
freufes  difgrâces  de  Neptune,  que  je  craignois  les  ca- 
rèfles  flateufes  de  la  DéefTe  qui  vous  retenoit  dans  fon  île. 
Que  tardons-nous  ?  Entrons  dans  ce  port  :  voici  un 
peuple  ami  ;  c'ell  chez  les  Grecs  que  nous  arrivons  : 
Idoménée  maltraité  par  la  fortune  aura  pitié  des  mal- 
heureux. Auffitôt  ils  entrèrent  dans  le  port  de  Salente, 
où  le  vaifîèau  Phénicien  fut  reçu  fans  peine,  parce  que  les 
Phéniciens  font  en  paix,  &  en  commerce  avec  tous  les 
peuples  de  l'univers.  w 

T  e'l  ê'm  a  qjj  e  regàrdoit  avec  admiration  cette  ville 
naifTante  :  femblable  à  une  jeune  plante,  qui  ayant  été 
nourrie  par  la  douce  rôfée  de  la  nuit,  fent  dès  le  matin 
les  rayons  du  folèil  qui  viennent  l'embellir  ;  elle  croit  ; 
elle  ouvre  fes  tendres  boutons  ;  elle  étend  fes  feuilles 
vertes  ;  elle  épanouit  fes  fleurs  odoriférantes  avec  mille 
couleurs  nouvelles.  A  chaque  moment  qu'on  la  voit,  on 
y  trouve  un  nouvel  éclat.  Ainû  floriffoit  la  nouvelle  ville 
d'Idoménée  fur  le  rivage  de  la  mer.  Chaque  jour,  chaque 
heure  elle  croiflbit  avec  magnificence,  &  elle  montroit 
de  loin  aux  étrangers  qui  étoient  fur  la  mer,  de  nou- 
veaux omemens  d'architecture  qui  s'élevoient  jufqu'au 
ciel.  Toute  la  côte  retenti/Toit  des  cris  des  ouvriers,  & 
des  coups  de  marteaux  :  les  pierres  ètoient  fufpendues 
en  l'air  par  des  grues  avec  des  cordes.  Tous  les  chefs 
animoient  le  peuple  au  travail  dès  que  l'aurore  paroi/Toit  j 
&  le  Roi  Idoménée  donnant  par  tout  les  ordres  lui-même, 
fefoit  avancer  les  ouvrages  avec  une  incroyable  dili- 
gence, ^ 

A  peine  le  vaifleau  Phénicien  fut  arrivé,  que  les  Cre- 
tois donnèrent  à  Télémaque  &  à  Mentor  toutes  les 
marques  d'une  amitié  fincère.  On  fe  hâta  d'avertir  Ido- 
ménée de  l'arrivée  du  fils  d'Ulyfie.  Le  fils  d'Ulyfie,  s'é- 
cria-t-il  d'UlyiTe  ce  cher  ami,  ce  fage  Héros  par  qui 
nous  avons  enfin  renverfé  la  ville  de  Troie  !  qu'on  l'a- 
mène ici,  &  que  je  lui  montre  combien  j'ai  aimé  fon 
père.  Auffitôt  on  lui  préfente  Télémaque,  qui  lui  de- 
mande l'hofpitalité,  en  lui  difant  fon  nom. 

Idome'ne'e  lui  répondit  avec  un  vifage  doux  & 
riant:  Quand  même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui  vous 
êtes,  je  crois  que  je  vous  aurois  "reconnu.  Yoila  UlyfTe 

lui- 
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lui-même  ;  voilà  fes  yeux  pleins  de  feu,  &  dont  le  regard 
eft  fi  ferme  ;  voilà  fon  air  d'abord  froid  Se  réfervé,  qui 
cachoit  tant  de  vivacité  &  de  grâces.  Je  reconnois  même 
ce  fouris  fin,  cette  a&ion  négligée,  cette  parole  douce, 
fimple  &  infinuante,  qui  perfuadoit  avant  qu'on  eût  le 
tems  de  s'en  défier.  Oui,  vous  êtes  le  fils  d'Ulyfle,  mais 
vous  ferez  auffi  le  mien.  O  mon  fils,  mon  cher  fils  ! 
quelle  avanture  vous  amené  fur  ce  rivage  ?  Eft-ce  pour 
chercher  votre  père  ?  Hélâs  î  je  n'en  ai  aucune  nouvelle  : 
la  fortune  nous  a  perfécutés  lui  &  moi  :  il  a  eu  le  mal- 
heur de  ne  pouvoir  retrouver  fa  patrie,  &  j'ai  eu  celui 
de  retrouver  la  mienne  pleine  de  la  colère  des  Dieux 
contre  moi.  Pendant  qu'Idoménée  difoit  ces  paroles,  il 
regardoit  fixement  Mentor,  comme  un  homme  dont  le 
vifage  ne  lui  ètoit  pas  inconnu,  mais  dont  il  ne  pouvoit 
trouver  le  nom. 

Cependant  Télémaque  lui  répondit,  les  larmes  aux 
yeux  :  0  Roi  !  pardonnez -moi  la  douleur  que  je  ne  fau- 
rois  vous  cacher  dans  un  tems  où  je  ne  devrois  vous  mar- 
quer que  de  la  joie  &  de  la  reconnoiflance  pour  vos  bon- 
tés. Par  le  regret  que  vous  me  témoignez  de  la  perte 
d'Ulyfîe,  vous  m'aprenez  vous-même  à  fentir  le  malheur 
de  ne  point  retrouver  mon  père.  Il  y  a  déjà  long-tems 
que  je  le  cherche  dans  toutes  les  mers.  Les  Dieux  irrités 
ne  me  permettent  pas  de  le  revoir,  ni  de  favoir  s'il  a  fait 
naufrage,  ni  de  pouvoir  retourner  à  Ithaque  où  Pénélope 
languit  dans  le  défir  d'être  délivrée  de  fes  amans.  J'a- 
vois  cm  vous  trouver  dans  l'île  de  Crète  ;  j'y  ai  fçu  votre 
cruelle  deflinée,  &  je  ne  croyois  pas  devoir  jamais  apro- 
cher  de  l'Hefpérie  où  vous  avez  fondé  un  nouveau  roy- 
aume. Mais  la  Fortune,  que  fe  joue  des  hommes,  &  qui 
me  tient  errant  dans  tous  les  pays  loin  d'Ithaque,  m'a 
enfin  jette  fur  vos  côtes.  Parmi  tous  les  maux  qu'elle  m'a 
faits,  c'eft  celui  que  je  fuporte  le  plus  volontiers.  Si  elle 
m'éloigne  de  ma  patrie,  du  moins  elle  me  fait  connoître 
le  plus  généreux  de  tous  les  Rois. 

A  ces  mots  Idoménêe  embrafle  tendrement  Télémaque, 
&  le  menant  dans  fon  palais,  il  lui  dit:    Quel  eft  donc 
ce  prudent  vieillard  qui  vous  accompagne  ?  Il  me  femble 
que  je  l'ai  vu  autrefois.    C'eft  Mentor,  répliqua  Télé- 
maque, 
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maque,  Mentor  ami  d'Ulyfîé,  à  qui  il  a  confié  mon  en- 
fance.   Qui  pouroit  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dois  ? 

Aussitôt  Idoménée  s'avance,  tend  la  main  à  Méa- 
tor:  Nous  nous  fommes  vus,  dit-il,  autrefois.  Vous 
fouvenez  vous  du  voyage  que  vous  fîtes  en  Crète,  &  des 
bons  confèils  que  vous  me  donnâtes  ?  Mais  alors  l'ar- 
deur de  la  jeunèiTe,  &  le  goût  des  vains  plaifirs  m'en- 
traînoient.  Il  a  falu  que  mes  malheurs  m'aient  inftruit 
pour  m'aprendre  ce  que  je  ne  voulois  pas  croire.  Plût 
aux  Dieux  que  je  vous  euife  cru,  ô  fage  vieillard  !  Mais 
je  remarque  avec  étonnement  que  vous  n'êtes  prèfque 
point  changé  depuis  tant  d'années  :  c'eft  la  même  fraî- 
cheur de  vifage,  la  même  vigueur  ;  vos  cheveux  feule- 
ment ont  un  peu  blanchi. 

Grand  Roi,  répondit  Mentor,  fi  j'ètois  flateur,  je 
vous  dirois  de  même,  que  vous  avez  confervé  cette  fleur 
de  jeunêffe  qui  éclatoit  fur  votre  vifage  avant  le  fiége  de 
Troie  :  mais  j'aimerois  mieux  vous  déplaire  que  de  bief- 
fer  la  vérité.  D'ailleurs  je  vois  par  votre  fage  difcours 
que  vous  n'aimez  pas  la  flaterie,  &  qu'on  ne  hazarde 
rien  en  vous  parlant  avec  fincérité.  Vous  êtes  bien 
changé,  &  j'aurois  eu  de  la  peine  à  vous  reconnoître. 
J'en  connois  clairement  la  caufe,  c'ell  que  vous  aves 
beaucoup  fouffert  dans  vos  malheurs  ;  mais  vous  avez 
bien  gagné  en  fouffrant,  puifque  vous  avez  aquis  la  fagèfte. 
On  doit  fe  confoler  aifément  des  rides  qui  viennent  fur  le 
vifage,  pendant  que  le  cœur  s  exerce  &  fe  fortifie  dans  la 
vertu.  Au  rèfte,  fâchez  que  les  Rois  s'ufent  toujours  plus 
que  les  autres  hommes.  Dans  l'adverfité  les  peines  de 
l'efprit  &  les  travaux  du  corps  les  font  vieillir  avant  le 
tems.  Dans  la  profpérité  les  délices  d'une  vie  molle  les 
ufent  bien  plus  encore  que  tous  les  travaux  de  la  guerre. 
Rien  n'eft  û  mal  fain  que  les  plaifirs  ou  l'on  ne  peut  fe 
modérer.  De  la  vient  que  les  Rois,  &  en  paix  &  en 
guerre,  ont  toujours  des  peines  &  des  plaifirs,  qui  font 
venir  la  viéillèïfe  avant  l'âge  où  elle  doit  venir  naturelle- 
ment. Une  vie  fobre  &  modérée,  fiai  pie  Si  exempte 
d'inquiétude  &  de  pâmon,  réglée  Se  laborieufe,  retient 
dans  les  membres  d'un  homme  fage  la  vive  jeunêiîé,  qui 
fans  ces  précautions  eft  toujours  prête  à  s'envoler  fur  les 
ailes  du  tems, 

O  Ido- 
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Idome'ne'e  charmé  du  diicours  de  Mentor  l'eût 
écouté  long-tems,  fi  on  ne  fut  venir  l'avertir  pour  un  fa- 
crifice  qu'il  devoit  faire  à  Jupiter.  Télémaque  &  Mentor 
le  fuivirent  environnés  d'une  grande  foule  de  peuple,  qui 
confidéroit  avec  emprèffement  &  curiofité  ces  deux  étran- 
gers. Les  Salentins  fe  difoient  les  uns  aux  autres  :  ces 
deux  hommes  font  bien  difFérens.  Le  jeune  a  je  ne  fçai 
.quoi  de  vif  &  d'aimable  ;  toutes  les  grâces  de  la  beauté 
&  de  la  jeunêfTe  font  répandues  fur  fon  vifage  &  fur  fon 
.corps  :  mais  cette  beauté  n'a  rien  de  mou  ni  d'efféminé. 
Avec  cette  fleur  fi  tendre  de  la  jeunèfié,  il  paroit  vigou- 
reux, robufte,  endurci  au  travail.  Cet  autre,  quoique 
bien  plus  âgé,  n'a  encore  rien  perdu  de  fa  force  ;  fa 
mine  paroît  d'abord  moins  haute,  &  fon  vifage  moins 
•gracieux  :  mais  quand  on  le  regarde  de  près,  on  trouve 
■dans  fa  fimplicité  des  marques  de  fagèfiè  .&  de  vertu  avec 
une  noblèflé  qui  étonne.  Quand  les  Dieux  font  défcendus 
fur  la  terre  pour  fe  communiquer  aux  mortels,  fans  doute 
qu'ils  ont  pris  de  telles  figures  d'étrangers  &  de  voya- 
geurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  temple  de  Jupiter, 
qu'Idoménée,  du  fafig  de  ce  Dieu  avoit  orné  avec  beau- 
coup de  magnificence.  Il  ètoit  environné  d'un  double 
rang  de  colonnes  de  -marbre  jafpé.  Les  chapiteaux 
étoient  d'argent  :  le  temple  ètoit  tout  incrufté  de  marbre 
avec  des  bas  reliefs  qui  repréfentoient  Jupiter  changé  en 
Taureau  j  le  raviffement  d'Europe  (q)9  &  fon  pâffage 
en  Crète  au  travers  des  flots.  Ils  fembloient  refpecter  Ju- 
piter, quoiqu'il  fût  fous  une  forme  étrangère.  On  voyoit 
en  fuite  la  naiflance  &  la  jeunêflé  de  Minos  ;  enfin  ce  fage 
Roi  donnant  dans  un  âge  plus  avancé  des  Lois  à  toute 
fon  île  pour  la  rendre  à  jamais  floriflante.  Télémaque  y 
remarqua  aufii  les  principales  avantures  du  fiége  de  Troie, 
ou  Idoménée  avoit  aquis  la  gloire  d'un  grand  Capitaine. 
Parmi  ces  répréfentâtions  de  combats,  il  chercha  fon 
père  :  il  le  reconnut  prenant  les  chevaux  de  Rhéfus  que 

(q)  Europe  étoit  fille  d'Agénor,  Roi  des  Phéniciens,  &  foeur 
de  Cadmus.  Elle  fut  enlevée  par  Jupiter  fous  la  forme  d'un  Tau- 
reau.' C'eft  elle,  qui  a  donné  fon  nom  à  la  première  des  quatre 
parues  du  monde.  _ . 

*  Dio- 
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Diomêde  (r)  venoit  de  tuer;  enfuite  difputant  avec 
Ajax  les  armes  d'Achille  devant  tous  les  chefs  de  l'armée 
Grèque  aflèmblés  ;  enfin  fortant  du  cheval  fatal  pour 
verfer  le  fang  de  tant  de  Tïoyéns. 

Te'le'maque  le  reconnut  d'abord  à  ces  fameufes 
actions,  dont  il  avoit  fouvent  oui  parler,  &  cjue  Mentor 
n-ièrne  lui  avoit  racontées.  Les  larmes  coulèrent  de  fes 
yeux  :  il  changea  de  couleur  ;  fon  vifage  parut  troublé. 
1  do  menée  l'aperçut,  quoique  Télémaque  fe  détournât 
pour  cacher  fon  trouble.  N'ayez  point  de  honte,  lui  dit 
Jdoménée,  de  nous  laitier  voir  combien  vous  êtes  touché 
de  la  gloire  &  des  malheurs  de  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s'affembloit  en  foule  fous  cesr 
vaites  portiques  formes  par  le  double  rang  de  colonnes, 
qui  environoient  le  temple.  11  y  avoit  deux  troupes  de 
jeunes  garçons  &  de  jeunes  elles,  qui  chantoient  des  vers 
à  la  louange  du  Dieu  qui  tient  dans  fes  mains  la  foudre. 
Ces  enfans  choifis  de  la  figure  la  plus  agréable,  aveient 
de  longs  cheveux  fîotans  fur  leurs  épaules.  Leurs  tores 
êtoient  couronnées  de  rôfes  &  parfumées  :  ils  étoient 
tous  vêtus  de  blanc.  Tdoménée  fefoit  à  Jupiter  un  facri- 
lice  de  cent  taureaux,  pour  fe  le  rendre  favorable  dans 
une  guerre  qu'il  avoit  entreprife  contre  fes  voifins.  Le 
fang  des  viftimes  fumoit  de  tous  côtés  :  on  le  voyoit 
ruhTeler  dans  les  profondes  coupes  d'or  &  d'argent. 

Le  vieillard  Théophane,  ami  des  Dieux  &  Prêtre  du 
temple,  tenoit  pendant  le  facrifice  fa  tète  couverte  d'uri 
bout  de  fa  robe  de  pourpre.  Enfuite  il  confulta  les  en- 
trailles des  victimes,  qui  palpitoient  encore.  Puis  s'êtanfc 
mis  fur  le  trépié  facré  :  O  Dieux  !  s'écria-t  il,  quels  font 
donc  ces  deux  étrangers  que  le  ciel  envoyé  en  ces  lieux? 
Sans  eux  la  guerre  entreprife  nous  feroit  funêfte,  &  Sa- 
lente  tomberait  en  ruine,  avant  que  d'achever  d'être 
élevée  fur  fes  fondemens.  Je  vois  un  jeune  Héros  que  la 
fagêfîe  mène  par  la  main  :  il  n'efl  pas  permis  à  une 
bouche  mortelle  d'en  dire  davantage. 

(r)  Diomcde,  Roi  de  Thrace  nouriflbit  fes  chevaux  de  la; 
chair  des  étrangers,  qui  venoient  dans  fes  Etats }  Hercule  l'ayant 
vainc»,  l'expôfa  à  ces  mêmes  chevaux,  qui  le  dévorèrent. 

O  2  En 
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En  difant  ces  paroles,  fon  regard  ètoit  farouche,  & 
fes  yeux  étincelans  :  il  fembloit  voir  d'autres  objets  que 
cenx  qui  paroifibient  devant  lui  :  fon  vifage  ètoit  enflâ- 
mé:  il  étoit  trouble  &  hors  de  lui-même;  fes  cheveux 
ctoient  hérifîés  ;  fa  bouche  écumante  ;  fes  bras  levés  & 
immobiles.  Sa  voix  émue  étoit  plus  forte  qu'aucune  voix 
humaine  :  il  ètoit  hors  d'haleine,  &  ne  pouvoit  tenir  ren- 
fermé au  dedans  de  lui  refprit  divin  qui  l'agitoit. 

0  heureux  Idoménée  !  s'écria-t-il  encore  ;  que  vois- 
je  ?  Quels  malheurs  évités  ?  Quelle  douce  paix  au  de- 
dans, mais  au  dehors  quels  combats  !  Quelles  vi&oires  ! 
O  Télémaque  !  tes  travaux  furpâfTent  ceux  de  ton  père  ; 
le  fier  ennemi  gémit  dans  la  poufîkre  fous  ton  glaive  ; 
]eè  portes  d'airain,  les  inacceifibles  remparts  tombent  à 
tes  pies.  O  grande  Déèflè  !  que  fon  père  —  O  jeune 
.homnte  !  tu  revèrras  enfin  —  A  ces  mots  la  parole  meurt 
dans  fa  bouche,  &  il  demeure  comme  malgré  lui  dans 
un  filencc  plein  d'etonnement. 

Tout  le  peuple  efr.  glacé  de  crainte  :  Idoménée  trem- 
blant n'ôfe  lui  demander  qu'il  achève.  Télémaque 
même  furpris  comprend  à  peine  ce  qu'il  vient  d'entendre: 
à  peine  peut-il  croire  qu'il  ait  entendu  ces  hautes  pré- 
dictions. Mentor  eft  le  feul  que  l'efprit  divin  n'a  point 
étonné.  Vous  entendez,  dit-il  à  Idoménée,  le  dèfiéin 
des  Dieux.  Contre  quelque  nation  que  vous  ayez  à  com- 
battre, la  vi&oire  fera  dans  vos  mains,  &  vous  devrez  au 
jeune  fils  de  votre  ami  le  bonheur  de  ves  armes.  N'en 
foyez  point  jaloux  :  profitez  feulement  de  ce  que  les 
Dieux  vous  donnent  par  lui 

1  d  o  m  e'n  e'e  n'étant  pas  encore  revenu  de  fon 
étonnement,  cherchoit  en  vain  des  paroles;  fa  langue 
demeuroit  immobile.  Télémaque  plus  prompt  dit  à  Men- 
tor: Tant  de  gloire  promife  ne  me  touche  point;  mais 
que  peuvent  donc  fignifîér  ces  dernières  paroles  :  Tu 
revèrras  ?  Eft-ce  mon  père,  ou  feulement  Ithaque  ?  Hé- 
las !  que  n'a-t-il  achevé  !  il  m'a  laihe  plus  en  doute  que 
je  n'ètois.  O  Ulyfle  !  ô  mon  père  !  feroit-ce  vous-même 
que  je  dois  revoir?  Seroit  il  vrai  ?  Mais  je  me  flate  ; 
cruel  oracle,  tu  prens  plaifir  à  te  jouer  d'un  malheureux; 
encore  une  parole,  &  j'ètois  au  comble  du  bonheur. 

Men- 
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Mentor  lui  dit  :  Refpe&ez  ce  que  les  Dieux  décou- 
vrent, &  n'entreprenez  pas  de  découvrir  ce  qu'ils  veulent 
cacher.  Une  curioiité  téméraire  mérite  d'être  confondue. 
C'eft  par  une  fagèffe  pleine  de  bonté  que  les  Dieux  ca- 
chent aux  foibles  hommes  leurs  deftinées  dans  une  nuit 
impénétrable.  Il  eft  utile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de 
nous  pour  le  bien  faire  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  utile 
d'ignorer  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nos  foins,  &  ce  que  les 
Dieux  veulent  faire  de  nous. 

T e'l e'm  a qu e  touché  de  ces  paroles  fe  retint  avec 
beaucoup  de  peine.  Idoménée,  qui  ètoit  revenu  de  fon 
étonnement,  commença  de  ion  côté  à  louer  le  grand  Ju- 
piter, qui  lui  avoit  envoyé  le  jeune  Télémaque  &  le  fage 
Mentor  pour  le  rendre  victorieux  de  fes  ennemis.  Après 
qu'on  eut  fait  un  magnifique  repas,  qui  fuivit  le  facrince, 
il  parla  ainfi  aux  deux  étrangers. 

J'avoue  que  je  ne  connoifîbis  point  encore  afTez  l'art 
de  régner,  quand  je  revins  en  Crète  après  le  fiége  de 
Troie.  Vous  favez,  chers  amis,  les  malheurs  qui  m'ont 
privé  de  régner  dans  cette  grande  iie,  puifque  vous 
m'afTurez  que  vous  y  avez  été  depuis  eue  j'en  fuis  parti. 
Encore  trop  heureux  û  les  coups  les  plus  cruels  de  Ja 
fortune  ont  fervi  à  m'inflruire  k  à  me  rendre  plus  mo- 
déré. Je  traverfai  les  mers,  comme  un  fugitif,  que  la 
vengeance  des  Dieux  &  des  hommes  pourfuit-.  Toute 
ma  grandeur  pâffée  ne  fervoit  qu'à  me  rendre  ma 
chute  plus  honteufe  &  plus  infuportabie.  Je  vins  réfu- 
gier mes  Dieux  Pénates/^  fur  cette  côte  défèrte,  où  je  ne- 
trouvai  que  des  terres  incultes,  couvertes  de  ronces  & 
d'épines,  des  forêts  auffi  anciennes  que  la  terre,  des 
rochers  prèfque  inacceflibles,  ou  fe  redroient  lés  bêtes 
farouches.  Je  fus  réduit  à  me  réjouir  de  pofleder  avec 
un  petit  nombre  de  foldats  &..  dev  compagnons,  qui 
avoient  bien  voulu  me  fuivre.  dans  mes  malheurs,  cette 
terre  fauvage,  &  d'en  faire  ma  patrie,  ne  pouvant  plus 
efpérer  de  revoir  jamais  cette  île.  fortunée,  où  les  Dieux 

(s)  Le*  Dieux  Pénates,  auiT»  nommés  Dîeux  Lares  ou  Do- 
meftiques,  n'étoient  que  de  petits  marmoufets  atachés  en  divers 
lieux  de  la  maifon  :•  les  payens  les  honoroient  comme  leurs 
protecteurs  &  leur  offroient  du.  vin  &  de  l'encens  en  facrirke. 

O  3  m'a- 
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m'avoient  fait  naître  pour  y  régner.  Hélas  !  difois-je  en 
moi-même,  quel  changement!  Quel  exemple  terrible 
ne  fuis-je  pointpour  les  Rois  !  Jl  faudroit  me  montrer  à 
tous  ceux  qui  régnent  dans  le  monde,  pour  les  inftruire 
par  mon  exemple.  Ils  s'imaginent  n'avoir  rien  à 
craindre,  à  caufe  de  leur  élévation  au  deffus  du  relie  des 
hommes.  Hé  !  c'eft  leur  élévation  même,  qui  fait  qu'ils 
ont  tout  à  craindre.  J'êtois  craint  de  mes  ennemis,  & 
aimé  de  mes  fujets.  Je  commandois  à  une  nation  pui- 
fiante  &  belliqueufe  :  la  renommée  avoit  porté  mon  nom 
dans  les  pays  les  plus  éloignes  Je  régnois  dans  une  île 
fertile  &  délicieufe  :  cent  villes  me  donnoient  chaque  an- 
née un  tribut  de  leurs  richèfîés  ;  ces  peuples  me  recon- 
nohToient  pour  être  du  fang  de  Jupiter  né  dans  leur  pays. 
Ils  m'aimoient  comme  le  petit  fils  du  fage  Minos,  dont 
les  lois  les  rendent  fi  puiifans  &  fi  heureux.  Que  man- 
quoit-il  à  mon  bonheur,  iinon  d'en  favoir  jouir  avec  mo- 
dération ?  Mais  mon  orgueil  &  la  flaterie  que  j'ai  écou- 
tée, ont  renverfé  mon  trône.  Ainfi  tomberont  tous  les 
Rois,  qui  fe  livreront  à  leurs  défirs  &  aux  confèils  des 
efprits  dateurs.  Pendant  le  jour  je  tâchois  de  montrer  un 
vifage  gai  &  plein  d'efpérance,  pour  foutenir  le  courage 
de  ceux  qui  m'avoient  fuivi.  Fefons,  leur  difois-je,  une 
nouvelle  ville,  qui  nous  confole  de  tout  ce  que  nous 
avons  perd».  Nous  fommes  environés  de  peuples  qui 
nous  ont  donné  un  bel  exemple  pour  cette  entreprife. 
Nous  voyons  Tarente,  qui  s'élève  allez  près  de  nous. 
C'eft  Phalante  avec  fes  Lacédémonièns,  qui  a  fondé  ce 
nouveau  royaume.  Philoctête  donne  le  nom  de  Pétilie  à 
une  grande  ville,  qui'il  bâtit  fur  la  même  côte.  Métaponte 
eft  encore  une  femblable  colonie.  Ferons-nous  moins 
que  tous  ces  étrangers  errans  comme  nous  ?  La  fortune 
ne  nous  ell  pas  plus  rigoureufe. 

Pendant  que  tâchois  d'adoucir  par  ces  paroles  les 
peines  de  mes  compagnons,  je  cachois  au  fond  de  mon 
cœur  une  douleur  mortelle.  C'étoit  une  confolâtion  pour 
moi  que  la  lumière  du  jour  me  quittât,  &  que  la  nuit 
vint  m'enveloper  de  fes  ombres  pour  déplorer  en  liberté 
ma  miicrable  deftinée.  Deux  torrens  de  larmes  amères 
couloient  de  mes  yeux,  &  le  doux  iomméil  m'ètoit  in- 
connu. Le  lendemain  je  recommençoh  mes  travaux  avec 

une 
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une  nouvelle  ardeur.  Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous 
m'avez  trouvé  fi  vieilli. 

Apre's  qu'Idorrténée  eut  achevé  de  raconter  fes  peines, 
il  demanda  à  Télémaque  &  à  Mentor  leurs  fecours  dans 
la  guerre  où  il  fe  trouvoit  engagé.  Je  vous  renverrai, 
leur  difoit-il  à  Ithaque  dès  que  la  guerre  fera  finie.  Ce- 
pendant je  ferai  partir  des  vaiffeaux  vers  toutes  les  côtes 
les  plus  éloignées  pour  aprendre  des  nouvelles  d'UlyfTe. 
En  quelque  endroit  des  terres  conaues  que  la  tempête  ou 
la  colère  de  quelque  Divinité  l'ait  jette,  je  faurai  bien 
l'en  retirer.  Plaife  aux  Dieux  qu'il  foit  encore  vivant  ! 
Pour  vous,  je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  vaiffeaux 
qui  ont  jamais  été  construits  dans  file  de  Crête;  ils  font 
faits  du  bois  coupé  fur  le  véritable  mont  Ida,  où  Jupiter 
naquit.  Ce  bois  facré  ne  fauroit  périr  d'ans  les  flots  ;  les 
vents  &  les  rochers  le  craignent  &  le  refpedent  ;  Nep- 
tune même  dans  fon  plus  grand  couroux  n'ôferoit  foule  - 
ver  les  vagues  contre  lui.  A  mirez -vous  donc  que  vous 
retournerez  heureufement  à  Ithaque  fans  peine,  &  qu'au- 
cune Divinité  ennemie  ne  poura  plus  vous  faire  errer  fur 
tant  de  mers  :  le  trajet  eft  court  &  facile.  Renvoyez  le 
vaiffeau  Phénicien  qui  vous  a  portés  jufqu'ici,  &  ne  fon- 
gez  qu'à  aquerir  la  gloire  d'établir  le  nouveau  royaume 
d'Idoménée,  pour  réparer  tous  fes  malheurs.  C'eft:  à  ce 
prix,  ô  fils  d'Ulyffe  !  que  vous  ferez  jugé  digne  de  votre 
père.  Quand  même  les  deftinées  rigoureuiés  l'auroient 
déjà  fait  défcendre  dans  le  fombre  royaume  de  Pluton, 
toute  la  Grèce  charmée  croira  îe  revoir  en  vous. 

A  ces  mots,  Télémaque  interrompit  Idoménée  :  Ren- 
voyons, dit-il,  le  vaiffeau  Phénicien.  Que  tardons-nous 
à  prendre  les  armes  pour  attaquer  vos  ennemis  ?  Ils  font 
devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons  été  victorieux  en  com- 
battant dans  la  Sicile  pour  Acefte  Troyèn  &  ennemi  de 
là  Grèce,  ne  ferons-nous  pas  encore  plus  ardens  &  plus 
favorifés  des  Dieux,  quand  nous  combattrons  pour  un 
des  Héros  Grecs,  qui  ont  renverfé  l'injufte  ville  de 
Priam.  L'oracle  que  nous  venons  d'entendre  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter. 


Fin  du  neuvième  Livre. 
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SOMMAIRE. 

IDOME'NE'E  informe  Mentor  du  fujet  de  la  guerre 
contre  les  Manduricns.  Il  lui  raconte  que  ces  peuples  lui 
aboient  cédé  d'abord  la  cote  de  rHcfpérie  ou  il  a  fondé  fa 
mille  ;  qu'ils  s*étoient  retirés  fur  les  montagnes  l'cifnes, 
$u  quelques-uns  des  leurs  ayant  été  maltraités  par  une 
troupe  de  fes  gens,  cette  nation  lui  avoit  député  deux 
yiéillards,  avec  lefquels  il  a<voit  réglé  des  articles  de  paix  ; , 
qu après  une  infraâiion  de  ce  traité,  faite  par  ceux  des 
Jien:  qui  Vignoroient,  ces  peuples  fe  préparoient  à  lui  faire 
la  guerre.  Pendant  ce  récit  d'Idoménée,  les  Manduriens, 
qui  s'étaient  hâtés  de  prendre  les  armes,  fe  prijhitent 
aux  portes  de  Salente.  Nef  or,  Philoclete  &f  Pbalantè,, 
quldoménée  croyoit  neutres,  font  contre  lui  dans  V armée 
des  Manduriens.  Mentor  fort  de  Salente,  &  vafeulprc- 
pofer  aux  ennemis  des  conditions  de  paix. 

MENTOR  regardant  d'un  œil  doux  &  tranquile 
Télémaque,  qui  êtoit  déjà  plein  d'une  noble  ar- 
deur pour  les  combats,  prit  ainfi  la  parole  :  Je  fuis  bien 
aife,  fils  d'Ulyfle,  de  voir  en  vous  une  û  bè.le  pâffion 
3  Pour 
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pour  la  gloire  ;  mais  fouvenez-vous  que  votre  père  n'en 
a  aquis  une  û  grande  parmi  les  Grecs  au  fiége  de  Troie, 
qu'en  fe  montrant  le  plus  fage  &  le  plus  modéré  d'entre 
eux.  Achille,  quoiqu'invincible  &  invulnérable,  quoique 
fur  de  porter  la  terreur  &  la  mort  par  tout. où  il  combat- 
toit,  n'a  pu  prendre  la  ville  de  Troie.  Il  eft  tombé  lui- 
même  aux  pies  des  murs  de  cette  ville,  Se  elle  a  triomphé 
du  vainqueur  d'Heclor.  Mais  Ulyflé,  en  qui  la  prudence 
conduifoit  la  valeur,  a  porté  la  fiâme  &  le  fer  au  milieu 
des  Troyèns,  &  c'eft  à  fes  mains  qu'on  doit  la  chute  de 
ces  hautes  &  fupèrbes  tours,  qui  menacèrent  pendant  dix 
ans  toute  la  Grèce  conjurée.  Autant  que  Minerve  eft  au- 
deiîus  de  Mars,  autant  une  valeur  diferète  &  prévoyante 
furpâfTe-t-èlle  un  courage  bouillant  &  farouche.  Com- 
mentons donc  par  nous  inftruire  des  circonftances  de 
cette  guerre  qu'il  faut  foutenir.  Je  ne /efufe  aucun  pé- 
ril ;  mais  je  crois,  ô  Idoménée  !  que  vous  devez  nous 
expliquer  premièrement  û  votre  guerre  eft  jufte;  enfuite 
contre  qui  vous  la  faites,  &  enfin  quelles  font  vos  forces 
pour  en  efpérer  un  heureux  fuccès. 

Idome'ne'e  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes  fur 
cette  côte,  nous  y  trouvâmes  un  peuple  iauvage,  qui 
erroit  dans  les  forêts,  vivant  de  fa  chafte  &  des  fruits 
que  les  arbfes  portent  d'eux-mêmes.  Ces  peuples,  qu'on 
nomme  les  Manduriêns  (t),  furent  épouvantes,  voyant 
nos  vaiffeaux  &  nos  armes  ;  ils  fe  retirèrent  dans  les 
montagnes  :  mais  comme  nos  foldâts  furent  curieux  de 
voir  le  pays,  Se  voulurent  pourfuivre  des  cerfs,  ils  ren- 
contrèrent ces  fauvages  fugitifs.  Alors  les  chefs  de  ces 
fauvages  leur  dirent:  Nous  avons  abandonné  les  doux 
rivages  de  la  mer  pour  vous  les  céder  ;  il  ne  nous  relie 
que  des  montagnes  préfque  inaccelîibles  ;  du  moins  eft> 
il  jufte  que  vous  nous  y  laifliez  en  paix  &  en  liberté: 
nous  vous  trouvons  errans,  difperfés  &  plus  foibles  que 
nous  :  il  ne  tiéndroit  qu'à  nous  de  vous  égorger,  &  d'ôter 
même  à  vos  compagnons  la  connoifîance  de  votre  mal- 

(t)  Les  Manduriêns  étoient  des  peuples  de  la  Pouille  au 
royaume  de  Naples,  ainfi  nommés  du  lac  Andorio,  dont  parle 
Pline,  &  dont  les  eaux  falées  ne  diminuent  &  n'augmentent  ja- 
mais. 

heur 
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heur;  maïs  nous  ne  voulons  point  tremper  nos  mains, 
dans  le  fang  de  ceux  qui  font  hommes  auffi  bien  que 
nous.  Allez,  fouvenez-vous  que  vous  devez  la  vie  à  nô& 
fentimens  d'humanité.  N'oubliez  jamais  que  c'eft  d'un 
peuple  que  vous  nommez  greffier  &  fauvage,  qUe  vous 
recevez  cette  le^on  de  modération  &  de  gértérofitéA 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainfi  renvoyés  par 
ces  barbares,  revinrent  dans  le  camp,  &  racontèrent  ce 
qui  leur  ètoit  arrivé.  Nos  foldâts  en  furent  émus  ;  ils 
turent  honte  de  voir  que  les  Cretois  dufient  la  vie  à  cette 
troupe  d'hommes  fugitifs,  qui  leur  paroiffoit  refTembler 
plutôt  à  des  ours  qu'à  des  hommes  ;  ils  s'en  allèrent  à  ia 
chafîe  en  plus  grand  nombre  que  les  premiers,  &  avec 
toutes  fortes  d'armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  fau* 
vages,  &  les  attaquèrent  ;  le  combat  fut  cruel  ;  les  traits 
Vôloient  de  part  &  d'autre,  comme  la  grêle  tombe  dans 
une  campagne  pendant  un  orage.  Les  fauvages  furent 
contraints  de  fe  retirer  dans  leurs  montagnes  efearpées, 
où  les  nôtres  n'eferent  s'engager. 

Peu  de  tems  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi 
deux  de  leurs  plus  fages  vieillards,  qui  venoient  me  de- 
mander la  paix:  ils  m'aportèrent  des  préfens;  c'étoit 
des  peaux  de  bêtes  farouches  qu'ils  avoient  tuées,  &  des 
fruits  du  pays.  Après  m'avoir  donné  leurs  préfens,  ils 
parlèrent  ainfi. 

O  Roi,  nous  tenons,  comme  tu  vois,  dans  une  main 
Tépée,  &  dans  l'autre  une  branche  d'olivier.  (En  effet, 
ils  tenoient  l'un  &  l'autre  dans  leurs  mains.)  Voilà  la 
paix,  où  la  guerre  ;  choifis.  Nous  aimerions  mieux  la- 
paix  ;  c'eft  pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'avons  point 
eu  honte  de  te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le 
folèil  rend  la  terre  fertile,  &  produit  tant  de  fruits  déli- 
cieux. La  paix  eft  plus  douce  que  tous  les  fruits  :  c'eit 
pour  elle  que  nous  nous  fommes  retirés  dans  ces  hautes 
montagnes  toujours  couvertes  de  glace  &  de  neige,  où 
l'on  ne  voit  jamais,  ni  les  fleurs  du  printems,  ni  les 
riches  fruits  de  l'Automne.  Nous  avons  horreur  de  cette 
brutalité,  qui  fous  de  beaux  noms  d'ambition  Se  de  gloire 
va  follement  ravager  les  provinces,  &  répand  le  fang  des 
hommes,  qui  font  tous  frères.  Si  cette  fauffe  gloire  te 
touche,  nous  n'avons  garde  de  te  l'envier:  nous  te  plai- 
gnons 
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gnons,  &  nous  prions  les  Dieux  de  nous  préferver  d'une 
fureur  femblable.  Si  les  fciences  que  les  Grecs  aprên- 
nent  avec  tant  de  foin,  &  fi  la  politèfle  dont  ils  fe  pi- 
quent, ne  leur  infpire  que  cette  déteftable  injuftice,  nous 
nous  croyons  trop  heureux  de  n'avoir  point  ces  avan- 
tages. Nous  ferons  gloire  d'être  toujours  barbares,  mais 
juiVes,  humains,  fcdèles,  défintéreffés,  accoutumés  à  nous 
contenter  de  peu,  &  à  méprifer  la  vaine  délicatéffe  qui 
fait  qu'on  a  befoin  d'avoir  beaucoup.  Ce  que  nous  efti- 
mons,  c'eft  la  fanté,  la  frugalité,  la  liberté,  la  vigueur 
du  corps  &  de  l'efprit  :  c'eft  l'amour  de  la  vertu,  la  crainte 
des  Dieux,  le  bon  naturel  pour  nos  proches,  l'attache- 
ment à  nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le  monde,  la  mo- 
dération dans  la  profpérité,  la  fermeté  dans  les  malheurs, 
Je  courage  pour  dire  toujours  hardiment  la  vérité,  l'hor- 
reur de  la  flaterie.  Voilà  quels  font  les  peuples  que 
nous  t'offrons  pour  voifins  &  pour  alliés.  Si  les  Dieux 
irrités  t'aveuglent  jufqu'à  te  faire  refufer  la  paix,  tu 
aprendrâs,  mais  trop  tard,  que  les  gens  qui  aiment  par 
modération  la  paix,  font  les  plus  redoutables  dans  la 
guerre.     > 

Pendant  que  ces  vieillards  me  parloient  ainfi,  je  ne 
pouvois  me  lâffer  de  les  regarder  :  ils  avoient  la  barbe 
longue  &  négligée,  les  cheveux  plus  courts,  mais  blancs  : 
les  fourcils  épais,  les  yeux  vifs,  un  regard  &  une  conte- 
nance ferme,  une  parole  grave  Se  pleine  d'autorité,  des 
manières  fimples  &  ingénues.  Les  fourures  qui  leur  fer- 
voient  d'habit,  êtoient  nouées  fur  l'épaule,  &  laifloient 
voir  des  bras  plus  nerveux,  &  des  mufcles  mieux  nouris 
que  ceux  de  nos  athlètes.  Je  répondis  à  ces  deux  En- 
voyés, que  je  défirois  la  paix.  Nous  réglâmes  enfemble 
de  bonne  foi  plufieurs  conditions  ;  nous  en  primes  tous 
les  Dieux  à  témoins  ;  &  je  renvoyai  ces  hommes  chez 
eux  avec  des  préfens.  Mais  les  Dieux  qui  m'avoient 
chafîé  du  royaume  de  mes  ancêtres,  n'ètoient  pas  en- 
core lârTes  de  me  perfécuter.  Nos  chaffeurjs,  qui  ne  pou- 
voient  pas  cJtre  fi  tôt  avertis  de  la  paix  que  nous  venions 
de  faire,  rencontrèrent  le  même  jour  une  grande  troupe 
de  ces  barbares,  qui  accompagnoient  leurs  Envoyés 
lorfqu'ils  revenoient  de  notre  camp  :  ils  les  attaquèrent 
avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  &  pourfui virent  le 

rêfte 
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rèfte  dans  le  bois.  Voilà  la  guerre  rallumée.  Ces  bar- 
bares croyent  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  fier  ni  à  nos  pro- 
menées, ni  à  nos  feimens. 

Pour  être  plus  puifîans  contre  nous,  ils  apêllent  à 
leur  iecours  les  Locrièns,  les  Apulièns,  les  Lucaniêns, 
les  Brutièns,  les  peuples  de  Crotone,  de  Nérite,  &  de 
Brindes.  Les  Lucaniêns  viennent  avec  des  chariots  ar- 
més de  faux  tranchantes.  Parmi  les  Apulièns,  chacun 
efî  couvert  de  quelque  peau  de  bête  farouche  qu'il  a 
tuée  ;  ils  portent  des  maiîues  pleines  de  gros  nœuds,  & 
garnies  de  pointes  de  fer  ;  ils  font  prèfque  de  la  tâiîle 
des  Géants,  &  leurs  corps  fe  rendent  fi  robuftes  par  les 
exercices  pénibles  aufquels  ils  s'adonnent,  que  leur  feule 
vue  épouvante.  Les  Locrièns  (u)  venus  de  la  Grèce 
fentent  encore  leur  origine,  &  font  plus  humains  que  les 
autres  :  mais  ils  ont  joint  à  l'exacte  difcipline  des  troupes 
(Srèques,  la  vigueur  des  barbares,  &  l'habitude  de  me- 
ner une  vie  dure  ;  ce  qui  les  rend  invincibles.  Ils 
portent  des  boucliers  légers  qui  font  faits  d'un  tifTu  d'ô- 
ziér,  &  couverts  de  peaux;  leurs  épées  font  longues. 
Les  Brutièns  (x)  font  légers  à  la  courfe  comme  les  cerfs 
&  comme  les  daims  :  on  croiroit  que  l'herbe  même  la 
plus  tendre  n'eil  point  foulée  fous  leurs  pies  :  4  peine 
laiffent-ils  dans  le  fable  quelques  traces  de  leurs  pas.  On 
les  voit  tout-à-coup  fondre  fur  leurs  ennemis,  &  puis 
difparoître  avec  une  égale  rapidité.  Les  peuples  de  Cro- 
tone (y)  font  adroits  à  tirer  des  flèches.  Un  homme  or- 
dinaire parmi  les  Grecs  ne  pouroit  bander  un  arc  tel 
qu'on  en  voit  communément  chez  les  Crotoniates  ;  &  fi 
jamais  ils  s'apliquent  à  nos  jeux,  ils  y  remporteront  les 
prix.  Leurs  flèches  font  trempées  dans  le  fuc  de  cer- 
taines  herbes    venimeufes,    qui  viennent,    dit-on,    des 

(u)  Les  Locrièns  étoient  des  peuples  de  la  Phocide,  qui  ha- 
bitoient  des  deux  côtés  du  mont  ParnaiTe. 

(x)  Les  Brutièns  étoient  des  peuples  d'Italie,  habitant  une 
prefqu'île  de  la  Calabre  ultérieure,  qui  forme  le  Golfe,  apello 
aujourd'hui  de  Gioia,  à  l'embouchure  du  fleuve  Meiro  ou  Me- 
tauro. 

(y)  Crotone  ou  Cortone  eft  une  vflle  de  Tofcane  fîtute  dans 
le  Florentin  entre  le  lac  de  Perugio  &  la  ville  d'Arezzo. 

bords 
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bords  de  l'Avérne  (zj,  &  dont  le  poifon  eft  mortel. 
Pour  ceux  de  Nérite  (a),  de  Brindes  (b)  &de  Me/Tapie 
(c),  ils  n'ont  en  partage  que  la  force  du  corps,  &  une 
valeur  fans  art.  Les  cris  qu'ils  pouffent  jufqu'au  ciel  à  la 
vue  de  leurs  ennemis  font  affreux  :  ils  fe  fervent  allez; 
bien  de  la  fronde,  &  ils  obfcurciffent  l'air  par  une  grêla 
de  pierres  lancées,  mais  ils  combattent  fans  ordre."  Voilà, 
Mentor,  ce  que  vous  deTirez  de  favoir  :  vous  connoiffes 
maintenant  l'origine  de  cette  guerre,  &  quels  font  nos 
ennemis.       ^ 

A  p  r  evs  cet  e'clairciffement,  Télémaque  impatient 
de  combattre,  croyoit  n'avoir  plus  qu'à  prendre  les 
armes.  Mentor  le  retint  encore,  &  parla  ainfi  à  Jdo- 
ménée  :  D'où  vient  donc  que  les  Locrièns  mêmes,  peu* 
pies  fortis  de  la  Grèce,  s'unifient  aux  barbares  contre 
les  Grecs  ?  D'où  vient  que  tant  de  colonies  fleurifîènt 
fur  cette  côte  de  la  mer,  fans  avoir  les  mêmes  guerres  à 
foutenir  que  vous  ?  O  Idoménée  !  vous  dites  que  les» 
Dieux  ne  font  pas  encore  las  de  vous  perfécuter.  Et  moi 
je  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore  achevé  de  vous  inftruire» 
Tant  de  malheurs  que  vous  avez  foufFerts  ne  vous  ont 
pas  encore  apris  ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir  la  guerre. 
Ce  que  vous  racontez  vous  même  de  la  bonne  foi  de  ces 
barbares,  fuffit  pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vivre 
en  paix  avec  eux  :  mais  la  hauteur  &  la  fierté  attirent  les 
guerres  les  plus  dangereufes.  Vous  auriez  pu  leur  don- 
ner des  otages  &  en  prendre  d'eux.  Il  eût  été  facile 
d'envoyer  avec  leurs  Ambaffadeurs  quelques  uns  de  vos 
chefs  pour  les  reconduire  avec  fureté.  Depuis  cette 
guerre  renouvellée,  vous  auriez  du  encore  les  apaifer,  en 
leur  repréfentant  qu'on  les  avoit  attaqués,  faute  de  fa- 
voir l'alliance  qui  venoit  d'être  jurée.  Il  faloit  leur  offrir 
toutes  les  furetés  qu'ils  auroient  demandées,  &  établir  de 

(x)  Lac  de  la  Bétique,  dont  les  poètes  ont  fait  un  lac  des  en* 
fers. 

(a)  Nérite,  aujourd'hui  Nardo,  eft  une  petite  ville  du 
royaume  de  Naples  dans  la  terre  d'Otrante,  vers  le  couchant,  à 
une  lieue  du  golfe  de  Tarente. 

(b)  Brindes  eft  auffi  dans  la  terre  d'Otrante,  &  a  le  meilleur 
port  de  toute  l'Italie. 

(c)  Meflapie  eft  une  partie  de  la  Fouille,  à  laquelle  répond 
aujourd'hui  la  terre  d'Otraote, 
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r-igoureufes  peines  contre  ceux  de  vos  fujets,  qui  auroient 
manqué  à  l'alliance.  Mais  qu'eft-ii  arrivé  depuis  ce  com- 
jnencement  de  guerre  ? 

Je  crus,  répondit  Idoménée,  que  nous  n'aurions  pu 
■fans  bâfiefîe  rechercher  ces  barbares,  qui  afiemblèrent  à 
la  hâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de  combattre,  &  qui 
implorèrent  le  fecours  de  tous  les  peuples  voifins,  aufquels 
51s  nous  rendirent  fufpects  &  odieux.  Il  me  parut  que  le 
parti  le  plus  afTuré  êtoit  de  s'emparer  promtement  de 
certains  pâfiages  dans  les  montagnes,  qui  êtoient  mal 
gardés.  Nous  les  primes  fans  peine,  Se  par  là  nous  nous 
ibwmes  mis  en  état  de  défoler  ces  barbares.  J'y  ai  fait 
élever  des  tours,  d'où  nos  troupes  peuvent  accabler  de 
traits  tous  les  ennemis,  qui  vièndroient  des  montagnes 
dans  notre  pays.  Nous  pouvons  entrer  dans  le  leur,  & 
ravager,  quand  il  nous  plaira,  leurs  principales  habita- 
tions. Par  ce  moyen  nous  fommes  en  état  de  réfifter, 
avec  des  forces  inégales,  à  cette  multitude  innombrable 
d'ennemis  qui  nous  environent.  Au  rêfte  la  paix  entre 
eux  Se  nous  eft  devenue  très -difficile.  Nous  ne  faurions 
leur  abandoner  ces  tours  fans  nous  expôfer  à  leurs  incur- 
fions,  Se  ils  les  regardent  comme  des  citadelles,  dont 
nous  voulons  nous  fervir  pour  les  réduire  en  fervitude.A  ' 

Mentor  répondit  ainfi  à  Idoménée.  Vous  êtes  un 
fage  Roi,  &  vous  voulez  qu'on  vous  découvre  la  vérité 
fens  aucun  adouchTement.  Vous  n'êtes  point  comme  ces 
i^ommes  foibles  qui  craignent  de  la  voir,  &  qui  man- 
dant de  courage  pour  fe  corige.r,  n'emploient  leur  auto- 
rité -qu'à  foutenir  les  fautes  qu'ils  ont  faites.  Sachez  donc 
que  ce  peuple  barbare  vous  a  donné  une  mervèilleufe 
leçon,  quand  il  eft  venu  vous  demander  la  paix.  Etoit- 
ce  par  foiblêfle  qu'il  la  demandoit  ?  manquoit-il  de  cou- 
rage, ou  de  refTources  contre  vous  ?  Vous  voyez  que 
«on,  puifqu'il  eft  fi  aguerri  &  foutenu  par  tant  de  voifins 
icdoutables.  Que  n'imitiez-vous  fa  modération  ?  Mais 
une  mauvaife  honte  &  une  fauffe  gloire  vous  ont  jette 
<lans  ce  malheur  Vous  avez  craint  de  rendre  l'ennemi 
trop  fier,  Se  vous  n'avez  pas  craint  de  le  rendre  trop 
puiffant,  en  réunifiant  tant  de  peuples  contre  vous  par 
une  conduite  hautaine  &  injurie.  A  quoi  fervent  ces 
îquïs  que  vous  vantez  tant,  finon  à  mettre  tous  vos  voi- 
•  fins 
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fins  dans  la  nécemté  de  périr,  ou  de  vous  faire  périr 
vous-même  pour  fe  préferver  d'une  fervitude  prochaine?. 
Vous  n'avez  élevé  ces  tours  que  pour  votre  fureté,  & 
c'eft  par  ces  tours  que  vous  êtes  dans  un  fi  grand  péril. 
Le  rempart  le  plus  fur  d'un  Etat,  eft  la  juftice,  la  modé- 
ration, la  bonne  foi,  &  l'afiurance  où  font  vos  voifins 
que  vous  êtes  incapable  d'ufurper  leurs  terres.  Les  plus 
fortes  murailles  peuvent  tomber  par  divers  accidens  im- 
prévus :  la  fortune  eft  capricieufe  &  incombante  dans  la 
guerre  ;  mais  l'amour  &  la  confiance  de  vos  voifins, 
quand  ils  ont  fenti  vôtre  modération,  font  que  votre  Etat 
ne  peut  être  vaincu,  &  n'eft  prèfque  jamais  attaqué. 
Quand  même  un  voifin  injufte  l'attaqueroit,  tous  les 
autres  intéreffés  à  fa  confervâtion  prennent  auflitôt  les 
armes  pour  le  défendre.  Cet  apui  de  tant  de  peuples, 
qui  trouvent  leurs  véritables  intérêts  à  foutenir  les  vôtres, 
vous  auroit  rendu  bien  plus  puiffant  que  ces  tours,  qui 
rendent  vos  maux  irrémédiables.  Si  vous  aviez  fonge 
d'abord  à  éviter  la  jaloufie  de  tous  vos  voifins,  votre  ville 
naifTante  fleuriroit  dans  une  heureufe  paix,  &  vous  feriez 
l'arbitre  de  toutes  les  nations  de  rHefpérie.  Retranchons  - 
nous  maintenant  à  examiner  comment  on  peut  réparer  le 
pâffé  par  l'avenir.  Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il 
y  a  fur  cette  côte  divèrfes  colonies  Grêques.  Ces  peuples 
doivent  être  difpôfés  à  vous  fecourir.  Ils  n'ont  oublié,  ni 
le  grand  nom  de  Minos,  fils  de  Jupiter,  ni  vos  travaux 
au  fiége  de  Troie,  où  vous  vous  êtes  fignalé  tant  de  fois 
entre  les  Princes  Grecs,  pour  la  querelle  commune  de 
toute  la  Grèce.  Pourquoi  ne  fongez-vous  pas  à  mettre 
ces  colonies  dans  votre  parti  ?  \- 

Elles  font  toutes,  répondit  Idoménée,  réfolues  à 
demeurer  neutres.  Ce  n'eft  pas  qu'elles  n'euffent  quelque 
inclination  à  me  fecourir  ;  mais  le  trop  grand  éclat  que 
cette  ville  a  eu  dès  fa  naiffance,  les  a  épouvantées.  Ces 
Grecs  auifi  bien  que  les  autres  peuples  ont  craint  que 
nous  n'eufîions  des  dèffeins  fur  leur  liberté.  Ils  ont  penfé 
qu'après  avoir  fubjugué  les  barbares  des  montagnes, 
nous  poufièrions  plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot, 
tout  eft  contre  nous.  Ceux  mêmes,  qui  ne  nous  font  pas 
une  guerre  ouverte,  défirent  notre  abaifîément,  &  la  ja- 
loufie ne  nous  laiflè  aucun  allié. 

P  2  Etrange 
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Etrange  extrémité!  reprit  Mentor:  Pour  vouloir 
paroître  trop  puiffant,  vous  ruinez  votre  puiffance  ;  & 
pendant-  que  vous  êtes  au  dehors  l'objet  de  la  crainte  & 
de  la  haine  de  vos  voifins,  vous  vous  épuifez  au  dedans 
par  les  efforts  néceffaires  pour  foutenir  une  telle  guerre. 
O  malheureux,  &  doublement  malheureux  Idoménée, 
que  ce  malheur  même  n'a  pu  innruire  qu'à  demi  !  Au- 
rez-vous  encore  befoin  d'une  féconde  chute  pour  apren- 
dre  à  prévoir  les  maux,  qui  menacent  les  plus  grands 
Rois  ?  Laiffez-moi  faire,  £  racontez -moi  feulement  en 
détail  quelles  font  donc  ces  villes  Gréques. 

La  principale,  lui  répondit  Idoménée,  eft  la  ville  de 
^VJ  Tarente;  Phalante  l'a  fondée  depuis  trois  ans.  M 
lamaffa  en  Laconie  (e)  un  grand  nombre  de  jeunes 
iiommes,  nés  des  femmes  qui  avoient  oublié  leurs  maris 
abfens,  pendant  la  guerre  de  Troie.  Quand  les  maris  re- 
vinrent, les  femmes  ne  fongèrent  qu'à  les  apaifer,  & 
qu'à  défavouer  leurs  fautes.  Cette  jeunê/Te  nombreufe, 
qui  étoit  née  hors  du  mariage,  ne  connoiffant  plus  ni 
père  ni  mère,  vécut  avec  une  licence  fans  bornes.  La 
févérité  des  lois  réprima  leurs  défordres  :  ils  fe  réunirent 
fous  Phalante,  chef  hardi,  intrépide,  ambitieux,  &  qui 
fçut  gagner  les  cœurs  par  ces  artifices  ;  il  eft  venu  fur  ce 
rivage  avec  ces  jeunes  Laconièns  :  ils  ont  fait  de  Ta- 
rente  une  féconde  Lacédémone.  D'un  autre  côté  Phi- 
lo&ète  (f)y  qui  a  eu  une  fi  grande  gloire  au  fiége  de 
Troie,  en  y  portant  les  flèches  d'Hercule,  a  élevé  dans 
ce  voifinage  les  murs  de  Pétilie  (g),  moins  puiffante  à  la 
vérité,  mais  plus  fagement  gouvernée  que  Tarente.  En- 
fin nous  avons  ici  près  la  ville  de  Métaponte  (h),  que 
le  fage  Neftor  a  fondée  avec  fes  Pylièns. 

(d)  Tarente,  ville  des  Salentins  dans  la  province  de  Meflapie, 
aujourd'hui  ville  Archiépifcopale  de  la  terre  d'Otrante  fur  la 
côte  Méridionale  dans  le  royaume  de  Naples. 

(e)  La  Laconie  étoit  une  province  du  Péloponèfe  j  c*eft  au- 
jourd'hui Traconia  dans  la  Morée. 

(f)  Philoftete,  ami  &  compagnon  d'Hercule,  à  qui  il  fit 
jurer  de  ne  découvrir  à  perfonne  le  lieu  de  fa  fepulture,  &  à  qui 
il  fit  préfent  de  fes  flèches  teintes  dans  le  fang  de  l'Hidre. 

(g)  Pétilie,  aujourd'hui  Petigliano  dans  la  Tofcane, 
(h)  Métaponte  dans  le  golfe  de  Tarente. 

Quoi, 
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Quoi,  reprit  Mentor,  vous  avez  Neftor  dans  l'Hef- 
périe,  &  vous  n'avez  pas  fçu  l'engager  dans  vos  intérêts  ! 
Neftor,  qui  vous  a  vu  tant  de  fois  combattre  les  Troyèns, 
Se  dont  vous  aviez  l'amitié!  Je  l'ai  perdue,  répliqua 
ldoménée,  par  l'artifice  de  ces  peuples,  qui  n'ont  rien  de 
barbare  que  le  nom  :  ils  ont  eu  l'adréfTe  de  lui  perfuader 
que  je  voulois  me  rendre  le  tiran  de  l'Hefpérie.  Nous 
le  détromperons,  dit  Mentor  :  Télémaque  le  vit  à  Pylos, 
avant  qu'il  fut  venu  fonder  fa  colonie,  &  avant  que  nous 
euflions  entrepris  nos  grands  voyages  pour  chercher 
UlyfTe.  Il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  Héros,  ni  les 
marqnes  de  tendrêffe  qu'il  donna  à  fon  fils  Télémaque  : 
mais  le  principal  eft  de  guérir  fa  défiance.  C'eft  par  les 
ombrages  donnés  à  tous  vos  voifins,  que  cette  guerre 
s'eft  allumée,  &  c'eft  en  difïïpant  ces  vains  ombrages- 
que  cette  guerre  peut  s'éteindre.  Encore  un  coup  laifiez- 
moi  faire. 

A  ces  mots  ldoménée  embraflant  Mentor,  s'atten- 
drifîbit,  &  ne  pouvoit  parler.  Enfin  il  prononça  à  peine 
ces  paroles  :  O  fage  vieillard  envoyé  par  les  Dieux  pour 
réparer  toutes  mes  fautes  !  j'avoue  que  je  me  ferois  irrité 
contre  tout  autre,  qui  m'auroit  parlé  auffi  librement  que. 
vous  :  j'avoue  qu'il  n'y  a  que  vous  feul,  qui  puifliez  m'o- 
bliger  à  rechercher  la  paix.  J'avois  réfolu  de  périr, 
ou  de  vaincre  tous  mes  ennemis  ;  mais  il  eft  jufte  d«; 
croire  vos  fages  confèils  plutôt  que  ma  pâffion.  O  heu- 
reux Télémaque  !  vous  ne  pourez  jamais  vous  égarer 
comme  moi,  puifque  vous  avez  un  tel  guide.  Mèntor3 
vous  êtes  le  maître:  toute  la  fagèfTe  des  Dieux  eft  en 
vous.  Minerve  même  ne  pouroit  donner  de  plus  falu- 
taires  confèils.  Allez,  promettez,  concluez,  donnez  tout- 
ce  qui  eft  à  moi  ;  ldoménée  aprouvera  tout  ce  que  vous, 
jugerez  à  propos  de  faire. 

Pendant  qu'ils  raifonoient  ainfi,  on  entendit  tout-à- 
eoup  un  bruit  confus  de  chariots,  de  chevaux  henni/Tans, 
d'hommes  qui  poufibient  des  hurlemens  épouvantables^ 
&  de  trompettes  qui  rempliiToient  l'air  d'un  fon  belli- 
queux. On  s'écrie,  voilà  lès  ennemis,  qui  ont  fait  un  grand- 
détour  pour  éviter  les  pâfTages  gardés.  Les  voilà,  qui 
viennent  affiéger  Salènte.  Les  vieillards  &  les  femmes 
garoiffent  confternés.  Hélas  !  difoient-ils,  faloit-il  quit- 
I  3  Kr 
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ter  notre  chère  patrie,  la  fertile  Crête,  &  fuivre  un  Roi 
malheureux  au  travers  de  tant  de  mers,  pour  fonder  une 
ville,  qui  fera  mife  en  cendres  comme  Troie  ?  On  voy- 
oit  de  de/Tus  les  murailles  nouvellement  bâties,  dans  la 
vafte  campagne  briller  au  folèil  les  cafques,  les  cuiraiTes, 
Se  les  boucliers  des  ennemis  :  les  yeux  en  ètoient  éblouis. 
On  voyoit  auffi  les  piques  hériffées,  qui  couvroient  la 
terre,  comme  elle  eft  couverte  par  une  abondante  mol- 
lion,  que  Cérès  prépare  dans  les  campagnes  d'Enna  (i) 
en  Sicile  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  pour  récompenfer 
3e  laboureur  de  toutes  fes  peines.  Déjà  on  remarquoit 
les  chariots  armés  de  faux  tranchantes  :  on  diftinguoit 
facilement  chaque  peuple  venu  à  cette  guerre. 

Mentor  monta  fur  une  haute  tour  pour  les  mieux 
découvrir.  Tdoménée  &  Télémaque  le  fuivrent  de  pres. 
A  peine  y  fut- il  arrivé  qu'il  aperçut  d'un  côté  Philottéte, 
Si  de  l'autre  Neftor  (k)  avec  Pififtrate  fon  fils.  Neftor 
êtoit  facile  à  reconnoître  à  fa  viéillèiie  vénérable.  Quoi 
donc  !  s'écria  Mentor,  vous  avez  cru,  ô  Idoménée,  que 
Philo&ète  &  Neftor  fe  contentoient  de  ne  vous  point  fe- 
courir  !  Les  voilà,  qui  ont  pris  les  armes  contre  vous  ; 
&  fi  je  ne  me  trompe,  ces  autres  troupes,  qui  marchent 
en  fi  bon  ordre  avec  tant  de  lenteur,  font  des  troupes 
Lacédémoniènnes  commandées  par  Phalante  ;  tout  eft 
contre  vous.  Il  n'y  a  aucun  voifin  de  cette  côte,  dont 
vous  n'ayez  fait  un  ennemi  fans  vouloir  le  faire. 
-.  En  difant  ces  paroles,  Mentor  defeend  à  la  hâte  de 
cette  tour  :  il  marche  vers  une  porte  de  la  ville  du  coté 
par  où  les  ennemis  s'avançoient  :  il  la  fait  ouvrir  ;  & 
ïdoménée,  furpris  de  la  majefté  avec  laquelle  il  fait  ces 
chefes,  n'oie  pas  même  lui  demander  quel  eft  fon  dè- 
ifein.  Mentor  fait  fjgne  de  la  main,  afin  que  perfonne 
ne  fonge  à  le  fuivre.  11  va  au  devant  des  ennemis,  éton- 
nés de  voir  un  feul  homme  qui  fe  préfente  à  eux.  ïl  leur 
montra  de  loin  une  branche  d'olivier  en  figne  de  paix  ; 

(i)  Ville  fameufe  dans  le  cœur  de  la  Sieile,  &  confacrée  à 
Proferpine,  &  à  Cérès,  qui  y  avoit  un  temple  célèbre. 

(k)  Neftor,  fils  de  Néléus,  Roi  de  Pile  dans  la  Morée,  fort 
célèbre  pour  fa  prudence,  fon  éloquence,  Se  fa  longe  vie,  que 
.Von  dit  ayoir  duré  trois  cens  ans» 
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&  quand  il  fut  à  portée  de  fe  faire  entendre,  il  leur  de- 
manda d'affembler  tous  les  chefs.  Auïîkôt  tous  les  chefs 
s'aflèmblèrent,  &  il  leur  parla  ainfi. 

O  hommes  généreux,  affemblés  de  tant  de  nations 
qui  fleurirent  dans  la  riche  Hefpérie,  je  fçai  que  vous 
n'êtes  venus  ici  que  pour  l'intérêt  commun  de  la  liberté. 
Je  loue  votre  zèle;  mais  fouffrez  que  je  vous  repréfente 
un  moyen  facile  de  conferver  la  liberté  &  la  gloire  de 
tous  vos  peuples,  fans  répandre  le  fang  humain. 

O  Neitor  !  fage  Neftor!  que  j'aperçois  dans  cette 
affemblée,  vous  n'ignorez  pas  combien  la  guerre  eft  fu- 
nefte  à  ceux  mêmes  qui  l'entreprennent  avec  juftice, 
fous  la  protection  des  Dieux.  La  guerre  eft  le  plus 
grand  des  maux,  dont  les  Dieux  affligent  les  hommes. 
Vous  n'oublierez  jamais  ce  que  les  Grecs  ont  fouffert 
pendant  dix  ans  devant  la  mal heureufe  Troie.  Quelles 
divifions  entre  les  chefs  !  quels  caprices  de  la  fortune! 
quels  carnages  des  Grecs  par  la  main  d'Hector.'  quels 
malheurs  dans  toutes  les  villes  les  plus  puiiTanr.es,  caufés 
par  la  guerre,  pendant  la  longue  abfence  de  leurs  Rois .' 
Au  retour  les  uns  ont  fait  naufrage  au  Promontoire  de 
Capharée  (l)  ;  les  autres  ont  trouvé  une  mort  funèfte 
dans  le  fein  même  de  leurs  époufes.  O  Dieux!  c'eft 
donc  dans  votre  colère  que  vous  armâtes  les  Grecs  pour 
cette  éclatante  expédition.  O  peuples  Hefpérièns  !  je 
prie  les  Dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une  victoire  il 
funèfte.  Troie  eft  en  cendres,  il  eit  vrai  :  mais  il  vaudroit 
mieux  pour  les  Grecs  qu'elle  fût  encore  dans  toute  fa 
gloire,  &  que  le  lâche  Paris  jouît  de  fes  infâmes  amours 
avec  Hélène.  Philoctète  fi  long-tems  malheureux,  & 
abandoné  dans  l'île  de  Lemnos  (m),  ne  craignez  vous 
point  de  retrouver  de  femblables  malheurs  dans  une 
femblable  guerre  ?  Je  fçai  que  les  peuples  de  la  Laconie 
ont  fenti  auiTi  les  troubles  caufés  par  la  longue  abfence 
des  Princes,  des  Capitaines  &  des  foldâts  qui  allèrent 
contre  les  Troyèns.  O  Grecs,  qui  avez  pâiïé  dans  PHef- 

(0  Capharée  eft  le  cap  le  plus  occidental  de  l'île  de  Nègre- 
pont,  aujourd'hui  Capo-figcra  ou  del  Oro. 

(m)  Lemnos,  île  de  la  Mer  Egée,  aujourd'hui  Stalimene. 

périe, 
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périe,  vous  n'y  avez  tous  pâiTé  qua  par  une  fuite  des 
malheurs,  qui  ont  été  les  fuites  de  la  guerre  de  Troie.y 

A  p  r  evs  avoir  ainfi  parlé,  Mentor  s'avança  vers  les 
Pylièns  ;  Se  Neftor,  qui  l'avoit  reconnu,  s'avança  auffi 
pour  le  faluér.  O  Mentor  !  lui  dit-il,  c'efr,  avec  plaifir 
que  je  vous  revois.  Il  y  a  bien  des  années  que  je  vous 
vis  pour  la  première  fois  dans  la  Phocide  (n)  ;  vous 
n'aviez  que  quinze  ans  ;  &  je  prévis  deilors  que  vous  fe- 
riez aufli  fage  que  vous  l'avez  été  dans  la  fuite.  Mais 
par  quelle  avanture  avez-vous  été  conduit  en  ces  lieux  ? 
Quels  font  donc  les  moyens  que  vous  avez  pour  finir 
cette  guerre  ?  Idoménée  nous  a  contraints  de  l'attaquer. 
Nous  ne  demandons  que  la  paix  :  chacun  de  nous  avoit 
un  intérêt  preffant  de  la  défirer  :  mais  nous  ne  pouvions 
plus  trouver  de  fureté  avec  lui.  Il  a  violé  toutes  fes  pro- 
mèffes  à  l'égard  de  fes  plus  proches  voifms.  La  paix 
avec  lui  ne  feroit  pas  une  paix  :  elle  lui  ferviroit  feule- 
ment à  difliper  notre  ligue,  qui  eft  notre  unique  reffource. 
Il  a  montré  à  tous  les  autres  peuples  fon  dèffein  ambi- 
tieux de  les  mettre  dans  Pefclavage,  Se  il  ne  nous  a 
lai/Té  aucun  moyen  de  défendre  notre  liberté,  qu'en  tâ- 
chant de  renverfer  fon  nouveau  royaume.  Par  fa  mau- 
vaife  foi  nous  fommes  réduits  à  le  faire  périr,  où  à  rece- 
voir de  lui  le  joug  de  la  fervitude.  Si  vous  trouvez 
quelque  expédient,  pour  faire  en  forte  qu'on  puiiTe  fe 
confier  en  lui,  &  s'allurer  d'une  bonne  paix,  tous  les 
peuples  que  vous  voyez  ici,  quitteront  volontiers  les 
armes,  &  nous  avoueions  avec  joie  que  vous  nous  fur- 
pâiTez  en  fagèiTe. 

Mentor  lui  répondit:  Sage  Neflor,  vous  favez  qu'U- 
lyffe  m'avoit  confié  fon  fils  Telcmaque.  Ce  jeune  homme, 
impatient  de  découvrir  la  deftinée  de  fon  père,  pâiîa 
chez  vous  à  Pylos,  Se  vous  le  reçûtes  avec  tous  les  foins 
qu'il  pouvoit  attendre  d'un  f  dele  ami  de  fon  père.  Vous 
lui  donnâtes  même  votre  fils  pour  le  conduire  :  il  entre- 
prit enfuite  de  longs  voyages  fur  la  mer  :  il  a  vu  la  Si- 
cile, l'Egypte,  Pile  de  Cypre,  celle  de  Crète.  Les  vents, 

(n)  La  Phocide  étoit  un  pays  de  l'Achaïe  en  Grèce;  c'eft  au- 
jourd'hui une  partie  de  la  Livadie  &  Stramulipa,  ou  de  PAchaïe 
moderne,  dépendante  de  la  Turquie  en  Europe, 

Oiv 
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ou  plutôt  les  Dieux,  l'ont  jette  fur  cette  côte  comme  il 
vouloit  retourner  à  Ithaque,  Nous  fommes  arrives  ici 
tout  à  propos,  pour  vous  épargner  l'horreur  d'une 
cruelle  guerre.  Ce  n'eft  plus  Idornénée  ;  c'eit  le  fils  du 
fage  Ulyffe,  c'eft  moi  qui  vous  réponds  de  toutes  les 
choies  qui  feront  promifes.>- 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainfl  avec  Neftor  an 
milieu  des  Troupes  confédérées,  Idornénée  &  Télé- 
maque  avec  tous  les  Cretois  arme3,  le  regardoient  du 
haut  des  murs  de  Salente;  ils  ètoient  attentifs  pour  re- 
marquer comment  les  difcours  de  Mentor  feroient  reçus, 
£r  ils  auroient  voulu  pouvoir  entendre  les  fages  entretiens 
de  ces  deux  Vieillards.  Neftor  avoit  toujours  pâffé  pour 
le  plus  expérimenté  &  le  plus  éloquent  de  tous  les  Rois 
de  la  Grèce.  C'ètoit  lui  qui  modéroit,  pendant  le  fiége 
ce  Troie,  le  bouillant  courroux  d'Achille,  l'orgueil  d'A- 
gamemnon  (o),  la  fierté  d'Ajax  (p),  Se  le  courage  im- 
pétueux de  Diomède.  La  douce  perfuâfion  couloit  de  fes 
lèvres  comme  un  ruiffeau  de  miel  ;  fa  voix  feule  fe  fe- 
foit  entendre  à  tous  ces  Héros  ;  tous  fe  taifoient  dès* 
qu'il  ouvroit  la  bouche  ;  &  il  n'y  avoit  que  lui  qui  pou- 
voit  apaifer  dans  le  camp  la  farouche  difeorde.  Il  com- 
mencoit  à  fentir  les  injures  de  la  froide  vieillerie  :  mais  fes 
paroles  étoient  encore  pleines  de  force  &  de  douceur.  Il 
racontoit  les  chôfes  parlées  pour  instruire  la  jeunèffe  par 
fes  expériences  ;  mais  il  les  racontoit  avec  grâce,  quoi- 
qu'avec  un  peu  de  lenteur. 

Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce,  fembla  avoir 
perdu  toute  fon  éloquence  &  toute  fa  majefté,  dès  que 
Mentor  parut  avec  lui.  Sa  vieillerie  paroi/Toit  flétrie  & 
abatue  auprès  de  celle  de  Mentor,  en  qui  les  ans  fem- 
bloient  avoir  refpeclé  la  force  &  la  vigueur  du  tempéra- 
ment. Les  paroles  de  Mentor,  quoique  graves  &  fimples, 
avoient  une  vivacité  8c  une  autorité  qui  commençoient  à 
manquer  à  l'autre.  Tout  ce  qu'il  difoit  étoit  court,  pré- 
cis &  nerveux.  Jamais  il  ne  fefoit  aucune  redite  ;  jamais 

(o)  Agamemnon,  Roi  de  Micène,  fut  élu  Général  de  l'armée 
des  Grecs,  au  fiége  de  Troie. 

(p)  Ajax,  fils  d'Oïlée  Roi  des  Locriens,  viola  Caflandrine  dans 
le  temple  de  Pallas  après  la  prife  de  Troie  j  mais  il  en  fut  puni 
par  un  coup  de  foudre. 
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il  ne  racontoit  que  le  fait  néceiTaire  pour  l'affaire  qu'il 
faloit  décider.  S'il  etoit  obligé  de  parler  plufieurs  fois 
d'une  même  chôfe,  pour  l'inculquer,  ou  pour  parvenir  à 
la  perfuâiion,  c'ètoit  toujours  par  des  tours  nouveaux  & 
des  comparaifons  fenfibles.  Il  avoit  même  je  ne  fçai 
quoi  de  complaifant  &  d'enjoué,  quand  il  vouloit  fe  pro- 
portioner  aux  befoins  des  autres,  &  leur  infirmer  quelque 
vérité.  Ces  deux  hommes  û  vénérables  furent  un  fpecla- 
cle  touchant  à  tant  de  peuples  afiémblés.  Pendant  que 
tous  les  Alliés  ennemis  de  Salente,  fe  jettoient  les  uns 
fur  les  autres  pour  les  voir  de  plus  près,  &  pour  tâcher 
d'entendre  leurs  fages  diicours,  Idoménée  &  tous  les 
fièns  s'eftorçoient  de  découvrir  par  leurs  regards  avides 
&  emprelTés,  ce  que  iigninoient  leurs  géftes  &  l'air  de 
tovifage,  r 


Fin  da  dixième  Livre* 
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TE'LE'MA^UE  voyant  Mentor  au  milieu  des  Alliés, 
veut  fçavoir  ce  qui  fe  pâjfe  entre  eux.  Il  fe  fait  ouvrir 
les  portes  de  Saknte,  va  joindre  Mentor,  &  fa  pré- 
fence  contribue  auprès  des  Mités  à  leur  faire  accepter 
les  conditions  de  paixy  que  celui-ci  leur  propôfoit  de  la  part 
d'Idoménée.  Les .  Rois  entrent  comme  amis  dans  Salente. 
Idomênée  accepte  tout  ce  qui  a  été  arrêté.  On  fe  donne  ré- 
ciproquement des  otages >  &f  on  fait  un  facrifice  commun 
entre  la  ville  &  le  camp,  pour  la  confirmation  de  cettt 
alliance. 

CEPENDANT  Télémaque  impatient  fe  dérobe 
à  la  multitude  qui  l'environe  ;  il  court  à  la  porte, 
par  où  Mentor  étoit  forti  ;  il  fe  la  fait  ouvrir  avec  auto- 
rite. Bientôt  Idomênée,  qui  le  croyoit  à  fes  côtés  s'étonne 
de  le  voir  qui  court  au  milieu  de  la  campagne,  &  qui  eft 
déjà  auprès  de  Neftor.  Neftor  le  reconnoît,  &  fe  hâte, 
mais  d'un  pas  pefant  &  tardif,  de  l'aller  recevoir.  Télé- 
maque faute  à  fon  cou,  &  le  tient  ferré  entre  fes  bras 
fans  parler.  Enfin  il  s'écrie  :  O  mon  Père  !  (je  ne  crains 
pas  de  vous  nommer  ainfi.)  Le  malheur  de  ne  retrouver 

point 
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point  mon  véritable  père,  &  les  bontés  que  vous  m'avez 
fait  fentir,  me  donnent  droit  de  me  fervir  d'un  nom  fi 
tendre.  Mon  père,  mon  cher  père,  je  vous  revois  !  ainfi 
puifTai-je  revoir  UlyfTe.  Si  quelque  chcfe  pouvoit  me 
confoler  d'en  être  privé,  ce  feroit  de  trouver  en  vous  un 
autre  lui-même. 

Nestor  ne  put  à  ces  paroles  retenir  Tes  larmes,  &  il 
fut  touché  d'une  fécrète  joie,  voyant  celles  qui  couloient 
avec  un  mervèilleufe  grâce  fur  les  joues  de  Télémaque. 
La  beauté,  la  douceur  &  la  noble  affurance  de  ce  jeune 
inconnu,  qui  traverfoit  fans  précaution  tant  de  troupes 
ennemis,  étonna  tous  les  Alliés.  N'eft-ce  pas,  difoient- 
iis,  k  fils  de  ce  vieillard  qui  efl  venu  parler  à  Neftor  ? 
Sans  doute  ;  c'eft  la  même  fagèffe  dans  les  deux  âges  les 
plus  opôfés  de  la  vie.  Dans Tun  elle  ne  fait  encore  que 
fleurir  :  dans  l'autre  elle  porte  avec  abondance  les  fruits 
les  plus  murs. 

Mentor,  qui  avoit  pris  plaifir  à  voir  la  tendrèffe  avec 
laquelle  Neftor  venoit  de  recevoir  Télémaque,  profita  de 
cette  heurevfe  difpôiition.  Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  d'U- 
lyfTe  fî  cher  à  toute  la  Grèce,  &  fi  cher  a  vous-même,  6 
fage  Neftor  !  le  voilà,  je  vous  le  livre  comme  un  otage 
Si  comme  le  gage  le  plus  précieux  qu'on  puiiîe  vous  don- 
ner de  la  fidélité  des  promèffes  d'Idoménée.  Vous  jugez 
bien  que  je  ne  voudrois  pas  que  la  perte  du  fils  fuivît 
celle  du  père,  &  que  la  malheureufe  Pénélope  pût  re- 
procher à  Mentor  qu'il  a  facrifié  fon  fils  à  l'ambition  du 
nouveau  Roi  de  Salente.  Avec  ce  gage  qui  eil  venu  de 
lui-même  s'offrir,  &  que  les  Dieux  amateurs  de  la  paix 
vous  envoyent,  je  commence,  ô  peuples  aflemblés  de 
tant  de  nations,  à  vous  faire  des  propôfitions  pour  établir 
à  jamais  une  folide  paix. 

A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de  rang 
en  rang/  Toutes  ces  différentes  nations  frémiffoient  de 
courroux,  croyant  perdre  tout  le  tems,  où  Ton  retardoit 
le  combat:  ils  s'imaginoient  qu'on  ne  fefoit  tous  ces 
difeours,  que  pour  ralentir  leur  fureur  &  pour  faire 
échaper  leur  proie.  Sur  tout  les  Mandurièns  fouffroient 
impatiemment  qu'Idoménée  efpérât  de  les  tromper  en- 
core une  fois.  Souvent  ils  entreprirent  d'interrompre 
Mentor  ;  car  ils  Craignoient  que  fes  difeours  pleins  de 

fa- 
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fagèfle  ne  détachaffent  leurs  Alliés.  Ils  commençoient  à 
ic  defiér  de  tous  les  Grecs,  qui  étoient  dans  l'aflémblée. 
Mentor,  qui  l'aperçut,  fe  hâta  d'augmenter  cette  dé- 
fiance pour  jetter  la  divifion  dans  i'efprit  de  tous  ces 
peuples. 

J'avoue,  difoit-il,  que  les  Mandurièns  ont  fujet  de  fe 
plaindre  &  de  demander  quelque  réparation  des  torts 
qu'ils  ont  foufferts  ;  mais  il  n'eft  pas  jufte  auffi,  que  les 
Grecs  qui  font  fur  cette  côte  des  colonies,  foient  fufpeéls 
&  oc^uxaux  anciens  peuples  du  pays.  Au  contraire,  les 
Grec  doivent  êtte  unis  entre  eux  &  fe  faire  bien  traiter 
par  les  autres  ;  il  faut  feulement  qu'ils  foient  modérés,  & 
qu'ils  n'entreprennent  jamais  d'ufurper  les  terres  de  leurs 
voifms.  Je  fçai  qu'Idoménée  a  eu  le  malheur  de  vous 
donner  des  ombrages  ;  mais  il  eft  aifé  de  guérir  toutes 
vos  défiances.  Télémaque  &  moi  nous  nous  offrons  à 
être  des  otages,  qui  vous  répondent  de  la  bonne  foi  d'I- 
doménée.  Nous  demeurerons  entre  vos  mains  jufqu'à  ce 
que  les  chôfes  qu'on  vous  promettra,  foient  fidèlement 
accomplies.  Ce  qui  vous  irrite,  ô  Mandurièns  !.  s'écria - 
t-il,  c'ell  que  les  troupes  des  Cretois  ont  faifi  les  pâffages 
de  vos  montagnes  par  furprife,  &  que  par  là  ils  font  en 
état  d'entrer  malgré  vous  auffi  foulent  qu'il  leur  plaira 
dans  le  pays  où  vous  vous  êtes  retirés  pour  leur  laiffer  le 
pays  uni  qui  eft  fur  les  rivages  de  la  mer.  Ces  pâlfages 
que  les  Cretois  ont  fortifiés  par  de  hautes  tours  pleines  de 
gens  armés,  font  donc  le  véritable  fujet  de  la  guerre. 
Répondez-moi,  y  en  a-t-il  encore  quelqu'autre  ? 

Alors  le  chef  des  Mandurièns  s'avança  Se  parla  ainfi  : 
Que  n'avons  nous  pas  fait  pour  éviter  cette  guerre  ?  Les 
Dieux  nous  font  témoins  que  nous  n'avons  rononcé  à  la 
paix,  que  quand  la  paix  nous  eft  échapée  fans  refiburce, 
par  l'ambition  inquiète  des  Cretois,  &  par  l'impolTibilité  où 
ils  nous  ont  mis  de  nous  fier  à  leurs  fermens.  Nation  in- 
£cn(ée  !  qui  nous  a  réduits  malgré  nous  a  l'affreufe  né- 
ceffité  de  prendre  -un  parti  de  défefpoir  contre  elle,  &  de 
ne  pouvoir  plus  chercher  notre  fureté  que  dans  fa  perte. 
Tandis  qu'ils  confèrveront  ces  pâffages,  nous  croirons 
toujours  qu'ils  veulent  ufurper  nos  terres  &  nous  mettre 
en  fervitude.  S*il  ètoit  vrai  qu'ils  ne  fongeaffent  qu'à 
vivre  en  paix  avec  leurs  voifms,  ils  fe  contenteroient  de 
Q  ce 
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ce  que  nous  leur  avons  cédé  fans  peine,  &  ils  ne  s'atta- 
cheroient  pas  à  conferver  des  entrées  dans  un  pays,  con- 
tre la  liberté  duquel  ils  ne  formeroient  aucun  dèfléin  am- 
bitieux. Mais  vous  ne  les  connoiffez  pas,  ô  fage  vieil- 
lard !  C'eft  par  un  grand  malheur  que  nous  avons  apris 
à  les  connoître.  Ceffez,  ô  homme  aimé  des  Dieux  !  de 
retarder  une  guerre  jufte  &  néceffaire,  fans  laquelle 
l'Hefpérie  ne  pouroit  jamais  efpérer  une  paix  «mitante. 
O  nation  ingrate,  trompeufe  &  cruelle,  que  les  Dieux 
irrités  ont  envoyé  auprès  de  nous  pour  troubler  notre 
paix,  &  pour  nous  punir  de  nos  fautes  !  Mais  après  nous 
avoir  punis,  ô  Dieux  !  vous  nous  vengerez.  Vous  ne  fe- 
rez pas  moins  juiïes  contre  nos  ennemis  que  contre  nous. 

A  ces  paroles  toute  l'afTemblée  parut  émue  :  il  fem- 
bloit  que  Mars  &  Bellone  (q)' alloient  de  rang  en  rang 
rallumant  dans  les  cœurs  la  fureur  des  combats  que 
Mentor  tâchoit  d'éteindre.    Jl  reprit  ainfi  la  parole  : 

Si  je  n'avois  que  des  promêifes  à  vous  faire,  vous 
pouriez  refufer  de  vous  y  fier  :  mais  je  vous  offre  des 
chôfes  certaines  &  préfentes.  Si  vous  n'êtes  pas  content 
d'avoir  pour  otages  Télémaque  &  moi,  je  vous  ferai  don- 
ner douze  des  plus  notables  &  des  plus  vaillans  Cretois. 
Mais  il  eft  jufte  que  vous  donniez  auffi  de  votre  côté  des 
otages  ;  car  Idoménée,  qui  défire  fincèrement  la  paix, 
la  défire  fans  crainte  &  fans  bâffèffe  :  il  défire  la  paix, 
comme  vous  dites  vous  même  que  vous  Pavez  défilée,, 
par  fagèfïe  &  par  modération,  mais  non  par  l'amour 
d'une  vie  molle  ou  par  foiblèffe  à  la  vue  des  dangers 
dont  la  guerre  menace  les  hommes.  Il  ell:  prêt  à  périr  ou 
à  vaincre  ;  mais  il  aime  mieux  la  paix  que  la  viéloire  la 
plus  éclatante  :  il  auroit  honte  de  craindre  d'être  vaincu  ; 
mais  il  craint  d'être  injurie,  &  il  n'a  point  de  honte  de 
vouloir  réparer  fes  fautes.  Les  armes  à  la  main,  il  offre 
la  paix  :  il  ne  veut  point  en  impôfer  les  conditions  avec 
hauteur  ;  car  il  ne  fait  aucun  cas  d'une  paix  forcée  :  il 
veut  une  paix  dont  tous  les  partis  foient  contens  ;  qui  fi- 
nifle  toutes  les  jaloufies,  qui  apaife  tous  les  reilentimens, 

(q)  Fille  de  Phorcys  &  de  Ccto,  &  DéèfTe  de  la  guerre,  comme 
Mars,  qu'elle  accompagnpit  prefque  toujours,  de  même  que  les 
furies  &  la  Difcorde, 
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&  qui  guéri/Te  toutes  les  défiances.  En  un  mot,  Idoménée 
eft  dans  les  fentimens  où  je  fuis  fur  que  vous  voudriez 
qu'il  fût.  Il  n'eft  queilion  que  de  vous  en  perfuader  :  la 
perfuâfion  ne  fera  pas  difficile,  fi  vous  voulez  m'écouter 
avec  un  efprit  dégagé  &  tranquile.   \ 

Ecoutez  donc,  à  peuples  remplis  de  valeur  !  &  vous* 
o  chefs  fi  fages  &  fi  unis  !  écoutez  ce  que  je  vous  offre 
de  la  part  d'Idoménée.  Il  n'eft  pas  jufte  qu'il  puiiTe  en- 
trer dans  les  terres  de  fes  voifins  :  il  n'eft  pas  jufte  auflî 
que  fes  voifins  puiffent  entrer  dans  les  fiénnes.  Il  con- 
fient que  les  pâffages  que  Ton  a  fortifiés  par  de  hautes» 
tours,  foient  gardés  par  des  troupes  neutres.  Vous,  Ne- 
ftor,  Se  vous,  Phiîottéte,  vous  êtes  Grecs  d'origine  ;  mais 
en  cette  occâfion  vous  vous  êtes  déclarés  contre  Idoménée. 
Ainfi  vous  ne  pouvez  être  fufpècls  d'être  trop  favorables 
à  fes  intérêts.  Ce  qui  vous  touche,  c'eft  l'intérêt  com- 
mun de  la  paix  &  de  la  liberté  de  l'Hefpérie  :  foyez  vous- 
mêmes  les  dépofitaires  &  les  gardiens  de  ces  pâffages, 
qui  caufent  la  guerre.  Vous  n'avez  pas  moins  d'intérêt 
à  empêcher  que  les  anciens  peuples  de  l'Hefpérie  ne  dé- 
tmifent  Salente  (r)9  nouvelle  colonie  des  Grecs,  fem- 
blable  à  celle  que  vous  avez  fondée,  qu'à  empêcher 
quMdoménée  n'ufurpe  les  terres  de  fes  voifins  :  tenez  l'é- 
quilibre entre  les  uns  &  les  autres.  Au  lieu  de  porter  le 
fer  &  le  feu  chez  un  peuple  que  vous  devez  aimer,  ré- 
fervez-vous  la  gloire  d'être  les  juges  &  les  médiateurs. 
Vous  me  direz  que  ces  conditions  vous  paroîtroient 
mervêilîeufes,  fi  vous  pouviez  vous  aflurer  qu  Idoménée 
les  accomplirait  de  bonne  foi  ;  mais  je  vais  vous  fatis- 
faire. 

Il  y  aura  pour  fureté  réciproque  les  otages  dont  je 
vous  ai  parlé,  jufqu'à  ce  que  tous  les  pâfTagès  foient  mis 
en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  falut  de  l'Hefpérie 
entière,  quand  celui  de  Salente  même  &  d'Idoménée  fera 
à  votre  diferetion,  ferez-vous  contens  ?  De  qui  pourez 
vous  déformais  vous  défier?  Sera-ce  de  vous  mêmes?' 
Vous  n'ôfez  vous  fier  à  Idoménée  ;  &  Idoménée  elt  fi  in- 

(r)  A  l'extrémité  de  l'ancienne  Meflapie,  aujourd'hui  '/a  Ca- 
labre,  étoit  le  promontoire  des  Salentins,  qui  habitoient  le  pays 

d'à  l'entour,. 

Qja  capable- 
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capable  de  vous  tromper,  qu'il  veut  fe  fier  à  vous.  Oui, 
il  veut  vous  confier  le  repos,  la  vie,  la  liberté  de  tout 
ibn  peuple  &  de  lui-même.  S'il  eft  vrai  que  vous  ne  dé- 
criez qu'une  bonne  paix,  la  voilà  qui  fe  préfente  à  vous, 
&  qui  vous  ôte  tout  prétexte  de  reculer^/Encore  une  fois 
ne  vous  imaginez  pas  que  la  crainte  réduife  Jdoménée  à 
vous  faire  ces  offres.  C'eft  la  fagèiîe  &  la  juftice,  qui 
l'engagent  à  prendre  ce  parti,  fans  fe  mettre  en  peine  fi 
vous  imputerez  à  foiblèfiè  ce  qu'il  fait  par  vertu.  Dans 
les  commencemens  il  a  fait  des  fautes,  &  il  met  fa  gloire 
;  à  les  reconnoitre  par  les  offres  dont  il  vous  prévient. 
.  C'eil  foiblèïle,  c'eft  vanité,  c'eft  ignorance  grofîière  de 
fcn  propre  intérêt,  que  d'efpérer  de  pouvoir  cacher  fes 
fautes  en  affectant  de  les  foutenir  avec  fierté  &  avec  hau- 
teur. Celui  qui  avoue  fes  fautes  à  fon  ennemi,  &  qui  offre 
de  les  réparer,  montre  par-là  qu'il  ett  devenu  incapable 
d'en  commettre,  &  que  l'ennemi  a  tout  à  craindre  d'une 
conduite  fi  fage  &  û  ferme,  à  moins  qu'il  ne  faife  la  paix. 
Gardez-vous  bien  de  fouffrir  qu'il  vous  mette  à  fon  tour 
dans  le  tort.  Si  vous  refufez  la  paix  &  la  juflice  qui 
viennent  à  vous,  la  paix  &  la  juflice  feront  vengées.  Ido- 
ménée,  qui  devoit  craindre  de  trouver  les  Dieux  irrités 
contre  lui,  les  trouvera  pour  lui  contre  vous.  Télémaque 
&  moi  nous  combattrons  pour  la  bonne  caufe.  Je  prens 
tous  les  Dieux  du  ciel  &  des  enfers  à  témoins  des  jufles 
propôfitions  que  je  viens  de  vous  faire. 

En  achevant  ces  mets,  Mentor  leva  fon  bras  pour 
montrer  à  tant  de  peuples  le  rameau  d'olivier,  qui  êtoit 
.  dans  fa  main  le  figne  pacifique.  Les  chefs,  qui  le  regar- 
dèrent de  près,  furent  étonnés  &  éblouis  du  feu  divin 
qui  éclatoit  dans  fes  yeux  :  il  parut  avec  une  majefté  & 
une  autorité,  qui  efr,  au-deffus  de  tout  ce  qu'on  voit  dans 
les  plus  grands  d'entre  les  mortels.  Le  charme  de  fes 
paroles  douces  &  fortes  enlevoit  les  cœurs  :  elles  ètoient 
femblables  à  ces  paroles  enchantées,  qui  tout-à-coup 
dans  le  profond  filence  de  la  nuit  arrêtent  la  lune  &  les 
étoiles,  calment  la  mer  irritée,  font  taire  les  vents  &  les 
flets,  &  fufpendent'le  cours  des  fleuves  rapides. 

Mentor  ètoit  au  milieu  de  ces  peuples  furieux, 
comme  Bacchus  lorfqu'il  ètoit  environné  de  tigres,  qui 
oubliant  leur  cruauté  venoient  par  la  puiffance  de  fa 

douce 
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douce  voix  lécher  tes  pie's  &  fe  foumèttre  par  leurs  ca- 
rèfTes.  D'abord  il  fe  fit  un  profond  iîlence  dans  toute 
l'armée.  Les  chefs  fe  regardoient  les  uns  les  autres,  ne 
pouvant  réfifter  à  cet  homme,  ni  comprendre  qui  il  ètoit. 
Toutes  les  troupes  immobiles  avoient  les  yeux  attachés 
fur  lui.  On  n'ôfoit  parler,  de  peur  qu'il  n'eût  encore 
quelque  chcfe  à  dire,  &  qu'on  ne  l'empêchât  d'être  en- 
tendu. Quoiqu'on  ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux  chôfes 
qu'il  avoit  dites,  on  auroit  fouhaité  qu'il  eût  parlé  plus 
long-tems.  Tout  ce  qu'il  avoit  dit,  demeuroit  comme 
gravé  dans  tous  les  cœurs.  En  parlant  il  fe  fefoit  aimer, 
il  fe  fefoit  croire  :  chacun  ètoit  avide  &  comme  fufpendu, 
pour  recueillir  jufqu'aux  moindres  paroles  qui  fortoienC 
de  fa  bouche. 

Enfin,  après  un  afTez  long  filence,  on  entendit  un 
bruit  fourd,  qui  fe  répandoit  peu  à  peu  :  ce  n'ètoit  plus 
ce  bruit  confus  des  peuples,  qui  frémiffoient  dans  leur 
indignation  :  c'ètoit  au  contraire  un  murmure  doux  & 
favorable  :  on  découvroit  déjà  fur  les  vifages  je  ne  fçai 
quoi  de  ferein  &  de  radouci.  Les  Mandurièns  fi  irrités 
fentoient  que  leurs  armes  leur  tomboient  des  mains.  Le 
farouche  Phalante  avec  les  Lacédémonièns  furent  furpris 
de  trouver  leurs  entrailles  fi  attendries.  Les  autres  com- 
mencèrent à  foupirer  après  cette  heureufe  paix,  qu'on 
venoit  leur  montrer.  Philo&ète,  plus  fenfible  qu'un 
autre  par  l'expérience  de  fes  malheurs,  ne  put  retenir  fes 
larmes.  Neftor  ne  pouvant  parler  dans  le  tranfport  où  le 
difeours  de  Mentor  venoit  de  le  mettre,  l'embraffa  ten- 
drement ;  &  tous  les  peuples  à  la  fois,  comme  fi  c'eût: 
été  un  fignal,  s'écrièrent  auffitôt:  O  fage  vieillard,  vous 
nous  défarmez  !  La  paix,  la  paix  ! 

Nestor  un  moment  après  voulut  commencer  un  dit* 
cours;  mais  toutes  les  troupes  impatientes  craignirent 
qu'il  ne  voulût  repréfenter  quelque  difficulté.  La  paix, 
la  paix  !  s'écrièrent-èlles  encore  une  fois.  On  ne  put 
leur  impôfer  filence  qu'en  fefant  crier  avec  eux  par  tous 
les  chefs  de  l'armée  :  La  paix,  la  paix  !  ^, 

Nestor  voyant  bien  qu'il  n'ètoit  pas  libre  de  faire  un 
difeours  fuivi,  fe  contenta  de  dire  :  Vous  voyez,  ô  Men- 
tor! ce  que  peut  la  parole  d'un  homme  de  bien.  Quand 
la  fagèffe  &  la  vertu  parlent,  elles  calment  toutes  les 
Q.3  ptf- 
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parlions  :  nos  jufles  reffentimens  fe  changent  en  amitié 
&  en  défirs  d'une  paix  durable.  Nous  l'acceptons  telle 
que  vous  nous  l'offrez.  En  même  tems  tous  les  chefs 
tendirent  les  mains,  en  figne  de  confentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  Salente  pour  la  faire 
ouvrir,  &  .pour  mander  à  Idoménée  de  fortir  de  la  ville 
fans  précaution.  Cependant  Neftor  embrafïbit  Télé-- 
maque,  difant  :  Aimable  fils  du  plus  fage  de  tous  les 
Grecs,  puisez-vous  être  auffi  fage  &  plus  heureux  que 
lui:  n'avez-vous  rien  découvert  fur  fa  deftinée  ?  Le  fou- 
venir  de  votre  prie,  à  qui  vous  refemblez,  a  fervi  à 
étouffer  notre  indignation.  Phalante,  quoique  dur  &  fa- 
rouche, quoiqu'il  n'eût  jamais  vu  Ulyfîe,  ne  laiiTa  pas 
d'être  touché  de  fes  malheurs  &  de  ceux  de  fon  fils.  Déjja 
on  prefibit  Télémaque  de  raconter  fes  avantures,  lorfque 
Mentor  revint  avec  Idoménée  &  toute  la  jeunèfle  Crè- 
toife,  qui  le  (uivoit. 

A  l'a  vue  d'Idomenèe,  les  Alliés  fentirent  que  leur 
courroux  fe  ralîumoit  :  mais  les  paroles  de  Mentor  étei- 
gnirent ce  feu  prêt  à  éclater.  Que  tardons-nous,  dit-ii, 
à  conclure  cette  fainte  alliance,  dont  les  Dieux  feront 
les  témoins  Se  les  défenfeurs  ?  Qu'ils  la  vengent,  fi  ja- 
mais quelque  impie  ofe  la  violer,  &  que  tous  les  maux 
horribles  de  l'a  guerre,,  loin  d'accabler  les  peuples 
fidèles  &  innocens,  retombent  fur  la  tête  parjure  &  exé- 
crable de  l'ambitieux,  qui  foulera  aux  pies  les  droits 
facrés  de  cette  alliance.  Qu'il  foit  dttefte  des  Dieux  & 
des  hommes  ;  Qu'il  ne  jouiffe  jamais  du  fruit  de  fa  per- 
fidie ;  Que  les  Furies  infernales  fous-  les  figures  les  plus 
hideufes  viennent  exciter  fa  rage  &  fon  défefpoir  ;  Qu'il 
tombe  mort  fans  aucune  efpérance  de  fépulture;  Que 
fon  corps  foit  la  proie  des  chiens  &  des  vautours,  &  qu'il 
"{bit  aux  enfers,  dans  le  profond  abime  du  Tartare,  tour- 
menté à  jamais  plus  ligoureufement  que  Tantale,  Ixion, 
&  les  Danaïdes*  Mais  plutôt  que  cette  paix  foit  iné- 
branlable comme  le  rocher  d'Atlas  (j),  qui  foutiènt  le 
ciel;  Que  tous  ces  peuples  là  révèrent  &  goûtent  fes 

(s)  Atlas,  Roi  de  Mauritanie,  grand  Aftronome,  ce  qui  a, 
donné  lieu  à  la  fable  de  le  changer  en  un  rocher  élevé  jufqu'an 
•iej  3  d'où  Ton  a  feint,  qu'il  portait  le  ciel  fur  fes  épaules. 

fruits 
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fruits  de  génération  en  génération;  Que  les  noms  de 
ceux  qui  l'auront  jurée,  (oient  avec  amour  &  vénération 
dans  la  bouche  de  nos  derniers  neveux  ;  Que  cette  paix 
fondée  fur  la  juftice  Se  fur  la  bonne  foi,  foit  le  modèle  de 
toutes  les  paix  qui  fe  feront  à  l'avenir  chez  toutes  les  na- 
tions de  la  terre,  Se  que  tous  les  peuples,  qui  voudront 
fe  rendre  heureux  en  fe  réunifiant,  fongent  à  imiter  les 
peuples  de  l'Hefpérie.  ..- 

A  ces  paroles  Idoménée  Se  les  autres  Rois  jurèrent  la 
paix  aux  conditions  marquées.  On  donna  de  part  Se 
d'autre  douze  otages.  Télémaque  veut  être  du  nombre 
des  otages  donnés  par  Idoménée;  mais  on  ne  peut  con- 
-  fentir  que  Mentor  en  foit,  parce  que  les  Alliés  veulent 
qu'il  demeure  auprès  d'îdoménée  pour  répondre  de  fa 
conduite  Se  de  celle  de  fes  Confeillers,  jufqu'à  l'entière 
exécution  des  chôfes  promifes.  On  immola  entre  la  ville 
Se  l'armée  cent  genifîés  blanches  comme  la  neige, ■&  au- 
tant de  taureaux  de  même  couleur,  dont  les  cornes 
étoient  dorées  Se  ornées  de  feftons.  On  entendoit  retentir 
jufques  dans  les  montagnes  voifmes  les  mugiffemens 
affreux  des  victimes  qui  tomboient  fous  le  couteau  facré. 
Le  fang  fumant  ruiiïeloit  de  toutes  parts.  On  fefoit  cou- 
ler avec  abondance  un  vin  exquis  pour  les  Libations  (t). 
Les  Harufpices  (u)  confuîtoient  les  entrailles,  qui  pal- 
pitoient  encore.  Les  Sacrificateurs  bruloient  fur  l'autel 
un  encens,  qui  formoit  un  épais  nuage,  Se  dont  la 
.  bonne  odeur  parfumoit  toute  la  campagne. 

Cependant  les  foidâts  des  deux  partis,  cèffant  de  fe 
regarder  d'un  œil  ennemi,  commençoient  à  s'entretenir 
fur  leurs  avantures  :  ils  fe  délâifoient  déjà  de  leurs  tra- 
vaux, Se  goutoient  par  avance  les  douceurs  de  la  paix. 
Plufieurs  de  ceux  qui  avoient  fuivi  Idoménée  au  fiége  de 
.Troie,  reconnurent  ceux  de  Neftor  qui  avoient  combatu 
dans  la  même  guerre.  Ils  s'embraffoient  avec  tendrefle 
&  fe  raeontoient  mutuellement  tout  ce  qui  leur  ètoit  ar- 
rivé,  depuis  qu'ils   avoient  ruiné  la  fupérbe  ville  qui 

(t)  Les  Libations  ttoient  des  effufions  de  vin,  ©u  de  quelque 
autre  liqueur,  faites  en  l'honneur  des  Dieux. 

(u)  Les  Harufpices  étoient  des  Devins,  qui  interpretoient  les 
prodiges,  &  qui  prédifoient  l'avenir,  en  considérant  les-entrâille* 
des  viflimes  égorgées, 

6  ètoit 
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ètoit  l'ornement  de  toute  l'Afie.  Déjà  ils  Te  ccmchoient 
fur  l'herbe,  fe  couronnoient  de  fleurs,  &  buvoient  en- 
femble  le  vin  qu'on  aportoit  de  la  ville  dans  de  grands 
vâfes,  pour  célébrer  une  fi  heureufe  journée,  \ 

Tout -à-coup  Mentor  dit:  O  Rois!  O  Capitaines 
afiemblés  !  déformais  fous  divers  noms  &  divers  chefs 
vous  ne  ferez  plus  qu'un  feul  peuple.  C'eft  ainfi  que  les 
juftes  Dieux,  amateurs  des  hommes  qu'ils  ont  formés, 
veulent  être  le  lien  éternel  de  leur  parfaite  concorde. 
Tout  le  genre  humain  n'eft  qu'une  famille,  difperfée  fur 
la  face  de  toute  la  terre.  Tous  les  peuples  font  frères,  & 
doivent  s'aimer  comme  tels.  Malheur  à  ces  impies,  qui 
cherchent  une  gloire  cruelle  dans  le  fang  de  leurs  frère?, 
qui  eft  leur  propre  fang.  La  guerre  eft  quelquefois  né» 
ceffaire,  il  eft  vrai  :  mais  c'ëft  la  honte  du  genre  hu- 
main, qu'elle  foit  inévitable  en  certaines  occâfions.  O 
Rois  !  ne  dites  point  qu'on  doit  la  défirer  pour  aquerir 
de  la  gloire.  La  vraie  gloire  ne  fe  trouve  point  hors  de 
l'humanité.  Quiconque  préfère  fa  propre  gloire  aux  fen- 
timens  de  l'humanité,  eft  un  monftre  d'orgueil,  Se  non 
pas  un  homme  :  il  ne  parviendra  même  qu'à  une  faulfe 
gloire  ;  car  la  vraie  gloire  ne  fe  trouve  que  dans  la  modéra- 
tion &  dans  la  bonté.  On  poura  le  fîater  pour  contenter  fa 
vanité  folle  ;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en  fécret,  quand 
on  voudra  parler  fincèrement  :  Il  a  d'autant  moins  mérité 
la  gloire,  qu'il  l'a  denrée  avec  une  pâffion  injurie.  Les 
hommes  ne  doivent  point  l'eftimer,  puifqu'il  a  û  peu  efti- 
mé  les  hommes,  &  qu'il  a  prodigué  leur  fang  par  une  bru- 
tale vanité.  Heureux  le  Roi,  qui  aime  fon  peuple,  qui  en 
eft  aimé,  qui  fe  confie  en  fes  voifins,  &  qui  a  leur  con- 
fiance ;  qui  loin  de  leur  faire  la  guerre,  les  empêche  de 
l'avoir  entre  eux,  &  qui  fait  envier  à  toutes  le^s  nations 
étrangères  le  bonheur  qu'ont  fes  fujets  de  l'avoir  pour 
Roi.  Songez  donc  à  vous  raffembler  de  tems  en  tems,  ô 
vous  qui  gouvernez  les  plus  puiftantes  villes  de  l'Hef- 
périe  !  Faites  de  trois  ans  en  trois  ans  une  affemblée  gé- 
nérale, où  tous  les  Rois,  qui  font  ici  préfens,  fe  trouvent, 
pour  renouveller  l'alliance  par  un  nouveau  ferment,  pour 
affermir  l'amitié  promife,  &  pour  délibérer  fur  tous  les 
intérêts  communs.  Tandis  que  vous  ferez  unis,  vous  au- 
rea  au-dedans  de  ce  beau  pays  la  paix,  la  gloire,  &  l'a- 
bondance : 
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bondance:  au-dehors  vous  ferez  toujours  invincibles.  Il 
n'y  a  que  la  Difcorde,  forcie  de  l'Enfer  pour  tourmenter 
les  hommes,  qui  puiffe  troubler  la  félicité  que  les  Dieux 
vous  préparent,  y 

Nestor  lui  répondit  :  Vous  voyez  par  la  facilité  avec 
laquelle  nous  fefons  la  paix,  combien  nous  foromes  éloi- 
gnes de  vouloir  faire  la  guerre  par  une  vaine  gloire,  ou 
par  Tinjulie  avidité  de  nous  agrandir  au  préjudice  de  nos 
voifins.  Mais  que  peut- on  faire  quand  on  fe  trouve  au- 
.  près  d'un  Prince  violent,  qui  ne  connoît  point  d'autre 
loi  que  fon  intérêt,  Se  qui  ne  perd  aucune  occâficn  d'en- 
vahir les  terres  des  autres  Etats  ?  Ne  croyez  pas  que  je 
parle  d'idoménée  :  non,  je  n'ai  plus  de  lui  cette  penfée  ; 
c'eft  Adrafte  (x)  Roi  des  Daunièns,  de  q*ui  nous  avons 
tout  à  craindre.  Il  méprife  les  Dieux,  &  croit  que  tous  les 
hommes  qui  font  nés  fur  la  terre,  ne  font  nés  que  pour 
fervir  à  fa  gloire  par  leur  fervitude.  11  ne  veut  point  de 
fujets,  dont  il  foit  le  Roi  &  le  père  :  il  veut  des  efclâves 
&  des  adorateurs.  Il  fe  fait  rendre  les  honneurs  divins. 
Jufqu'ici  l'aveugle  fortune  a  favorifé  fes  plus  injuftes 
entreprifes.  Nous  nous  étions  hâtés  de  venir  attaquer  Sa- 
lente,  pour  nous  défaire  du  plus  foible  de  nos  ennemis, 
qui  ne  commençoit  qu'à  s'établir  dans  cette  côte,  afin  de 
tourner  enfuite  nos  armes  contre  cet  autre  ennemi  plus 
puifîant.  Il  a  déjà  pris  plufieurs  villes  de  nos  Alliés. 
Ceux  de  Crotone  ont  perdu  contre  lui  deux  batailles. 
Il  fe  fert  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  contenter  fon 
ambition.  La  force  &  l'artifice,  tout  lui  eft  égal,  pourvu 
qu'il  accable  fes  ennemis.  Il  a  ramâffé  de  grands  tréfors: 
les  troupes  font  difeiplinées  Se  aguerries  ;  fes  Capitaines 
font  expérimentés  ;  il  eit  bien  fervi  ;  il  veille  lui-même 
fans  cèffe  fur  tous  ceux  qui  aginent  par  fes  ordres.  Il  pu- 
nit févèrement  les  moindres  fautes,  &  récompenfe  avec 
libéralité  les  fervices  qu'on  lui  rend.  Sa  valeur  foutiènt 
Se  anime  celle  de  toutes  fes  troupes.  Ce  feroit  un  Roi  ac- 
compli, fi  la  juftice  Se  la  bonne  foi  rêgloient  fa  conduite  : 
mais  il  ne  craint  ni  les  Dieux  ni  les  reproches  de  fa  con- 
feience  :  il  compte  même  pour  rien  la  réputation  ;   11  ta 

(x)  Adrafte  étoit  Roi  d'Argos,  d'où  on  le  chafla^  &  enfuite 
des  Daunièns,  peuples  de  la  Pouille. 

re- 
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regarde  comme  un  vain  fantôme,  qui  ne  doit  arrêter  que 
les  efprits  foibles.  H  ne  compte  pour  un  bien  folide  & 
réel,  que  l'avantage  de  pofleder  de  grandes  richèffes, 
d'être  craint,  &  de  fouler  aux  pies  tout  le  genre  humain. 
Bientôt  fon  armée  paroîtra  fur  nos  terres  ;  &  fi  l'union 
de  tant  de  peuples  ne  nous  met  en  état  de  lui  réfifter, 
toute  efpérance  de  liberté  nous  fera  ctée.  C'eft  l'intérêt 
d'Idoménée  au^Ii  bien  que  le  notre  de  s'opôfer  à  ce  voi- 
fm,  qui  ne  peut  foufrrir  rien  de  libre  dans  fon  voifmage. 
Si  nous  étions  vaincus,  Salente  feroit  menacée  du  même 
malheur.  Hâtons-nous  donc  tous  enfemble  de  le  préve- 
nir. Fendant  que  Neftor  parloit  ainfi,  on  s'avançoit  vers 
la  ville  ;  car  Idoménée  avoit  prié  tous  les  Rois  Se  les  prin- 
cipaux chefs  d'y  entrer  pour  y  pâffer  la  nuit. 


Fk  du  onzième  Livre, 
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SOMMAIRE. 

NESTOR  au  nom  des  Alliés  demande  dufecours  à  Idoménée 
contre  les  Dauniens  leurs  ennemis.  Mentor,  qui  veut  poli- 
cer  la  'ville  de  Salente  &  exercer  le  -peuple  à  l'agriculture, 
fait  en  forte  quilsfe  contentent  d'avoir  Télémaque  à  la  tête 
de  cent  nobles  Cretois.  Après  le  départ  de  celui-ci,  Mentor 
fait  une  revue  êxacle  dans  la  ville  &  dans  le  port  ;  s'in- 
forme de  tout  ;  fait  faire  à  Idoménée  de  nouveaux  regle- 
mens  pour  le  commerce  £ff  pour  la  police  ;  lui  fait  partager 
en  fept  cldj;es  le  peuple,  dont  il  dijiingue  les  rangs  is  la 
naifance  par  la  diverftê  des  habits  ;  lui  fait  retrancher 
le  luxe  i$  les  arts  inutiles,  pour  apliquer  les  artij'ans  au 
labourage,  qu'il  ?net  en  honneur. 

1"^  O  U  T  E  Farmée  des  Allies  drefîbit  déjà  fes  tentes, 
&  la  campagne  ètoit  couverte  de  riches  pavillons 
•de  toutes  fortes  de  couleurs,  ou  les  Hefpérièns  fatigues 
attendoient  le  fomméil.  Quand  les  Rois  avec  leur  fuite 
furent  entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en  ft 
peu  de  tems  on  eût  pu  faire  tant  de  bâtimens  magnifiques, 
.&  que  Tembarrâs  d'une  fi  grande  guerre  n'eût  point  em- 
pêché 
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pêche  cette  ville  naiffante  de  crôitre,  &  de  s'embellir 
tout-à-coup. 

On  admira  la  fagèfTe  &  la  vigilance  d'Idoménée,  qui 
avoit  fondé  un  û  beau  royaume  ;  &  chacun  conclut  que 
la  paix  étant  faite  avec  lui,  les  Alliez  feroient  bien  pui- 
ilans  .s'il  entroit  dans  leur  ligue  contre  les  Daunièns.  On 
propôfa  à  Idoménée  d'y  entrer  :  il  ne  put  rejetter  une  fi 
jufte  propôfition,  &  il  promit  des  troupes;  mais  comme 
Mentor  n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  eft  nécefïaire,  pour 
rendre  un  Etat  floriffant,  il  comprit  que  les  forces  d'Ido- 
ménée ne  pouroient  pas  être  aufli  grandes  qu'elles  le 
jaroiffoient  :   Il  le  prit  en  particulier,  Se  lui  parla  ainfi: 

Vous  voyez  que  nos  l'oins  ne  vous  ont  pas  été  inu- 
tiles. Salente  eft  garantie  des  malheurs  qui  la  mena- 
çoient:  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'en  élever  jufqu'au 
ciel  la  gloire,  &  d'égaler  la  fagêfîe  de  Minos  votre 
ayeul  dans  le  gouvernement  de  vos  peuples.  Je  continue 
à  vous  parler  librement,  fupofant  que  vous  le  voulez,  & 
que  vous  dételiez  toute  flaterie.  Pendant  que  ces  Rois 
ont  loué  votre  magnificence,  je  penfois  en  moi-même  à 
la  témérité  de  votre  conduite.  A  ce  mot  de  témérité, 
Idoménée  changea  de  vifage,  fes  yeux  fe  troublèrent,  il 
rougit,  &  peu  s'en  falut  qu'il  n'interrompit  Mentor 
pour  lui  témoigner  fon  reflèntiment.  Mentor  lui  dit 
d'un  ton  modèfte  Se  refpeétueux,  mais  libre  Se  hardi  : 
Ce  mot  de  témérité  vous  choque,  je  le  vois  bien  :  tout 
autre  que  moi  auroit  eu  tort  de  s'en  fervir  ;  car  il  faut 
refpeêter  les  Rois,  &  ménager  leur  délicatèffe,  même  en 
les  reprenant.  La  vérité  par  elle-même  les  blèffe  afiéz, 
fans  y  ajouter  des  termes  forts;  mais  j'ai  cru  que  vous 
pouviez  lbufFrir  que  je  vous  parlaiTe  fans  adoucifiement 
pour  vous  découvrir  votre  faute.  Mon  dèffein  a  été  de 
vous  accoutumer  à  entendre  nommer  les  chôfes  par  leur 
nom,  &  à  comprendre  que  quand  les  autres  vous  don- 
neront des  confeils  fur  votre  conduite,  ils  n'ôferont  ja- 
mais vous  dire  tout  ce  qu'ils  penferont.  Il  faudra,  fi  vous 
voulez  n'y  être  pas  trompé,  que  vous  compreniez  tou- 
jours plus  qu'ils  ne  vous  diront  fur  les  chôfes  qui  vous 
feront  défavantageufes.  Pour  moi,  je  veux  bien  adoucir 
mes  paroles  félon  votre  befoin  :  mais  il  vous  eft  utile 
qu'un  homme  fans  intérêt  Se  fans  conféquence  vous  parle 

en 
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en  fécret  un  langage  dur.  Nul  autre  n'ôfera  jamais  vous 
le  parler  :  vous  ne  verrez  la  vérité  qu'à  demi,  &  ibus  de 
belles  enveloppes. 

A  ces  mots  Idoménée,  déjà  revenu  de  fa  première 
promtitude,  parut  honteux  de  la  délicatène.  Vous  voyez, 
dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait  l'habitude  d'être  flaté  ;  je 
vous  dois  le  falut  de  mon  nouveau  royaume.  Il  n'y  a 
aucune  vérité  que  je  ne  me  croie  heureux  d'entendre  de 
votre  bouche  ;  mais  ayez  pitié  d'un  Roi,  que  la  flaterie 
avoit  empoifoné,  &  qui  n'a  pu  même  dans  fes  malheurs 
trouver  des  hommes  affez  généreux  pour  lui  dire  la  vé- 
rité. Non,  je  n'ai  jamais  trouvé  perfonne,  qui  m'ait  affez 
aimé,  pour  vouloir  me  déplaire,  en  me  difant  la  vérité 
toute  entière. 

En  difant  ces  paroles,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux, 
&  il  embrafia  tendrement  Mentor.  Alors  ce  fage  vieil- 
lard lui  dit  :  C'eft  avec  douleur  que  je  me  vois  contraint 
de  vous  dire  des  chôfes  dures  ;  mais  puis-je  vous  trahir 
en  vous  cachant  la  vérité  ?  Mettez  vous  en  ma  place  ;  fi 
,  vous  avez  été  trompé  jufqu'ici,  c'eft  que  vous  avez  bien 
voulu  l'être.  C'eft  que  vous  avez  craint  des  confèillers 
trop  fincères.  Avez-vous  cherché  les  gens  les  plus  défin- 
téreffés  &  les  plus  propres  à  vous  contredire  ?  Avez-vous 
pris  foin  de  choifir  les  hommes  les  moins  emprefles  à 
vous  plaire,  les  plus  défintereffés  dans  leur  conduite,  & 
les  plus  capables  de  condamner  vos  pâmons  Se  vos  fenti- 
mens  injuftes  ?  Quand  vous  avez  trouvé  des  flateurs,  les 
avez-vous  écartés  ?  Vous  en  ètes-vous  défié  ?  Non,  non, 
vous  n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui  aiment  la  vé- 
rité, &  qui  méritent  de  la  connoître.  Voyons  fi  vous  au- 
rez maintenant  le  courage  de  vous  laiiTer  humilier  par  la 
vérité,  qui  vous  condamne. 

Je  vous  difois  donc,  que  ce  qui  vous  attire  tant  de 
louanges,  ne  mérite  que  d'être  blâmé.  Pendant  que  vous 
aviez  au-dehors  tant  d'ennemis,  qui  menaçoient  votre 
royaume  encore  mal  établi  ;  vous  ne  fongiez  au  dedans 
de  votre  nouvelle  ville  qu'à  y  faire  des  ouvrages  magni- 
fiques. C'eft  ce  qui  vous  a  coûté  tant  de  mauvaifes  nuits, 
comme  vous  me  l'avez  avoué  vous-même.  Vous  avez 
épuifé  vos  riche/Tes  :  vous  n'avez  fongé  ni  à  augmenter 
votre  peuple,  ni  à  cultiver  les  terres  fertiles  de  cette  côte. 
Ne  faloît-il  pas  regarder  ces  deux  chôfes  comme  les  deux 
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fondemens  eflencièls  de  votre  puiffance,  avoir  beaucoup 
de  bons  hommes,  &  des  terres  bien  cultivées  pour  les 
nourir  ?  Il  faloit  une  longue  paix  dans  ces  commence- 
mens  pour  favorifer  la  multiplication  de  votre  peuple. 
Vous  ne  deviez  fonger  qu'à  l'agriculture  &  à  l'établirTe- 
ment  des  plus  fages  lois.  Une  vaine  ambition  vous  a  pouffé 
jufqu'au  bord  du  précipice.  A  force  de  vouloir  paroître 
grand,  vous  avez  penfé  ruiner  votre  véritable  grandeur. 
Hâtez-vous  de  réparer  ces  fautes  ;  '  fufpendez  tous  vos 
grands  ouvrages  ;  renoncez  à  ce  faite  qui  ruineroit  votre 
nouvelle  ville;  laiffez  en  paix  refpirer  vos  peuples  ;  apli- 
quez-vous  à  les  mettre  dans  l'abondance  pour  faciliter 
les  mariages.  Sachez  que  vous  n'êtes  Roi  qu'autant  que 
vous  avez  des  peuples  a  gouverner  ;  &  que  votre  pui- 
iTance  dok  fe  mefurer,  non  par  l'étendue  des  terres  que 
vous  occuperez,  mais  par  le  nombre  des  hommes  qui 
habiteront  ces  terres,  &  qui  feront  attachés  à  vous  obéir. 
Poffédez  une  terre,  quoique  médiocre  en  étendue;  cou- 
vrez-la de  peuples  innombrables,  laborieux  &  difeiplinés  : 
faites  que  ces  peuples  vous  aiment.  Vous  êtes  plus  pui- 
sant, plus  heureux,  &  plus  rempli  de  gloire  que  tous  les 
Conquèrans  qui  ravagent  tant  de  royaumes.  •*( 

Que  ferai-je  donc  à  l'égard  de  ces  Rois  ?  répondit  Ido- 
xnénee.  Leur  avouerai-je  ma  foiblèflê  ?  Il  eft  vrai  que 
j'ai  négligé  l'agriculture,  &  même  le  commerce  qui  m'eft 
fi  facile  fur  cette  côte  :  je  n'ai  fongé  qu'à  faire  une  ville 
magnifique.  Faudra-t-il  donc,  mon  cher  Mentor,  me  dé- 
jhonorer  dans  l'aflémblée  de  tant  de  Rois,  &  découvrir 
mon  imprudence  ?  S'il  le  faut,  je  le  veux,  je  le  ferai 
fans  héfiter,  quoiqu'il  m'en  coûte;  car  vous  m'avez 
apris  qu'un  vrai  Roi,  qui  eft  fait  pour  fes  peuples,  &  qui 
fe  doit  tout  entier  à  eux,  doit  préférer  le  falut  de  ion 
royaume  à  fa  propre  réputation. 

Ce  fentiment  eft  digne  du  père  des  peuples,  reprit 
Mentor  ;  c'eft  à  cette  bonté,  &  non  à  la  vaine  magnifi- 
cence de  votre  ville,  que  je  reconnois  en  vous  le  cœur 
<Tun  vrai  Roi.  Mais  il  faut  ménager  votre  honneur  pour 
l'intérêt  même  de  votre  royaume.  LaifTez-moi  faire  :  je 
vais  faire  entendre  à  ces  Rois  que  vous  êtes  engagé  à  ré- 
tablir Ulyffe,  s'il  eft  encore  vivant,  ou  du  moins  fon  fils 
dans  la  puiflance  Royale,  à  Ithaque,  &  que  vous  voulez 
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en  chaiTer  par  force  tous  les  amans  de  Pénélope.  lïà 
n'auront  pas  de  peine  à  comprendre  que  cette  guerre 
demande  des  troupes  nombreufes.  Ainfi  ils  confentirone 
que  vous  ne  leur  donniez  d'abord  qu'un  foible  fecours 
contre  les  Dauniêns. 

A  ces  mots  Idoménée  parut  comme  un  homme  qu'on 
foulage  d'un  fardeau  accablant.  Vous  fauvez,  cher  ami* 
dit-il  à  Mentor,  mon  honneur  &  la  réputation  de  cette 
ville  naiflante,  dont  vous  cacherez  l'épuifement  à  tou3 
mes  voifins.  Mais  quelle  apparence  de  dire  que  je  veux 
envoyer  des  troupes  à  Ithaque  pour  y  rétablir  UlyfTe,  ou 
du  moins  Télémaquc  fon  fils,  pendant  que  Télémaque 
lui-même  efl  engagé  d'aller  à  la  guerre  contre  les  Dau- 
niêns ?  Ne  foyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor;  je  ne 
dirai  rien  que  de  vrai.  Les  vaiffeaux  que  vous  enverrez 
pour  rétabliffement  de  votre  commerce  iront  fur  la  côte 
de  l'Epire  :  ils  feront  deux  chôfes  à  la  fois  ;  l'une  de  ra- 
peller  fur  votre  côte  les  marchands  étrangers,  que  les 
trop  grands  impôts  éloignent  de  Salente;  l'autre  de 
chercher  des  nouvelles  d'Ulyfte.  S'il  efl:  encore  vivant, 
H  faut  qu'i>  ne  foit  pas  loin  de  ces  mers  qui  divifent  la 
Grèce  d'avec  l'Italie,  &  on  allure  quron  la  vu  chez  les 
Phéacièns.  Quand  même  ri  n'y  auroit  plus  aucune  efpé- 
rance  de  le  revoir,  vos  vaiiTeaux  rendront  un  fignalé  fer- 
vice  à  fon  fils  :  ils  répandront  dans  Ithaque,  &  dans  tous 
les  pays  voifins  la  terreur  du  nom  du  jeune  Télémaque, 
qu'on  croyoit  mort  comme  fon  père.  Les  amans  de  Pé- 
nélope feront  étonnés  d'aprendre  qu'il  eft  prêt  à  revenir 
avec  le  fecours  d'un  puilfant  Allié.  Les  Ithaciéns  n'ô- 
feront  fecouer  le  joug.  Pénélope  fera  confolée,  &  réfutera 
toujours  de  choilir  un  nouvel  époux.  Ainfi  vous  fervirez 
Télémaque  pendant  qu'il  fera  en  votre  place  avec  les 
Alliés  de  cette  côte  d'Italie  contre  les  Dauniêns./ A  ces 
mots  Idoménée  s'écria  :  Heureux  le  Roi  qui  eft  foutenu 
par  de  fages  confêils  !  Un  ami  fage  &  fidèle  vaut  mieux 
à  un  Roi  que  des  armes  vicrorieuïes.  Mais  doublement 
heureux  le  Roi  qui  fent  fon  bonheur,  &  qui  fçait  en  pro- 
fiter par  le  bon  ufage  des  fages  confêils  !  car  fouvent  il 
arrive  qu'on  éloigne  de  fa  confiance  les  hommes  fages 
&  vertueux,  dont  on  craint  la  vertu,  pour  prêter  l'oreille 
à  des  flateurs,  dont  on  ne  craint  point  la  trahifon.  Je 
£  2  fuis 
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fuis  moi-même  tombé  dans  cette  faute,  &  je  vous  racon- 
terai tous  mes  malheurs,  qui  me  font  venus  par  un  faux 
ami,  qui  flatoit  mes  pâffions  dans  l'efpérance  que  je  fla- 
terois  à  mon  tour  les  fiènnes. 

Mentor  fit  aifément  entendre  aux  Rois  alliés  qu'I- 
doménée  devoit  fe  charger  des  affaires  de  Télémaque 
pendant  que  celui-ci  iroit  avec  eux.  Ils  fe  contentèrent 
d'avoir  dans  leur  armée  le  jeune  fils  d'Ulyffe  avec  cent 
jeunes  Cretois  qu'Idoménée  lui  donna  pour  raccompa- 
gner: c'ètoit  la  fleur  de  la  jeune  nobléffe  que  le  Roi 
avoit  emmenée  de  Crète  ;  Mentor  lui  avoit  confèillé  de 
les  envoyer  dans  cette  guerre.  Il  faut,  difoit-il,  avoir 
foin  pendant  la  paix  de  multiplier  le  peuple  ;  mais  de 
peur  que  toute  la  nation  ne  s'amoliffe  &  ne  tombe  dans 
l'ignorance  de  la  guerre,  il  faut  envoyer  dans  les  guerres 
étrangères  la  jeune  noblèife.  Ceux-là  fuffifent  pour 
entretenir  toute  la  nation  dans  une  émulation  de  gloire, 
dans  l'amour  des  armes,  dans  le  mépris  des  fatigues  & 
de  la  mort  même,  enfin  dans  l'expérience  de  l'art  mi- 
litaire. 

Les  Rois  alliés  partirent  de  Salente  contens  d'Idomé- 
née,  &  charmés  de  la  fagêffe  de  Mentor.  Ils  ètoient 
pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  emmenoient  avec  eux  Télé- 
maque. Celui-ci  ne  put  modérer  fa  douleur,  quand  il 
falut  fe  féparer  de  fon  ami.  Pendant  que  les  Rois  alliés 
fefoient  leurs  adieux,  &  juroient  à  Idoménée  qu'ils  garde- 
roient  avec  lui  une  éternelle  alliance,  Mentor  tenoit  Té- 
lémaque ferré  entre  fes  bras,  &  il  fe  fentoit  arréfé  de  fes 
larmes.  Je  fuis  infenfible,  difoit  Télémaque,  à  la  joie 
d'aller  aquerir  de  la  gloire  ;  je  ne  fuis  touché  que  de  la 
douleur  de  notre  féparâtion.  11  me  femble  que  je  vois 
encore  ce  tems  infortuné  où  les  Egyptiens  m'arrachèrent 
d'entre  vos  bras  &  m'éloignèrent  de  vous,  fans  me  laiffer 
aucune  efpérance  de  vous  revoir. 

Mentor  rè pondit  à  ces  paroles  avec  douceur  pour  le 
confoler  :  Voici,  lui  difoit-il,  une  féparâtion  bien  diffé- 
rente :  elle  eft  volontaire,  elle  fera  courte,  vous  allez 
chercher  la  victoire.  Il  faut,  mon  fils,  que  vous  m'ai- 
miez d'un  amour  moins  tendre  &  plus  courageux  ;  ac- 
coutumez-vous à  mon  abfence,  vous  ne  m'aurez  pas 
toujours  ;  il  faut  que  ce  foit  la  fagèiïé  &  la  vertu,  plutôt 
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que  la  préfence  de  Mentor,  qui  vous  infpirent  ce  que 
vous  devez  faire. 

En  difant  ces  mots,  la  DéèfTe  cachée  fous  la  figure  de 
Mentor,  couvroit  Télémaque  de  Ton  Egide  ;  elle  répan- 
doit  au-dedans  de  lui  l'efprit  de  fagèffe  &  de  prévoyance, 
la  valeur  intrépide  &  la  douce  modération,  qui  fe  trou- 
vent fi  rarement  enfemble.  Allez,  difoit  Mentor,  au  mi- 
lieu des  plus  grands  périls  toutes  les  fois  qu'il  fera  utile 
que  vous  y  alliez.  Un  Prince  fe  défhonore  encore  plus 
en  évitant  le3  dangers  dans  les  combats,  qu'en  n'allant 
jamais  à  la  guerre.  Il  ne  faut  point  que  le  courage  de 
celui  qui  commande  aux  autres,  puifîe  être  douteux. 
S'il  eft  nécefiaire  à  un  peuple  de  conferver  fon  chef  ou 
fon  Roi,  il  lui  eft  encore  plus  nécefiaire  de  ne  le  point 
voir  dans  une  réputation  douteufe  de  fa  valeur.  Souve- 
nez-vous que  celui  qui  commande,  doit  être  îe  modèle 
de  tous  les  autres  :  fon  exemple  doit  animer  toute  Tai  « 
mée.  Ne  craignez  donc  aucun  danger,  ô  Télémaque  ? 
&  périflez  dans  les  combats,  plutôt  que  de  faire  douter 
de  votre  courage.  Les  fîateurs  qui  auront  le  plus  d'em- 
prêflement  pour  vous  empêcher  de  vous  expôfer  au  péril 
dans  les  occâfions  néceiTaires,  feront  les  premiers  à  dire 
en  fecret  que  vous  manquez  de  cœur,  s'ils  vous  trouvent 
facile  à  arrêter  dan9  ces  occâfions:  mais  auffi  n'allez 
pas  chercher  les  périls  fans  utilité:  la  valeur  ne  peut  être 
une  vertu,  qu'autant  qu'elle  eft  réglée  par  la  prudence:- 
autrement  c'eft  un  mépris  infenfé  de  la  vie,  &  une  ar- 
deur brutale:  la  valeur  emportée  n'a  rien  de  fur.  Celui 
qui  ne  fe  poflède  point  dans  les  dangers,  eft  plutôt  fou- 
gueux que  brave:  il  a  befoin  d'être  hors  de  lui  pour  fe* 
mettre  au  deffus  de  la  crainte,  parce  qu'il  ne  peut  la  fur-- 
monter  par  la  fituâtion  naturelle  de  fon  cceur.V'En  cet 
état,  s'il  ne  fuit  point,  du  moins  il  fe  trouble  :  il  perd  la 
liberté  de  fon  efprit,  qui  lui  feroit  nécefiaire  pour  don- 
ner de  bons  ordres,  pour  profiter  des  occâfions,  pour 
renverfer  les  ennemis,  &  pour  fervir  fa  patrie.  S  il  a 
toute  l'ardeur  d'un  foldat,  il  n'a  point  le  diïcèrnenient 
d'un  Capitaine  :  encore  même  nVt-il  pas  le  vrai  cou- 
rage d'un  fimple  foldat  ;  car  le  foldat  doit  conferver 
dans  le  combat  la  préfence  d'efprit  &  la  mod  ration- 
nécefiaire  pour  obéir,  Celvti  qui  s'expcfe  témérairement, 
R  3.  trouble. 
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trouble  Tordre  de  la  difcipline  des  troupes,  donne  un 
exemple  de  témérité,  &  expcfe  fouvent  l'armée  entière 
à  de  grands  malheurs.  Ceux  qui  préfèrent  leur  vaine 
ambition  à  la  fureté  de  la  caufe  commune,  méritent  des 
châtimens,  &  non  des  récompenfes. 

Gardez-vous  donc  bien,  mon  cher  fils,  de  chercher 
la  gloire  avec  impatience.    Le  vrai  moyen  de  la  trouver 
efl:   d'attendre   tranquilement  l'occâfion   favorable  :    la 
vertu  fe  fait  d'autant  plus   révérer  qu'elle  fe  montre 
plus  fimple,  plus  modêfte,  plus  ennemie  de  tout  faûe. 
C'eft  à  mefure  que  la  néceffité  de  s'expôfer  au  péril  aug- 
mente, qu'il  faut  auiîi  de  nouvelles  reffources  de  pré- 
voyance &  de  courage  qui  aille  toujours  croilfant.    Au 
relie,  fouvenez-vous  qu'il  ne  faut  s'attirer  l'envie  de  per- 
sonne. De  votre  côté  ne  foyez  point  jaloux  du  fuccès  des 
autres;  louez-les  pour  tout  ce  qui  mérite  quelque  lou- 
ange :  mais  louez  avec  difcernement,  difant  le  bien  avec 
plaifir  ;  cachez  le  mal,  &  n'y  penfez  qu'avec  douleur. 
Ne  décidez  point  devant  ces  anciens  Capitaines,  qui  ont 
toute  l'expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir  ;    écoutez- 
lès  avec  déférence  ;    confultez-lès  ;    priez-les  plus  ha- 
biles de  vous  inilruire,  &  n'ayez  point  de  honte  d'attri- 
buer à  leurs  inftruclions  tout  ce  que  vous  ferez  de  meil- 
leur.   Enfin  n'écoutez  jamais  les  difcours  par  lefquels  on 
voudra  exciter  votre  défiance  ou  votre  jaloufie  contre  les 
autres  chefs.   Parlez- leur  avec  confiance  &  ingénuité.  Si 
vous  croyez  qu'ils  aient  manqué  à  votre  égard,  ouvrez- 
leur  votre  cceur,  expliquez- leur,  toutes  vos  raifons  :    s'ils 
font  capables  de  fentir  la  noblcife  de  cette  conduite,  vous 
les  charmerez,  &  vous  tirerez  d'eux  tout  ce  que  vous 
aurez  fujet  d'en  attendre.  Si  au  contraire  ils  ne  font  pas 
allez  raifonnables  pour  entrer  dans  vos  fentimens,  vous 
ferez  initruit  par  vous-même  de  ce  qu'il  y  aura  en  eux 
d'injuile  à  fouffrir  j  vous  prendrez  vos  mefures  pour  ne 
vous  plus  commettre,  jufqu'à  ce  que  la  guerre  finilTe,  & 
vous  n'aurez  rien  à  vous  reprocher.    Mais  fur  tout,  ne 
dites  jamais  à  certains  fiateurs  qui  fèment  la  divifion,  les 
fujets  de  peine  que  vous  croirez  avoir  contre  les  chefs  de 
l'armée  où  vous  ferez.  Je  demeurerai  ici,  continua  Men- 
tor, pour  fecourir  Idoménée  dans  le  befoin  où  il  elt  de  tra- 
vailler pour  le  bonheur  de  fes  peuples,  &  pour  achever 
i  de 
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de  lui  faire  réparer  les  fautes,  que  fes  mauvais  confèils,  & 
les  flateurs  lui  ont  fait  commettre  dans  l'établifTement  de 
fon  nouveau  royaume.  X 

Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  à 
Mentor  quelque  furprife,  &  même  quelque  mépris  pour 
la  conduite  d'Idoménée.  Mais  Mentor  l'en  reprit  d'un 
ton  févère  :  Etes-vous  étonné,  lui  dit-il,  de  ce  que  les 
hommes  les  plus  eftimables  font  encore  hommes,  & 
montrent  encore  quelques  rêftes  des  foiblèfTes  de  l'huma- 
nité parmi  les  pièges  innombrables,  &  les  embarras  in- 
féparables  de  la  royauté  ?  Idoménée,  il  eft  vrai,  a  été 
nouri  dans  des  idées  de  faite  &  de  hauteur.  Mais  quel 
philofophe  pouroit  fe  défendre  de  la  flaterie,  s'il  avoit 
été  en  fa  place  ?  11  eft  vrai  qu'il  s'eft  laifle  trop  prévenir 
par  ceux  qui  ont  eu  fa  confiance  ;  mais  les  plus  fages 
Rois  font  fouvent  trompés,  quelques  précautions  qu'ils 
prennent  pour  ne  l'être  pas.  Un  Roi  ne  peut  fe  pâfïer 
de  Miniftres  qui  le  foulagent,  &  en  qui  il  fe  confie,  puif- 
qu'il  ne  peut  tout  faire.  D'ailleurs  un  Roi  connoît  beau- 
coup moins  que  les  particuliers  les  hommes  qui  l'envi- 
ronnent. On  eft  toujours  mafqué  auprès  de  lui:  on 
épuife  toutes  fortes  d'artifices  pour  le  tromper.  Hélâs  ! 
cher  Télémaque,  vous  ne  l'éprouverez  que  trop  !  On  ne 
trouve  point  dans  les  hommes  ni  les  vertus,  ni  les  talens 
qu'on  y  cherche.  On  a  beau  les  étudier  &  les  aprofondir, 
on  s'y  mécompte  tous  les  jours.  On  ne  vient  même  ja- 
mais à  bout  de  faire  des  meilleurs  hommes,  ce  qu'on  au- 
roit  befoin  d'en  faire  pour  le  public.  Ils  ont  leurs  en- 
têtemens,  leurs  incompatibilités,  leurs  jaloufies.  On  ne 
les  perfuade,  on  ne  les  corrige  guères. 

Plus  on  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  faut  de  Mi- 
niftres, pour  faire  par  eux  ce  qu'on  ne  peut  faire  foi- 
même  ;  &  plus  on  a  befoin  d'hommes,  à  qui  on  confie 
l'autorité,  plus  on  eft  expôfé  à  fe  tromper  dans  de  tels 
choix.  Tel  critique  aujourd'hui  impitoyablement  les 
Rois,  qui  gouvèrneroit  demain  moins  bien  qu'eux,  & 
qui  feroit  les  mêmes  fautes  avec  d'autres  infiniment  plus 
grandes,  fi  on  lui  confioit  la  même  puifTance.  La  con- 
dition privée,  quand  on  y  joint  un  peu  d'efprit  pour 
bien  parler,  couvre  tous  les  défauts  naturels,  relève  des 
talens  éblouiflans,  &  fait  paroître  un  homme  digne  de 
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toutes  les  places  dont  il  eft  éloigné.  Mais  c'eft  l'autorité 
qui  met  tous  les  talens  à  une  rude  épreuve,  &  qui  dé- 
couvre de  grands  défauts  La  Grandeur  efl.  comme  cer- 
tains verres  qui  grcfiiifènt  tous  les  objets:  tous  les  dé- 
fauts paroifiént  croître  dans  ces  hautes  places,  où  les 
moindres  chr  fes  cnt  de  grandes  confequences,  &  où  les 
plus  légères  fautes  ont  de  violens  contre- coups.  Le  monde 
entier  efl  occup é  à  obferver  un  feu!  homme  a  toute  heure, 
&  à  le  juger  en  toute  vigueur.  Ceux  qui  le  jugent,  n'ont 
aucune  expérience  de  Tétat  ou  il  eil.  Us  n'en  fentent 
point  les  difficultés,  &  ils  ne  veulent  plus  qu'il  foit 
homme,  tant  ils  exigent  de  perfection  de  lui.  Un  Roi, 
quelque  bon  &  fage  qu'il  foit,  efl  encore  homme  :  fon. 
efprit  a  des  bornes,  &  fa  vertu  en  a  auffi  :  il  a  de  l'hu- 
meur, des  parlions,  des  habitudes,  dont  il  n'eft  pas  tout- 
à-fait  le  maître.  11  eft  obfédé  par  des  gens  intéreffés  & 
artificieux  ;  il  ne  trouve  point  les  fecours  qu'il  cherche  ; 
il  tombe  chaque  jour  dans  quelque  mécompte,  tantôt 
par  fes  paffions,  &  tantôt  par  celles  de  fes  Minillres.  A 
peine  a-t-il  réparé  une  faute,  qu'il  retombe  dans  une 
autre.  Telle  efl  la  condition  des  Rois  les  plus  éclairés  & 
les  plus  vertueux.  .Les  plus  longs  &  les  meilleurs  règnes 
font  trop  courts  &  trop  imparfaits  pour  réparer  à  la  f.n  ce 
qu'on  a  gâté,  fans  le  vouloir,  dans  les  commencemens. 
La  royauté  porte  avec  elle  toutes  ces  mifères.  L'im- 
puiffance  humaine  fuccombefous  un  fardeau  fi  accablant: 
il  faut  plaindre  les  Rois  &  les  excufer.  Ne  font-ils  pas  à 
plaindre  d'avoir  à  gouverner  tant  d'hommes,  dont  les 
befoins  font  infinis,  &  qui  donnent  tant  de  peines  à  ceux 
qui  veulent  les  bien  gouverner?  Pour  parler  franchement, 
les  hommes  font  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés 
par  un  Roi  qui  n'efl  qu'homme  femblable  à  eux;  car  il< 
faudroit  des  Dieux  pour  redrèrfer  les  hommes.  Mais  les 
Rois  ne  font  pas  moins  à  plaindre  n'étant,  qu'hommes, 
c'eft-à-dire  faibles  &  imparfaits,  d'avoir  à  gouverner, 
cette  multitude  innombrable  d'hommes  corrompus  Se 
trompeurs. 

T  e'l  e'm  a  qjj  e  répondit  avec  vivacité  :  Jdoménée  a 
perdu  par  fa  faute  le  royaume  de  fes  ancêtres  en  Crête, . 
&  fans  vôs.conièils  il  en  auroît  perdu  un  fécond  à  Sa- 
lente.    J'avoue,  reprit  Mentor,  qu'il  a  fait  de  grandes 
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fautes  ;  mais  cherchez  dans  la  Grèce,  &  dans  tous  les 
autres  pays  les  mieux  policés,  un  Roi  qui  n'en  ait  point 
fait  d'inexcufables  :  les  plus  grands  hommes  ont  dans 
leur  tempérament,  &  dans  le  caraclère  de  leur  efprit,  des 
défauts  qui  les  entraînent;  Se  les  plus  louables  font  ceux 
qui  ont  le  courage  de  connoître  &  de  réparer  leurs  égare- 
mens.  Penfez-vous  qu'UlyfTe,  le  grand  Ulyfle  votre  Père, 
qui  eft  le  modèle  des  Rois  de  la  Grèce,  n'ait  pas  auffi  fes 
foiblèflés  &  fes  défauts  ?  Si  Minerve  ne  l'eût  conduit, 
pas  à  pas,  combien  de  fois  auroit-il  fuccombé  dans  les 
pénis  Se  dans  les  embarras,  où  la  fortune  s'eft  jouée  de 
lui  ?  Combien  de  fois  Minerve  l'a-t-èlle  retenu  ou  re- 
drèffé  pour  le  conduire  toujours  à  la  gloire  par  le  chemin 
de  la  vertu  ?  N'attendez  pas  même,  quand  vous  le  ver- 
rez régner  avec  tant  de  gloire  à  Ithaque,  de  le  trouver 
fans  imperfe&ion;  vous  lui  en  verrez  fans  doute.  La 
Grèce,  l'Afie,  &  toutes  les  îles  des  mers  l'ont  admiré 
malgré  ces  défauts.  Mille  qualités  mervéilleufes  les  font 
oublier.  Vous  ferez  trop  heureux  de  pouvoir  l'admirer 
auffi,  &  de  l'étudier  fans  cèffe  comme  votre  modèle. 

Accoutume z-vous,  ôTélémaque!  à  n'attendre  des 
plus  grands  hommes  que  ce  que  l'humanité  eft  capable 
de  faire.  La  jeunèfie  fans  expérience  fe  livre  à  une  cri- 
tique préfomptueufe,  qui  la  dégoûte  de  tous  les  modèles 
qu'elle  a  befoin  de  fuivre,  Se  qui  la  jette  dans  une  indoci- 
lité incurable.  Non  feulement  vous  devez  aimer,  refpec- 
ter,  imiter  votre  père,  quoiqu'il  ne  foit  point  parfait;  mais 
encore  vous  devez  avoir  une  haute  eftime  pour  Idoménée 
malgré  tout  ce  que  j'ai  repris  en  lui.  Jl  eft  naturellement 
iîncère,  droit,  équitable,  libéral,  biènfefant;  fa  valeur 
eft  parfaite  ;  il  détèfte  la  fraude  quand  il  la  connoît,  Se 
qu'il  fuit  librement  la  véritable  pente  de  fon  cœur.  Tous 
fes  talens  extérieurs  font  grands  Se  proportionés  à  fa  place. 
Sa  fimplicité  à  avouer  fon  tort,  fa  douceur,  fa  patience 
pour  fe  laiffer  dire  par  moi  les  chôfes  les  plus  dures,  fon 
courage  contre  lui-même  pour  réparer  publiquement 
fes  fautes,  Se  pour  fe  mettre  par-là  audeflus  de  toute  la 
critique  des  hommes,  montrent  une  âme  véritablement 
grande.  Le  bonheur,  ou  le  confèil  d "autrui  peuvent 
préferver  de  certaines  fautes  un  homme  très  médiocre  ; 
mais  il  n'y  a  qu'une  vertu  extraordinaire,  qui  puillè  en- 
gager 
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gager  un  Roi,  û  long-tems  féduit  par  la  flateric,  à  ré- 
parer Ton  tort  II  eil  bien  plus  glorieux  de  fe  relever 
ainfi,  que  de  n'être  jamais  tombé.  Idoménée  a  fait  les 
fautes  que  prèfque  tous  les  Rois  font  ;  mais  prèfque  au- 
cun Roi  ne  fait  pour  fe  corriger  ce  qu'il  vient  de  faire. 
Pour  moi  je  ne  pouvois  me  lâiîer  de  l'admirer  dans  les 
momens  mêmes  où  il  me  permettoit  de  le  contredirs. 
Admirez-le  aufîi,  mon  cher  Télémaque  :  c'eft  moins 
pour  fa  réputation  que  pour  votre  utilité  que  je  vous 
donne  ce  confèil. 

Mentor  fit  fentir  à  Télémaque  par  ce  difcours  com- 
bien il  eft  dangereux  d'être  injurie  en  fe  laiilant  aller  à 
une  critique  rigoureufe  contre  les  autres  hommes,  Se  far 
tout  contre  ceux  qui  font  chargés  des  embarras  Se  des 
difficultés  du  Gouvernement.  Eniuite  il  lui  dit:  Jl  eft 
tems  que  vous  partiez  ;  adieu.  Je  vous  attendrai,  ô  mon 
cher  Télémaque  !  Souvenez- vous,  que  ceux  qui  craignent 
les  Dieux,  n'ont  rien  à  craindre  des  hommes  Vous  vous 
trouverez  dans  les  plus  extrêmes  périls  :  mais  fâchez  que 
Minerve  ne  vous  abandonnera  point. 

A  ces  mots  Télémaque  crut  fentir  la  préfence  de  la 
Déèûe,  &  il  eut  même  reconnu  que  c'êtoit  elle  qui  par- 
lait pour  le  remplir  de  confiance,  fi  la  Déèffe  n'eût  ra- 
pelle  l'idée  de  Mentor,  en  lui  difant:  N'oubliez  pas, 
mon  fils,  tous  les  foins  que  j'ai  pris  pendant  votre  en- 
fance pour  vous  rendre  fage  &  courageux  comme  votre 
père.  Ne  faites  rien  qui  ne  foit  digne  de  fes  grands 
exemples,  Se  des  maximes  de  vertu  que  j'ai  tâché  de  vous 
infpirer. 

Le  Soleil  fe  levoit  déjà,  8e  doroit  le  fommet  des  mon- 
tagnes, quand  les  Rois  fortirent  de  Salente  pour  re- 
joindre leurs  troupes.  Ces  troupes  campées  autour  de  la 
ville  fe  mirent  en  marche  fous  leurs  Commandans.  On 
voyoit  de  tous  côtés  le  fer  des  piques  hériffées;  l'éclat 
des  boucliers  éblouifibit  les  yeux  ;  un  nuage  de  poufïière 
s'élevoit  jufqu'aux  nues.  Idoménée  avec  Mentor  condui- 
foit  dans  la  campagne  les  Rois  alliés,  qui  s'éloignoient 
des  murs  de  la  ville.  Enfin  ils  fe  iéparerent,  après  s'être 
donné  de  part  Se  d'autre  les  marques  d'une  vraie  amitié  ; 
Se  les  Alliés  ne  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  durable, 
JLorfqu'ils  connurent  la  bonté  du  cceur  d'Idoménée,  qu'on 
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leur  avoit  repréfenté  bien  différent  de  ce  qu'il  etoit  ; 
c'eft  qu'on  jugeoit  de  lui,  non  par  fes  fentimens  naturels, 
mais  par  les  confèils  flateurs  Se  injuftes,  aufquels  il  s'êtoit 
livré. 

A  p  r  ens  que  l'armée  fut  partie,  îdoménée  mena  Men- 
tor dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Voyons,  difoit 
Mentor,  combien  vous  avez  d'hommes,  &  dans  la  ville 
&  dans  la  campagne  :  fefons  en  le  dénombrement.  Ex- 
aminons combien  vous  avez  de  laboureurs  parmi  ces 
hommes.  Voyons  combien  vos  terres  portent,  dans  les 
années  médiocres,  de  blé,  de  vin,  d'huile,  &  des  autres 
chôfes  utiles.  Nous  faurons  par  cette  voie  fi  la  terre 
fournit  dequoi  nourir  tous  fes  habitans,  Se  û  elle  produit 
encore  dequoi  faire  un  commerce  utile  de  fon  fuperflu 
avec  les  pays  étrangers.  Examinons  auffi  combien  vous 
avez  de  vahTeaux  &  de  matelots  :  c'eft  par-là  qu'il  faut 
juger  de  votre  puiiTance.  Il  alla  vifiter  le  port,  &  entra 
dans  chaque  vairTeau.  11  s'informa  du  pays  où  chaque 
vaiiTeau  alloit  faire  le  commerce  ;  quelles  marchandifes 
il  portoit  ;  celles  qu'il  prenoit  au  retour  ;  quelle  étoit  la 
dépenfe  du  vaifléau  pendant  la  navigation  ;  les  prêts  que 
les  marchands  fe  fefoient  les  uns  aux  autres  ;  les  fociétés 
qu'ils  fefoient  entre  eux,  pour  favoir  fi  elles  étoient  équi- 
tables &  fidèlement  obfervées  ;  enfin  les  hâzards  du  nau- 
frage, Se  les  autres  malheurs  du  commerce,  pour  préve- 
nir la  ruine  des  marchands,  qui  par  l'avidité  du  gain 
entreprennent  fouvent  des  chôfes  qui  font  au-delà  de 
leurs  forces. 

Il  voulut  qu'on  punît  févèrement  toutes  les  banque- 
routes, parce  que  celles  qui  font  exemptes  de  mauvaife 
foi  ne  le  font  prèfque  jamais  de  témérité.  En  même  tems 
il  fit  des  règles  pour  faire  en  forte  qu'il  fût  aile  de  ne 
jamais  faire  banqueroute.  Il  établit  des  Magiftrâts,  à 
qui  les  marchands  rendoient  compte  de  leurs  effets,  de 
leurs  profits,  de  leurs  dépenfes,  &  de  leurs  entreprifes. 
Il  ne  leur  etoit  jamais  permis  de  rifquer  le  bien  d'autrui, 
Se  ils  ne  pouvoient  même  rifquer  que  la  moitié  du  leur. 
De  plus  ils  fefoient  en  fociété  les  entreprifes  qu'ils  ne 
pouvoient  faire  feuls  ;  Se  la  police  de  ces  fociétés  ètoit 
inviolable  par  la  rigueur  des  peines  impôfées  à  ceux  qui 
ne  les  fuivroient  pas.    D'ailleurs  la  liberté  du  commerce 
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ètoît  entière.  Bien  loin  de  le  gêner  par  des  impôts,  on 
promettoit  une  récompenfe  à  tous  les  marchands  qui 
pouroient  attirer  à  Salente  le  commerce  de  quelque  nou- 
velle nation. v' 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  de 
toutes  parts  :  le  commerce  de  cette  ville  ètoit  femblable 
au  flux  &  au  reflux  de  la  mer.  Les  tréfors  y  entroient 
comme  les  flots  viennent  l'un  fur  l'autre.  Tout  y  ètoit 
aporté  &c  en  fortoit  librement:  tout  ce  qui  y  entroit, 
ètoit  utile:  tout  ce  qui  en  fortoit,  laiflbit  en  fortant 
d'autres  richèlfes  en  fa  place.  La  Juftice  févère  préfidoit 
dans  le  port  au  milieu  de  tant  de  nations.  La  franchife, 
la  bonne  foi,  la  candeur  fembloient  du  haut  de  ces  fu- 
pèrbes  tours  apeller  les  marchands  des  terres  les  plus 
éloignées  :  chacun  de  ces  marchands,  foit  qu'il  vint  des 
rives  Orientales,  où  le  folèil  fort  chaque  jour  du  fein  des 
ondes,  foit  qu'il  fût  parti  de  cette  grande  mer,  où  le 
folèil,  lâffé  de  fon  cours,  va  éteindre  les  feux,  vivoit  pai- 
fible  &  en  fureté  dans  Salente,  comme  dans  fa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  vifita  tous  les 
magafms,  toutes  les  boutiques  d'artifans  &  toutes  les 
places  publiques.  Il  défendit  toutes  les  marchandifes  des 
pays  étrangers,  qui  pouvoient  introduire  le  luxe  &  la 
molèffe.  11  régla  les  habits,  la  nouriture,  les  meubles, 
les  grandeurs  &  l'ornement  des  maîfons  pour  toutes  les 
conditions  différentes  ;  il  bannit  tous  les  ornemens  d'or 
&  d'argent;  &  il  dit  à  Idoménée  :  Je  ne  reconnois  qu'un 
feul  moyen  pour  rendre  votre  peuple  modefte  dans  fadé- 
penfe,  c'eft  que  vous  lui  en  donniez  vous-même  l'exem- 
ple. 11  eft  néceffaire  que  vous  ayez  une  certaine  majefté 
dans  votre  extérieur;  mais  votre  autorité  fera  afléz  mar- 
quée par  vos  Gardes,  &  par  les  principaux  Officiers,  qui 
vous  environnent.  Contentez-vous  d'un  habit  de  laine 
très-fine  teinte  en  pourpre  :  que  les  principaux  de  l'Etat 
après  vous  foient  vêtus  de  la  même  laine  ;  &  que  toute  la 
différence  ne  confifte  que  dans  la  couleur,  &  dans  une 
légère  broderie  d'or  que  vous  aurez  fur  le  bord  de  votre 
habit.  Les  différentes  couleurs  ferviront  à  diftinguer  les 
différentes  conditions,  fans  avoir  befoin  ni  d'or,  ni  d'ar- 
gent, ni  de  pierreries.  Réglez  les  conditions  par  la  nai- 
Sance  :  mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  no- 

blèffe 
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blèffe  plus  ancienne  &  plus  éclatante.  Ceux  qui  auront 
le  mérite  &  l'autorité  des  emplois,  feront  aflez  contenu 
de  venir  après  ces  anciennes  &  illuftres  familles,  qui  font 
dans  une  fi  longue  poffeffion  des  premiers  honneurs.  Les 
hommes  qui  n'ont  pas  la  même  noblèffe  leur  céderont 
fans  peine,  pourvu  que  vous  ne  les  accoutumiez  pas  à 
ne  fe  point  méconnoître  dans  une  trop  haute  Se  trop 
prompte  fortune,  &  que  vous  donniez  des  louanges  à  la 
modération  de  ceux  qui  feront  modêites  dans  la  profpé- 
rite.  La  diftin&ion  la  moins  expôfée  à  l'envie,  eil  celle 
qui  vient  d'une  longue  fuite  d'ancêtres. 

Pour,  la  vertu,  elle  fera  aifez  excitée,  &  l'on  aura 
affez  d'empréffement  à  fervir  l'Etat,  pourvu  que  vous 
donniez  des  couronnes  &  des  ftatues  aux  belles  aclions, 
&  que  ce  foit  un  commencement  de  noblèfle  pour  le* 
enfans  de  ceux  qui  les  auront  faites. 

Les  perfonnes  du  premier  rang  après  vous  feront  vê- 
tues de  blanc  avec  une  frange  d'or  au  bas  de  leurs  ha- 
bits. Il  auront  au  doigt  un  anneau  d'or,  &  au  col  une 
médaille  d'or  avec  votre  portrait.  Ceux  du  fécond  rang 
feront  vêtus  de  bleu  ;  ils  porteront  une  frange  d'argent 
avec  l'anneau,  &  point  de  médaille.  Les  troifiêmes  de 
verd,  fans  anneau  &  fans  frange,  mais  avec  la  médaille. 
Les  quatrièmes  d'un  jaune  d'aurore.  Les  cinquièmes 
d'un  rouge  pâle  ou  de  rôles.  Les  fixièmes  de  gris  de  lin. 
Les  feptiémes,  qui  feront  les  derniers  du  peuple,  d'une 
couleur  mêlée  de  jaune  &  de  blanc. 

Voila  les  habits  de  fept  conditions  différentes  pour 
les  hommes  libres.  Les  efcîâves  feront  habillés  de  gris 
brun.  Ainii  fans  aucune  dépenfe,  chacun  fera  diilingué 
fuivant  fa  condition,  &  en  bannira  ce  Salente  tous  les 
arts,  qui  ne  fervent  qu'à  entretenir  le  faile.  Tous  les 
artifans,  qui  feront  employés  à  ces  arts  pernicieux,  fervi- 
jont  ou  aux  arts  néceffaires  qui  font  en  petit  nombre,  on 
au  commerce,  ou  à  l'agriculture.  On  ne  fouffrira  jamais 
aucun  changement,  ni  pour  la  nature  des  étofes,  ni  pour 
la  forme  des  habits.  Car  il  eil  indigne  que  des  hommes, 
deftinés  à  une  vie  férieufe  &  noble,  s'arnufent  à  inventer 
des  parures  affectées,  ni  qu'ils  permettent  que  leurs 
femmes,  à  qui  ces  amufemens  feroient  inoins  honteux, 
tombent  jamais  dans  cet  excès. 

S  Men  • 
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Mentor,  femblable  à  un  habile  jardinier,  qui  re- 
tranche dans  les  arbres  fruitiers  le  bois  inutile,  tâchoit 
ainfi  de  retrancher  le  fafte,  qui  corrompoit  les  mœurs. 
II  ramenoit  toute  chôfe  à  une  noble  &  frugale  fimplicité. 
Il  régla  de  même  la  nouriture  des  citoyens,  &  des  ef- 
clâves.  Quelle  honte,  difoit-il,  que  les  hommes  les  plus 
élevés  fafient  confifter  leur  grandeur  dans  les  ragoûts, 
par  lefquels  ils  amoliiTent  leur  âme,  &  ruinent  incdïam- 
ment  la  fanté  de  leur  corps  ?  Ils  doivent  faire  confifter 
leur  bonheur  dans  leur  modération,  dans  leur  autorité 
pour  faire  du  bien  aux  autres  hommes,  &  dans  la  répu- 
tation que  les  bonnes  actions  doivent  leur  procurer.  La 
fobriété  rend  la  nouriture  la  plus  fimple  très-agréable. 
Ceft  elle  qui  donne,  avec  la  fanté  la  plus  vigoureufe,  les 
plaillrs  les  plus  purs  &  les  plus  conftans.  11  faut  donc 
borner  vos  repas  aux  viandes  les  meilleures,  mais  aprêtées 
fans  aucun  ragoût.  Ceft  un  art  pour  empoifoner  les 
hommes,  que  celui  d'irriter  leur  apétit  au-delà  des  vrais 
befoins.     -v- 

Id  o  m  e'n  e'e  comprit  bien  qu'il  avoit  eu  tort  de  lai- 
fTer  les  habitans  de  fa  nouvelle  ville  s'amolir  (y),  Se  cor- 
rompre leurs  mœurs,  en  violant  toutes  les  lois  de  Minos 
fur  la  fobriété  :  mais  le  fage  Mentor  lui  fit  remarquer  que 
les  lois  mêmes,  quoique  renouvellées,  feroient  inutiles,  ii 
rèxemple  du  Roi  ne  leur  donnoit  une  autorité,  qui  ne 
pouvoit  venir  d'ailleurs.  Auffitôt  Idoménée  régla  fa 
table,  où  il  n'admit  que  du  pain  excellent,  du  vin  du 
pays,  qui  eft  fort  &  agréable,  mais  en  fort  petite  quan- 
tité, avec  des  viandes  fimples,  telles  qu'il  en  mangeoit 
avec  les  autres  Grecs  au  fiége  de  Troie.  Perfonne  n'ôfa 
fe  plaindre  d'une  règle  que  le  Roi  s'impôfoit  lui-même, 
&  chacun  fe  corrigea  ainfi  de  la  profufion  &  de  la  déli- 
catèiîe  où  l'on  commençoit  à  fe  plonger  pour  les  repas. 

Mentor,  retrancha  enfuite  la  mufique  molle  &  effé- 
minée, qui  corrompoit  toute  la  jeunèffe.  Il  ne  condamna 
pas  avec  une  moindre  févérité  la  mufique  Bacchique, 
qui  n'enivre  guères  moins  que  le  vin,  &  qui  produit  des 
mœurs  pleines  d'emportemens  &  d'impudence.  Il  borna 
toute   la  mufique  aux  fêtes  dans  les  temples   pour  y 

(y)  On  ne  dit  point  amdlr  les  meeurs,  comme  on  lit  dans 
toutes  les  éditions  précédentes. 

chan- 
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chanter  les  louanges  des  Dieux,  &  des  Héros  qui  ont 
donne  l'exemple  des  plus  rases  vertus.  11  ne  permit  aufîi 
que  pour  les  temples  les  grands  oinemens  d'architecture, 
tels  que  les  colonnes,  les  frontons,  les  portiques  ;  il 
donna  des  modèles  d'une  architecture  Ample  &gracieufe, 
pour  faire  dans  un  médiocre  efpâce  une  maîibn  gaie  & 
commode  pour  une  famille  nombreufe  ;  en  forte  qu'elle 
fat  tournée  à  un  afpect  fain,  que  les  logemens  en  fufTent 
dégagés  les  uns  des  autres,  que  l'ordre  Se  la  propreté  s'y 
confervaffent  facilement,  &  que  l'entretien  fût  de  peu  de 
dépenfe. 

Il  voulut  que  chaque  maîfon  un  peu  confidérable  eût 
un  falcn  Se  un  petit  périityle,  avec  de  petites  chambré» 
pour  toutes  les  perfonnes  libres.  Mais  il  défendit  très- 
févèrement  la  multitude  ftperfhie,  &  la  magnificence 
des  logemens. 

Ces  divers  modèles  des  matfons,  fuivant  la  grandeur 
des  familles,  fervirent  à  embellir  à  peu  de  frais  une  par- 
tie de  la  ville,  &  à  la  rendre  régulière  ;  au  lieu  que  l'autre 
partie,  déjà  achevée  fuivant  le  caprice  Se  le  faite  des  par- 
ticuliers, avoit  malgré  fa  magnificence  une  difpôfition 
moins  agréable  &  moins  commode.  Cette  nouvelle  ville, 
fut  bâtie  en  très-peu  de  tems,  parce  que  la  côte  voifine 
de  la  Grèce  fournit  de  bons  architectes,  &  qu'on  fît  ve- 
nir un  très- grand  nombre  de  maçons  de  l'Epire,  &  de 
plufieurs  autres  pays,  à  condition  qu'après  avoir  achevé 
leurs  travaux,  ils  s'établiroient  autour  de  Salente,  y 
prendroient  des  terres  à  défricher,  Se  ferviroient  à  peupler 
la  campagne. 

La  peinture  &  la  fculpture  parurent  à  Mentor  des 
arts  qu'il  n'efl  pas  permis  d'abandonner  j  mais  il  voulut 
qu'on  fouffrît  dans  Salente  peu  d'hommes  attachés  à  ces 
arts.  11  établit  une  école,  où  préfidoient  des  maîtres 
d'un  goût  exquis,  qui  èxaminoient  les  jeunes  élèves.  Il 
ne  faut,  difoit-il,  rien  de  bas  &  de  foible  dans  les  arts 
qui  ne  font  pas  abfolum'ent  néceffaires.  Par  conféquent 
on  ne  doit  y  admettre  que  de  jeunes  gens  d'un  génie  qui 
promette  beaucoup,  &  qui  tende  à  la  perfection.  Les 
autres,  qui  font  nés  pour  les  arts  moins  nobles,  feront 
employés  fort  utilement  aux  befoins  ordinaires  de  la  Ré- 
publique. Il  ne  faut  employer  les  fcnlpteurs  &  les  pein- 
S  z  très 
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très  que  pour  conferver  la  mémoire  des  grands  hommes 
&  des  grandes  a&ions.  C'eft  dans  les  bâtîmens  publics 
ou  dans  les  tombeaux,  qu'on  doit  conferver  des  repré- 
fentâtions  de  tout  ce  qui  a  e'té  fait,  avec  une  vertu  ex- 
traordinaire, pour  le  fervice  de  la  patrie.  Au  réfte  la 
modération  &  la  frugalité  de  Mentor  n'empêchèrent 
point  qu'il  n'autorifât  tous  ces  grands  bâtimens,  deftinés 
aux  courfes  de  chevaux  &  de  chariots,  aux  combats  de 
luteurs,  à  ceux  du  cèfte,  &  à  tous  les  autres  exercices 
qui  cultivent  les  corps  pour  les  rendre  plus  adroits  &  plus 
vigoureux. 

Il  retrancha  un  nombre  prodigieux  de  marchands  qui 
vendoient  des  étofes  façonnées  des  pays  éloignés,  des 
broderies  d'un  prix  exceffif,  des  vâfes  d'or  &  d'argent, 
avec  des  figures  des  Dieux,-  d'hommes  &  d'animaux  j 
enfin  des  liqueurs  &  des  parfums.  Il  voulut  même  que 
les  meubles  de  chaque  maîfon  fuilent  fimples,  &  faits  de 
manière  à  durer  long-tems.  Enforte  que  les  Salentins 
qui  fe  plaignoient  hautement  de  leur  pauvreté,  com- 
mencèrent à  fentir  combien  ils  avoient  de  richéfîes  fu- 
perflues.  Mais  c'ètoit  des  richèfles  trompeufes  qui  les 
apauvriffoient,  &  ils  devenoient  effectivement  riches  à 
mefure  qu'ils  avoient  le  courage  de  s'en  dépouiller. 
C'efr  s'enrichir,  difoient-iîs  eux  mêmes,  que  de  méprifer 
de  telles  richèfTes  qui  épuifent  l'Etat,  &  que  de  diminuer 
fes  befoins  en  les  réduifant  aux  vraies  nécefiîtés  de  la  na- 
ture. X 

Mentor  fe  hâta  de  vifiter  les  arcenaux,  &  tous  les 
magafms,  pour  favoir  fi  les  armes,  &  toutes  les  autres 
choies  néceiTaires  à  la  guerre,  ètoient  en  bon  état.  Car 
il  faut,  difoit  il,  être  toujours  prêt  à  faire  la  guerre  pour 
n'être  jamais  réduit  au  malheur  de  la  faire.  11  trouva 
que  plufieurs  chefes  manquoient  par  tout.  Auflitct  on 
aiTembîa  des  ouvriers  pour  travailler  fur  le  fer,  fur  Ta- 
ciér,  &  fur  l'airain.  On  voyoit  s'élever  des  fournaiies 
ardentes,  des  tourbillons  de  fumées,  &  des  fiâmes  fem- 
blables  à  ces  feux  fouterrains  que  vomit  le  mont  Etna. 
Le  marteau  réfonnoit  fur  l'enclume,  qui  gémifibit  fous 
les  coups  redoublés.  Les  montagnes  voifmes  &  les  ri- 
(z)  C'efl  Lipara,  aujourd'hui  Lipari,  dont  les  fouterrains  ré- 
pondoient  au  mont  Etna,  fuivant  la  fâble. 

vâges 


Lit.  XII.      DE    TELEMAQJJE.  197 

vages  de  la  mer  en  retentifToient  :  on  eût  cru  être  dans- 
cette  île(z),  où  Vulcain  animant  les  Cyclopes,  forge  des 
foudres  pour  le  père  des  Dieux  ;  &  par  une  fage  pré- 
voyance, on  voyoit  dans  une  profonde  paix  tous  les  pré- 
paratifs de  la  guerre. 

Ensuite  Mentor  fortit  de  la  ville  avec  Idoménée,  & 
trouva  une  grande  étendue  de  terres  fertiles,  qui  demeu- 
îoient  incultes  :  d'autres  n'ètoient  cultivées  qu'à  demi 
par  la  négligence  Se  la  pauvreté  des  laboureurs,  qui 
manquant  d'hommes  Se  de  beftiaux,  manquoient  aufli  de 
courage  Se  de  moyens  pour  mettre  l'agriculture  dans  fa 
perfection.  Mentor  voyant  cette  campagne  défoîée,  dit 
au  Roi  :  X.a  terre  ne  demande  ici  qu'à  enrichir  les  habi- 
tans  ;  mais  les  habitans  manquent  à  la  terre.  Prenons 
donc  tous  ces  artifans  fuperflus  qui  font  dans  la  ville,  & 
dont  les  métiers  ne  ferviroient  qu'à  dérégler  les  mœurs, 
pour  leur  faire  cultiver  ces  plaines  &  ces  collines.  H  eft 
vrai  que  c'eft  un  malheur  que  tous  ces  hommes  exercés 
à  des  arts  qui  demandent  une  vie  fédentaire,  ne  foient 
point  exercés  au  travail  :  mais  voici  un  moyen  d'y-  re- 
médier. Il  faut  partager  entre  eux  les  terres  vacantes,  & 
apeller  à  leurs  fecours  des  peuples  voifms,  qui-  feront 
fous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peuples  le  feront,, 
pourvu  qu'on  leur  promette  des  récompenfes  convenables 
fur  les  fruits  des  terres  mêmes  qu'ils  défricheront  :  ils 
pouront  dans  la  fuite  en  pofféder  une  partie,  Se  être  ainfi 
incorporés  à  votre  peuple,  qui  n'eft  pas  aliéz  nombreux. 
Pourvu  qu'ils  l'oient  laborieux  Se  dociles  aux  lois,  vous 
n'aurez  point  de  meilleurs  fujets,  Se  ils  accroîtront  votre 
puiffance.  Vos  artifans  de  la  ville,  tranfpiantés  dans  la 
campagne,  éîèvront  leurs  enfans  au  travail  Se  au  joug  de 
La  vie  champêtre.  De  plus,  tous  les  maçons  des  pays 
étrangers,  qui  travaillent  à  bâtir  votre  ville,  fe  font  en- 
gagés à  défricher  une  partie  de  vos  terres,  Se  à  fe  faire  la- 
boureurs :  incorporez-les  à  votre  peuple,  dès  qu'ils  au- 
ront achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  feront 
ravis  de  s'engager  à  pâflér  leur  vie  fous  une  domination, 
qui  eft  maintenant  fi  douce.  Comme  ils  font  robuftes  Se 
laborieux,  leur  exemple  fervira  pour  exciter  a»  travail 
les  artifans  tranfpiantés  de  la  ville  à  la  campagne,  avec 
kfquels  ils  feront  mêlés.  Dans  la  fuite  tout  Le  pays  fera; 
S  3:  peu» 
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peuplé  de  familles  vigoureufcs,  &  adonnées  à  l'agricul- 
ture.     X 

Au  rèfte  rie  foyez  point  en  peine  de  la  multiplication 
de  ce  peuple  :  il  deviendra  bientôt  innombrable,  pourvu 
que  vous  facilitiez  les  mariages.  La  manière  de  les  fa- 
ciliter eft  bien  fimple:  prêfque  tous  les  hommes  ont 
l'inclination  de  fe  marier  :  il  n'y  a  que  la  mifère,  qui  les 
en  empêche,  Si  vous  ne  les  chargez  point  d'impôts,  ils 
vivent  fans  peine  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ;  car 
la  terre  n'eft  jamais  ingrate,  elle  nourit  toujours  de  fes 
fruits  ceux  qui  la  cultivent  foigneufement.  Elle  ne  refufe 
des  biens  qu'à  ceux,  qui  craignent  de  lui  donner  leurs 
peines.  Plus  les  laboureurs  ont  d'enfans,  plus  ils  font 
riches,  fi  le  Prince  ne  les  apauvrit  pas  ;  car  leurs  enfans 
dès  leur  plus  tendre  jeunèffe  commencent  à  les  fecourir. 
Les  plus  jeunes  conduifent  les  moutons  dans  les  pâtu- 
rages :  les  autres,  qui  font  plus  avancés  en  âge,  mènent 
dtja  les  grands  troupeaux  :  enfin  les  plus  âgés  labourent 
avec  leur  père.  Cependant  la  mère  Se  toute  la  famille 
prépare  un  repas  fimple  à  fon  époux  &  à  fes  chers  en- 
fans, qui  doivent  revenir  fatigués  du  travail  de  la  jour- 
née :  elle  a  foin  de  traire  fes  vaches  &  fes  brebis,  &  on 
voit  courir  des  ruiffeaux  de  lait  :  elle  fait  un  grand  feu, 
autour  duquel  toute  la  famille  innocente  &  paiiible  prend 
plaifir  à  chanter  tous  les  foirs,  en  attendant  le  doux 
fommeil  :  elle  prépare  des  fromages,  des  châtaignes,  & 
des  fruits  confervés  dans  la  même  fraîcheur  que  fi  on  ve- 
noit  de  les  cueillir. 

Le  berger  revient  avec  fa  flûte,  &  chante  à  la  famille 
aflemblée  les  nouvelles  chanfons,  qu'il  a  aprifes  dans  les 
hameaux  voifms.  Le  laboureur  rentre  avec  fa  charue  ; 
&  fes  bœufs  fatigués  marchent,  le  cou  penché,  d'un  pas 
lent  Se  tardif,  malgré  l'aiguillon  qui  les  prèffe.  Tous  les 
maux  du  travail  finirTent  avec  la  journée.  Les  pavots, 
que  le  fommêil  par  l'ordre  des  Dieux  répand  fur  la  terre, 
apaifent  tous  les  noirs  foucis  par  leurs  charmes,  Se  tien- 
nent toute  la  nature  dans  un  doux  enchantement;  cha- 
cun s'endort,  fans  prévoir  les  peines  du  lendemain.  Heu- 
reux ces  hommes  fans  ambition,  fans  défiance,  fans  ar- 
tifice, pourvu  que  les  Dieux  leur  donnent  un  bon  Roi, 
qui  ne  trouble  point  leur  joie  innocente  !  Mais  quelle 
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horrible  inhumanité  que  de  leur  arracher,  par  des  c'è.Teins 
pleins  de  faite  &  d'ambition,  les  doux  fruits  de  la  terre, 
qu'ils  ne  tiennent  que  de  la  libérale  nature  &  de  la  fueur 
de  leur  front  !  La  nature  feule  tireroit  de  fon  fein  fé- 
cond tout  ce  qu'il  faudroit  pour  un  nombre  infini 
d'hommes  modérés  &  laborieux  ;  mais  c'eft  l'orgueil  & 
la  molèfTe  de  certains  hommes,  qui  en  mettent  tant 
c'aatres  dans  une  affreufe  pauvreté. 

Que  ferai -je,  difoit  Idoménée,  fi  ces  peuples,  que  je 
répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes,  négligent  de  h&/ 
cultiver  ?  Faites,  lui  répondit  Mentor,  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  fait  communément.  Les  Princes  avides  & 
fans  prévoyance  ne  fongent  qu'à  charger  d'impôts  ceux 
d'entre  leurs  fujets,  qui  font  les  plus  vigiîans  &  les  plus 
induflrieux  pour  faire  valoir  leurs  biens  :  c'eft  qu'ils 
efpèrent  en  être  payés  plus  facilement  :  en  même  tems  ils 
chargent  moins  ceux  que  leur  parêfîe  rend  plus  mifé- 
rables.  Renverfez  ce  mauvais  ordre,  qui  accable  les 
bons,  qui  récompenfe  le  vice,  &  qui  introduit  une  né- 
gligence auffi  funêfte  au  Roi  même  qu'à  tout  l'Etat. 
Mettez  des  taxes,  des  amendes,  &  même,  s'il  le  faut, 
d'autres  peines  rigoureufes  fur  ceux  qui  négligent  leurs 
champs,  comme  vous  puniriez  des  foldâts,  qui  aban- 
donneraient leur  pofte  dans  la  guerre.  Au  contraire, 
donnez  des  grâces  &  des  exemptions  aux  familles,  qui 
fe  multiplient:  augmentez-lès  à  proportion  de  la  culture 
de  leur  terre.  Bientôt  leurs  familles  fe  multiplieront,  & 
tout  le  monde  s'animera  au  travail  ;  il  deviendra  même 
honorable.  La  profeflion  de  laboureur  ne  fera  plus  mé- 
prifée,  n'étant  plus  accablée  de  tant  de  maux.  On  re- 
vèrra  en  honneur  la  charue  maniée  par  des  mains  viclo- 
rieufes,  qui  auront  défendu  la  patrie.  11  ne  fera  pas 
moins  beau  de  cultiver  l'héritage  de  fes  ancêtres  pen- 
dant une  heureufe  paix,  que  de  l'avoir  défendue  géné- 
reufement  pendant  les  troubles  de  la  guerre  :  toute  la 
campagne  refleurira.  Cérès  fe  couronnera  d'épis  dorés. 
Bacchus,  foulant  à  fes  pies  les  raifins,  fera  couler  du 
penchant  des  montagnes  des  ruifTeaux  de  vin  plus  doux 
que  le  ne&ar.  Les  creux  valons  retentiront  des  concerts 
des  bergers,  qui  le  long  des  clairs  ruifleaux  joindront  leurs 
voix  avec  leurs  flûtes,  pendant  que  leurs  troupeaux  bon- 
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diffans  paîtront  fur  l'herbe  &   parmi   les   fleurs,   fana 
craindre  les  loups.  ^     ■//, 

Ne  ferez-vous  pas  trop  heureux,  ô  Idoménée  !  d'être 
la  fource  de  tant  de  biens,  &  de  faire  vivre,  à  l'ombre  de 
votre  nom,  tant  de  peuples  dans  un  fi  aimable  repos  ? 
Cette  gloire  n'eft-èlle  pas  plus  touchante  que  celle  de 
ravager  la  terre,  de  répandre  par  tout,  &  prèfque  autant 
chez  foi,  au  milieu  même  des  vicloires,  que  chez  les 
étrangers  vaincus,  le  carnage,  le  trouble,  Tkorreur,  la 
langueur,  la  confternâtion,  la  cruelle  faim  &  le  défef- 
poir. 

O  heureux  le  Roi  afTez  aimé  des  Dieux,  &  d'un  cœur 
afTez  grand,  pour  entreprendre  d'être  ainfi  les  délices 
des  peuples,  &  de  montrer  à  tous  les  fiècles,  dans  fou 
règne,  un  fi  charmant  fpe&acle  !  La  terre  entière,  loin 
de  fe  défendre  de  fa  puiflance  par  des  combats,  viêndroii 
à  fes  pies,  le  prier  de  régner  fur  elle. 

Idome'n  e'e  lui  répondit:  Mais  quand  les  peuples 
feront  ainfidans  la  paix  &  dans  l'abondance,  les  délices 
les  corrompront,  &  ils  tourneront  contre  moi  les  forces 
que  je  leur  aurai  données.  Ne  craignez  point,  dit  Men- 
tor, cet  inconvénient.  C'eft  un  prétexte  qu'on  allègue 
toujours  pour  flater  les  Princes  prodigues,  qui  veulent 
accabler  leurs  peuples  d'impôts  :  le  remède  eft  facile. 
Les  lois  que  nous  venons  d'établir  pour  l'agriculture, 
rendront  leur  vie  laborieufe  ;  &  dans  leur  abondance  ils 
n'auront  que  le  nécefTaire;  parce  que  nous  retranchons 
tous  les  arts  qui  fournirent  le  fuperflu.  Cette  abondance 
même  fera  diminuée  par  la  facilité  des  mariages,  &  par 
la  grande  multiplication  des  familles.  Chaque  famille 
étant  nombreufe  &  ayant  peu  de  terre,  aura  befoin  de  la 
cultiver  par  un  travail  fans  relâche.  C'eft  la  molèfie  & 
l'oifiveté,  qui  rendent  les  peuples  infolens  Se  rebelles. 
Ils  auront  du  pain  à  la  vérité,  &  afTez  largement  ;  mais 
ils  n'auront  que  du  pain,  &  des  fruits  de  leur  propre 
terre,  gagnés  à  la  fueur  de  leur  vifage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  cette  modération,  il 
faut  régler  dès-à-préfent  retendue  de  terre  que  chaque 
famille  poura  pofle'der.  Vous  faves  que  nous  avons  di- 
vifé  tout  votre  peuple  en  fept  clâiles,  fuivant  leurs  diffé- 
rentes conditions.:  il  ne  faut  permettre  à  chaque  fa- 
mille, 
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mille,  dans  chaque  clâfîe,  de  pouvoir  pofféder  que  re- 
tendue de  terre  absolument  nécefTaire  pour  nourir  le 
nombre  de  perfonnes,  dont  elle  fera  compôfée.  Cette 
règle  étant  inviolable,  les  nobles  ne  pouront  faire  d'à- 
quifitions  fur  les  pauvres  :  tous  auront  des  terres  ;  mais 
chacun  en  aura  fort  peu,  &  fera  excité  parla  à  la  bien 
cultiver.  Si  dans  une  longue  fuite  de  tems  les  terres  man- 
quoient  ici,  on  feroit  des  colonies,  qui  augmenteraient 
cet  Etat. 

Je  crois  même  que  vous  devez  prendre  garde  à  ne 
laifîer  jamais  le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre 
royaume.  Si  on  a  planté  trop  de  vignes,  il  faut  qu'on 
les  arrache:  le  vin  eft  la  fource  des  plus  grands  maux 
parmi  les  peuples  :  il  caufe  les  maladies,  les  querelles, 
les  féditions,  l'oifiveté,  le  dégoût  du  travail,  le  défordre 
des  familles.  Que  le  vin  foit  donc  confervé  comme  une 
efpèce  de  remède,  ou  comme  une  liqueur  très-rare,  qui 
n'eft  employée  que  pour  les  facrifices,  ou  pour  les  fêtes 
extraordinaires  :  mais  n'efpérez  point  de  faire  obferver 
une  règle  fi  importante,  fi  vous  n'en  donnez  vous-même 
l'exemple.  D'ailleurs  il  faut  faire  garder  inviolablement 
les  lois  de  Minos  pour  l'éducation  des  enfans.  Il  faut 
établir  des  écoles  publiques,  où  l'on  enfeigne  la  crainte 
des  Dieux,  l'amour  de  la  patrie,  le  refpect  des  lois,  la 
préférence  de  l'honneur  aux  plaiiirs  &  à  la  vie  même. 

Il  faut  avoir  des  Magiftrats,  qui  veillent  fur  les  fa- 
milles &  fur  les  mœurs  des  particuliers.  Veillez  vous- 
même,  vous  qui  n'êtes  Roi,  c'eft-à-dire,  paiteur  du 
peuple,  que  pour  veiller  nuit  &  jour  fur  votre  troupeau. 
rar-lâ  vous  préviendrez  un  nombre  infini  de  défordres  & 
de  crimes.  Ceux  que  vous  ne  pourez  prévenir,  puniffez- 
lès  d'abord  févèrement.  C'eft  une  clémence  que  de  faire 
d'abord  des  exemples  qui  arrêtent  le  cours  de  l'iniquité. 
Par  un  peu  de  fang  répandu  à  propos,  on  en  épargne 
beaucoup,  &  on  fe  met  en  état  d'être  craint  fins  ufer 
fouvent  de  rigueur.  Mais  quelle  déteftabîe  maxime  de 
ne  croire  trouver  fa  fureté  que  dans  l'oppreifion  des 
peuples  !  Ne  les  point  faire  inflruire,  ne  les  point  con- 
duire à  la  vertu,  ne  s'en  faire  jamais  aimer,  les  pouffer 
par  la  terreur  jufqu'au  défefpoir,  les  mettre  dans  l'affreule 
néceffité,  où  de  ne  pouvoir  jamais  refpirer  librement,  ou 
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de  fecouer  le  joug  de  votre  tiranique  domination, 
Eft-ce-là  le  vrai  moyen  de  régner  fans  trouble  ?  EU  ce- 
la le  vrai  chemin,  qui  mène  à  la  gloire  ? 

Souvenez-vous  que  les  pays,  où  la  domination  eu 
Souverain  eft  plus  abfolue,  font  ceux  où  les  Souverains 
font  moins  puifTans.  Ils  prennent,  ils  ruinent  tout,  ils 
pofTèdent  feuls  tout  l'Etat  ;  Mais  auffi  tout  l'Etat  lan- 
guit, les  campagnes  font  en  friche  &  prefque  défertes. 
Les  villes  diminuent  chaque  jour  :  le  commerce  tarit. 
Le  Roi,  qui  ne  peut  être  Roi  tout  feul,  &  qui  n'eft 
grand  que  par  fes  peuples,  s'anéantit  lui-même  peu  à 
peu  par  l'anéantiflement  infenfible  des  peuples,  dont  il 
tire  fes  richèlTes  &  fa  puiffance.  Son  Etat  s'épuife  d'ar- 
gent &  d'hommes  :  cette  dernière  perte  eft  la  plus  grande 
&  la  plus  irréparable:  fon  pouvoir  abfolu  fait  autant 
d'efelâves  qu'il  a  de  fujets.  On  le  flate,  on  fait  femblant 
de  l'adorer,  on  tremble  au  moindre  de  fes  regards.  Mais 
attendez  la  moindre  révolution,  cette  puiffance  mon- 
flrueufe,  powTée  jufqu'à  un  excès  trop  violent,  ne  fauroit 
durer!  elle  n'a  aucune  reffource  dans  les  cœurs  des  peu- 
ples ;  elle  a  lâfle  &  irrité  tous  les  corps  de  l'Etat  :  elle 
contraint  tous  les  membres  de  ce  corps  de  foupirer  après 
un  changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  porte, 
l'idole  fe  renvèrfe,  fe  brife,  &  eft  foulée  aux  pies.  Le 
mépris,  la  haîne,  la  crainte,  le  refientiment,  la  défiance, 
en  un  mot  toutes  les  parlions  fe  réunifient  contre  une  au- 
torité fi  odieufe.  Le  Roi,  qui  dans  fa  vaine  profpérité  ne 
trouvoit  pas  un  feul  homme  qui  ôfât  lui  dire  la  vérité,  ne 
trouvera  dans  fon  malheur  aucun  homme  qui  daigne  ni 
l'excufer,  ni  le  défendre  contre  fes  ennemis. 

A  p  r  evs  ce  difeours  Idoménée,  perfuadé  par  Mentor, 
fe  hâta  de  diftribuér  les  terres  vacantes,  de  les  remplir  de 
tous  les  artifans  inutiles,  &  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit 
été  réfolu.  11  réferva  feulement  pour  les  maçons  les 
terres  qu'il  leur  avoit  deftinées,  &  qu'ils  ne  pouvoient 
cultiver  qu'après  la  fin  de  leurs  travaux  dans  la  ville. 
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ÎD  O  ME'NE'E  raconte  à  Mentor  fa  confiance  en  Protéfilds, 
&  les  artifices  de  ce  Favori,  qui  étoit  de  concert  avec 
Timocrate  pour  faire  férir  Philacles,  Cff  pour  le  trahir 
lui-?néme  :  il  lui  avoue  que  prévenu  par  ces  deux  hommes 
contre  Philo  clé  s,  il  avoit  chargé  Timocrate  de  f  aller  tuer 
dans  une  expédition  où  il  commandoit  fa  fiote  ;  que  celui-ci 
ayant  manqué  f on  coup.  Philoclés  P  avoit  épargné,  &  s* étoit 
retiré  dans  Vile  de  Sdmos,  après  avoir  remis  le  commande- 
ment de  la  fiote  à  Polymene,  que  lui  Iâoménée  avoit  nommé 
dans  f  on  ordre  par  écrit  ;  que  malgré  la  trahifon  de  Proté" 
filas,  il  n  avoit  pufe  réfoudre  à  fe  défaire  de  lui. 

DE'J  A  la  réputation  du  gouvernement  doux  &  mo- 
déré d'Jdoménctî  attire  en  foule  de  tous  côtés  des 
peuples,  qui  viennent  s'incorporer  au  iiên,  &  chercher 
leur  bonheur  fous  une  fi  aimable  domination. 

D  e'j  a  ces  campagnes,  qui  avoient  été  fi  long-tems 
couvertes  de  ronces  &  d'épines,  promettent  de  riches 
moifîbns  &  des  fruits  jufqu'alors  inconnus.  La  terre 
ouvre  fon  fein  au  tranchant  de  la  charue,  &  prépare  fes 
richêffes  pour  récompenfer  le  laboureur.  :    Tefpérance 

reluit 
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reluit  de  tous  côtés.  On  voit  dans  les  valons  &  fur  les 
collines  les  troupeaux  de  moutons,  qui  bondifîènt  fat 
l'herbe,  &  les  grands  troupeaux  de  bœufs  &  de  geniffes, 
qui  font  retentir  les  hautes  montagnes  de  leurs  mugiiTe- 
mens  :  ces  troupeaux  fervent  à  engraîffer  les  campagnes. 
C'eit  Mentor,  qui  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  ces  trou- 
peaux. Mentor  confêille  à  Idoménée  de  faire  avec  les 
Peucètes  (a),  peuples  voifins,  un  échange  de  toutes  les 
chôfes  fuperflues,  qu'on  ne  vouloit  plus  fouffrir  dans 
Salente,  avec  ces  troupeaux  qui  manquoient  aux  Sa- 
lentins. 

E  n  même  tems  la  ville  &  les  villages  d'alentour 
ètoient  pleins  d'une  belle  jeunèfTe,  qui  avoit  langui  long- 
tems  dans  la  mifère,  &  qui  n' avoit  ôfé  fe  marier  de  peur 
d'augmenter  leurs  maux.  Quand  ils  virent  qu'Idoménée 
prenoit  des  fentimens  d'humanité,  &  qu'il  vouloit  être 
leur  père,  ils  ne  craignirent  plus  la  faim  Se  les  autres 
'idéaux,  par  lefquels  le  ciel  afflige  la  terre.  On  n'enten- 
doit  plus  que  des  cris  de  joie,  que  les  chanfons  des  ber- 
gers &  des  laboureurs,  qui  célèbroient  leurs  hyménées. 
On  auroit  cru  voir  le  Dieu  Pan  avec  une  foule  de  Satyres 
&  de  Faunes  (b)  mêlés  parmi  les  Nymphes,  &  danfant 
au  fon  de  la  flûte  à  l'ombre  des  bois.  Tout  ètoit  tran- 
quile  &  riant;  mais  la  joie  ètoit  modérée,  &  ces  plaifirs  ne 
fervoient  qu'à  délâffer  des  longs  travaux  :  ils  en  ètoient 
plus  vifs  &  plus  purs.^ 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu'ils  n'auroient 
ôfé  efpérer  dans  la  fuite  d'un  fi  long  âge,  pleuroient  par 
un  excès  de  joie  mêlée  de  tendrène  :  ils  levoient  leurs 
mains  tremblantes  vers  le  ciel.  Béniriez,  difoient  ils,  ô 
grand  Jupiter,  le  Roi,  qui  vous  refîemble,  &  qui  eft  le 
plus  grand  don  que  vous  nous  ayez  fait.  Jl  e(î  né  pour 
le  bien  des  hommes  :    rendez-lui  tout  le  bien  que  nous 

(a)  Les  Peucètes  ètoient  des  peuples  voifins  des  Dauniens, 
qui  habitoient  eette  partie  de  l'Italie  apellée  aujourd'hui  la  terre 
de  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples. 

(b)  Dieux  de  la  campagne  &  des  bois.  Pan  étoit  adoré  par- 
ticulièrement par  les  bergers  &  par  les  pafteurs.  Il  devint  amou- 
reux de  la  Nimphe  Sirinx,  &  l'ayant  changée  en  rôfeau,  il  en 
fit  fa  flûte, 

re- 
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recevons  de  lui.  Nos  arrière-neveux,  venus  de  ces  ma- 
riages qu'il  favorife,  lui  devront  tout  jufqu'à  leur  nai- 
(lance,  &  il  fera  véritablement  le  père  de  tous  fes  fujèts. 
Les  jeunes  hommes  &  les  jeunes  tilles,  qui  s'époufoient, 
ne  féfoient  éclater  leur  joie  qu'en  chantant  les  louanges 
de  celui,  de  qui  cette  joie  fi  douce  leur  ètoit  venue.  Les 
bouches,  &  encore  plus  les  cœurs,  êtoient  fans  celle 
remplis  de  fon  nom.  On  fe  croyoit  heureux  de  le  voir  : 
on  craignoit  de  le  perdre  :  fa  perte  eût  été  la  défolâtion 
de  chaque  famille. 

Alors  Idoménée  avoua  à  Mentor,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais fenti  de  plaifir  aufli  touchant  que  celui  d'être  aimé, 
&  de  rendre  tant  de  gens  heureux.  Je  ne  l'aurais  jamais 
cru,  difoit-il  :  il  me  fembloit  que  toute  la  grandeur  des 
Princes  ne  confiftoit  qu'à  fe  faire  craindre  ;  que  le  rèrte 
des  hommes  êtoit  fait  pour  eux  ;  Se  tout  ce  que  j'avois 
oui  dire  des  Rois,  qui  avoient  été  l'amour  &  les  délices 
de  leurs  peuples,  me  paroiflbit  une  pure  fable  :  j'en  re- 
connois  maintenant  la  vérité.  Mais  il  faut  que  je  vous 
raconte  comment  on  avoit  empoifoné  mon  cœur  dès 
ma  plus  tendre  enfance  fur  l'autorité  des  Rois.  C'eft  ce 
qui  a  caufé  tous  les  malheurs  de  ma  vie.  Alors  Idoménée 
commença  cette  narration. 

Prote'silas,  qui  eft  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut 
celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimoi*  le  plus  :  fon 
naturel  vif  &  hardi  êtoit  félon  mon  goût  :  il  entra  dans 
mes  plaifirs  :  il  flata  mes  pâmons  :  il  me  rendit  fufpecl: 
un  autre  jeune  homme  que  j'aimois  aufli,  Se  qui  fe  nom- 
moit  Philoclès.  Celui-ci  avoit  la  crainte  des  Dieux,  8c 
Pâme  grande,  mais  modérée  ;  il  mettoit  la  grandeur, 
non  à  s'élever,  mais  à  fe  vaincre,  &  à  ne  faire  rien  de 
bâ».  Il  me  parloit  librement  fur  mes  défauts  ;  Se  lors 
même  qu'il  n'ôfoit  me  parler,  fon  iiîence  Se  la  triftèfie  de 
fon  vifage  me  fefoient  allez  entendre  ce  qu'il  vouloit  me 
reprocher. 

Dans  les  commencemens  cette  fmcérité  me  plaifoit; 
Se  je  lui  proteilois  fouvent  que  je  l'écouterois  avec  con- 
fiance toute  ma  vie  pour  me  préferver  des  flateurs.  Il 
me  difoit  tout  ce  que  je  devois  faire  pour  marcher  fur  les 
traces  d«  Minos,  Se  pour  rendre  mon  royaume  heureux. 
II  n'avoit  pas  une  aufli  profonde  fagèfe  que  vous,  ô 
T  Mên- 
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Mentor  !  mais  fes  maximes  ètoient  bonnes  :  je  le  recon- 
nois  maintenant.  Peu  à  peu  les  artifices  de  Protéfilâs, 
qui  ètoit  jaloux  &  plein  d'ambition,  me  dégoûtèrent  de 
Philoclès.  Celui-ci  ètoit  fans  emprêflement,  &  laifibit 
l'autre  prévaloir  :  il  fe  contenta  de  me  dire  toujours  la 
\'érité,  lorfque  je  voulois  l'entendre.  C'ètoit  mon  bien, 
&  non  fà  fortune,  qu'il  cherchoit.    X 

Prote'silas  me  perfuada  infenfiblement  que  c'ètoit 
un  efprit  chagrin  &  fupèrbe,  qui  critiquoit  toutes  mes 
a&ions,  qui  ne  me  demandoit  rien,  parce  qu'il  avoit  la 
fierté  de  ne  vouloir  rien  tenir  de  moi,  &  d'afpirer  à  la 
réputation  d'un  homme  qui  eft  au-deffus  de  tous  les 
honneurs  :  il  ajouta  que  ce  jeune  homme,  qui  me  parloit 
û  librement  fur  mes  défauts,  en  parloit  aux  autres  avec 
la  même  liberté;  qu'il  fefoit  aflëz  entendre  qu'il  ne 
m'eftimoit  guères;  &  qu'en  rabaîilant  ainfi  ma  réputation, 
51  vouloit  par  l'éclat  d'une  vertu  auftère  s'ouvrir  un  che- 
min à  la  Royauté. 

D'abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulut  me  dé- 
trôner. Il  y  a  dans  la  véritable  vertu  une  candeur  &  une 
ingénuité  que  rien  ne  peut  contrefaire,  &  à  laquelle  on 
ne  fe  méprend  point,  pourvu  qu'on  y  foit  attentif.  Mais 
la  fermeté  de  Philoclès  contre  mes  foiblèffes  commen- 
çoit  à  me  lâffer.  Les  complaifances  de  Protéfilâs  &  fon 
induftrie  inépuifable  pour  m'inventer  de  nouveaux  plai- 
firs,  me  fefoit  fentir  encore  plus  impatiemment  l'auflerité 
de  l'autre. 

Cependant  Protéfilâs  ne  pouvant  fouffrir  que  je  ne 
cruffe  pas  tout  ce  qu'il  me  difoit  contre  fon  ennemi,  prit 
le  parti  de  ne  m'en  plus  parler,  &  de  me  perfuader  par 
quelque  chôfe  de  plus  fort  que  toutes  les  paroles.  Voici 
comment  il  acheva  de  me  tromper  :  il  me  confèilla  d'en- 
voyer Philoclès  commander  les  vaiffeaux,  qui  dévoient 
attaquer  ceux  de  Carpathie  (c)  ;  &  pour  m'y  déterminer, 
il  me  dit  :  Vous  favez  que  je  ne  fuis  pas  fufpect  dans  les 
louanges  que  je  lui  donne  :  j'avoue  qu'il  a  du  courage  & 
4u  génie  pour  la  guerre  :  il  vous  fervira  mieux  qu'un 
autre  ;  &  je  préfère  l'intérêt  de  votre  fervice  à  tous  mes 
reftentimens  contre  lui. 

(<)  Carpathie,  aujourd'hui  Scarpanto,  eft  une  île  de  la  mer 
Méditerranée,  à  rentrée  de  l'Archipel,  entre  Candie  &  Rhodes. 

Je 
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Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  &  cette  équité 
dans  le  coeur  de  Protéfilâs,  à  qui  j'avois  confié  l'admirn- 
flràtion  <ie  mes  plus  grandes  affaires.  Je  l'embrafTai  dans 
un  tranfport  de  joie,  &  je  me  crus  trop  heureux  d'avoir 
donné  toute  ma  confiance  à  un  homme,  qui  me  paroi- 
/Toit  ainfi  au  de/Tus  de  toute  pâffion  Se  de  tout  fatérêt. 
Mais,  hélâs  !  que  les  Princes  font  dignes  de  compâfTion  ! 
Cet  homme  me  connoifibit  mieux  que  je  ne  me  con- 
noi/fois  moi-même  :  il  favoit  que  les  Rois  font  d'ordi- 
naire défians  &  inapliqués;  défians,  par  l'expérience 
continuelle  qu'ils  ont  de  l'artifice  des  hommes  corrom* 
pus,  dont  ils  font  environés  ;  inapliqués,  parce  que  1er, 
plaifirs  les  entraînent,  Se  qu'ils  font  accoutumés  à  avoir 
des  gens  chargés  de  penfer  pour  eux,  fans  qu'ils  en 
prennent  eux-mêmes  la  peine.  Il  comprit  donc  qu'il  ne 
lui  feroit  pas  difficile  de  me  mettre  en  défiance  &  en  ja- 
îoufie  contre  un  homme,  qui  ne  manqueroit  pas  de  faire 
de  grandes  actions  ;  fur  tout,  l'abfence  lui  donnant  une 
entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges. 

Philocle's  en  partant  prévit  ce  qui  lui  pouvoit  arriver, 
Souvenez-vous,  me  dit-il,  que  je  ne  pourai  pms  me  dé- 
fendre ;  que  vous  n'écouterez  que  mon  ennemi  ;  &  qu'en 
vous  fervant  au  péril  de  ma  vie,  je  courrai  rifque  de 
n'avoir  d'autre  récompenfe  que  votre  indignation.  Vous 
vous  trompez,  lui  dis  je;  Protéfilâs  ne  parle  point  de  vous 
comme  vous  parlez  de  lui  :  il  vous  loue,  il  vous  eftime, 
il  vous  croit  digne  des  plus  importans  emplois;  s'il  com- 
mençoit  à  me  parler  contre  vous,  il  perdroit  ma  con- 
fiance: ne  craignez  rien,  allez,  Se  ne  fongez  qu'à  me 
bien  fervir.  Il  partit,  &  me  laifTa  dans  une  étrange  fitu- 
âtion.  x 

Il  faut  l'avouer,  Mentor,  je  voyois  clairement  com- 
bien il  m'ètoit  néceffaire  d'avoir  plufieurs  hommes  que 
je  confultaffe,  Se  que  rien  n'ètoit  plus  mauvais,  ni  pour 
ma  réputation,  ni  pour  le  fuccès  des  affaires,  que  de  me 
livrer  à  un  feul.  J'avois  éprouvé  que  les  fages  confèils  de 
Philoclès  m'avoient  garanti  de  plufieurs  fautes  dange- 
reufes,  où  la  hauteur  de  Protéfilâs  m'auroit  fait  tomber. 
Je  fentois  bien  qu'il  y  avoit  dans  Philoclès  un  fond  de 
probité  &  de  maximes  équitables,  qui  ne  fe  fefoit  point 
fentir  de  même  dans  Protéfilâs  :  mais  j'avois  laiffé  pretv- 
T  2  dre 
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are  à  Protéfilâs  un  ton  décifif,  auquel  je  ne  pouvois 
prêfque  plus  réfifter.  J'étois  fatigué  de  me  trouver  tou- 
jours entre  deux  hommes,  que  je  ne  pouvois  accor- 
der ;  &  dans(cette  lâflitude  j'aimois  mieux,  par  foibléïTe, 
hazarder  quelque  chôfe  aux  dépens  des  affaires,  &  ref- 
pirer  en  liberté.  Je  n'euffe  ôfé  me  dire  à  moi-même 
une  fi  honte ufe  raiion  du  parti,  que  je  venois  de  pren- 
dre :  mais  cette  honteufe  raifon,  que  je  n'ôfois  dévelo- 
per,  ne  laiffoit  pas  d'agir  fécrètement  au  fond  de  mon 
cœur,  &  d'être  le  vrai  motif  de  tout  ce  que  je  fefois. 

P  h  i  l  o  c  l  e's  furprit  les  ennemis,  remporta  une 
pleine  victoire,  &  fe  hâta  de  revenir,  pour  prévenir  les 
mauvais  offices  qu'il  avoit  à  craindre  :  mais  Protéfilâs, 
qui  n'avoit  pas  encore  eu  le  tems  de  me  tromper,  lui 
écrivit  que  je  défirois  qu'il  fît  une  défcente  dans  l'île  de 
Carpathie,  pour  profiter  de  la  victoire.  En  effet,  il  m'a- 
voit  perfuadé  que  je  pourois  facilement  faire  la  conquête 
de  cette  île  :  mais  il  fît  en  forte  que  plufieurs  chôfes  né- 
cefTaires  manquèrent  à  Philoclès  dans  cette  entreprife  ;  & 
il  l'affujettit  à  certains  ordres,  qui  causèrent  divers  contre- 
tems  dans  l'exécution. 

Cependant  il  fe  fervit  d'un  domeftique  très-cor* 
rompu,  que  j'avois  auprès  de  moi,  &  qui  obfervoit 
juiques  aux  moindres  chôfes  pour  lui  en  rendre  compte  ; 
quoiqu'ils  parufTent  ne  fe  voir  guères,  &  n'ttre  jamais 
d'accord  en  rien. 

C  e  domeftique,  nommé  Timocrate,  me  vint  dire  un 
jour  en  grand  fécret,  qu'il  avoit  découvert  une  affaire 
trts-dangereufe.  Philoclès,  me  dit-il,  veut  fe  fervir  de 
votre  armée  navale  pour  fe  faire  Roi  de  l'île  de  Carpa- 
thie. Les  chèfo  des  troupes  font  attachés  à  lui,  tous  les 
foldâts  font  gagnés  par  ies  largêiles,  &  plus  encore  par 
la  licence  pernicieuie  où  il  les  laiffe  vivre  :  il  eft  enfle  de 
fa  victoire.  Voilà  une  lettre,  qu'il  a  écrite  à  un  de  fes 
amis  fur  fon  projet  de  fe  faire  Roi  :  on  n'en  peut  plus 
douter  après  une  preuve  fi  évidente. 

Je  lus  cette  lettre,  &  elle  me  parut  de  la  main  de 
Philoclès.  On  avoit  parfaitement  imité  fon  écriture,  & 
c'étoit  Protéfilâs  qui  l'avoit  faite  avec  Timocrate.  Cette 
lettre  me  jetta  dans  une  étrange  furprife  :  je  la  relifqis 
fans  cèffe,  &  ne  pouvois  me  perfuader  qu'elle  fut  de  Phi- 

Joclès  j 
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loclès;  repayant  dans  mon  efprit  troublé  toutes  les 
marques  touchantes  qu'il  m'avoit  données  de  fon  définté- 
rèrlement  Se  de  fa  bonne  foi.  Cependant  que  pouvois-je 
faire  ;  Quel  moyen  de  réfifter  à  une  lettre,  où  je  croyois 
être  fur  de  reconnoître  récriture  de  Philoclès.  ^ 

Quand  Timocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus"  réfifter 
à  fon  artifice,  il  le  pouffa  plus  loin.  Oferai  je,  me  dit-il 
en  héfitant,  vous  faire  remarquer  un  mot,  qui  ell  dans 
cette  lettre  ?  Philoclès  dit  à  fon  ami,  qu'il  peut  parler  en 
confiance  à  Protéfilâs  fur  une  chôfe  qu'il  ne  défigne  que 
par  un  chiffre  :  afTurément  Protéfilâs  ell  entré  dans  le 
dèffein  de  Philoclès,  &  ils  fe  font  accommodés  à  vos  dé- 
pens. Vous  favez  que  c'eft  Protéfilâs,  qui  vous  a  preffé 
d'envoyer  Philoclès  contre  les  Carpathièns.  Depuis  un, 
certain  tems  il  a  ceffé  de  vous  parler  contre  lui,  comme  il 
le  fefoit  fouvent  autrefois.  Au  contraire,  il  le  loue,  il 
i'excufe  en  toute  occâfion  :  ils  fe  voient  depuis  quelque 
tems  avec  affez  d'honnêteté.  Sans  doute  Protéfilâs  a  pris 
avec  Philoclès  des  mefures  pour  partager  avec  lui  la 
conquête  de  Carpathie.  Vous  voyez  même  qu'il  a  voulu 
qu'on  fit  cette  entreprife  contre  toutes  les  règles.  Se  qu'il 
s'expofe  à  faire  périr  votre  armée  navale,  pour  contenter 
fon  ambition.  Croyez-vous  qu'il  voulût  ainfî  fervir  à 
celle  de  Philoclès,  s'ils  ètoient  encore  mal  enfemble  ? 
Non,  non,  on  ne  peut  plus  douter  que  ces  deux  hommes 
ne  foient  réunis  pour  s'élever  enfemble  à  une  grande  au* 
torité,  &  peut-être  pour  renverfer  le  trône  où  vous 
règne/.  En  vous  parlant  ainfi,  je  fçai  que  je  m'expôf;  à 
leur  refîentiment,  fi  malgré  mes  avis  fincères  vous  leur 
laiffez  encore  votre  autorité  dans  les  mairjs.  Mais  qu'im- 
porte, pourvu  que  je  vous  dife  la  vérité. 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  rirent  une  grande 
imprefïïon  fur  moi  :  je  ne  doutai  plus  de  la  trahifon  de 
Philoclès,  Se  je  me  défiai  de  Protéfilâs  comme  de  fon  ami» 
Cependant  Timocrate  me  difoit  fans  cèffe  :  Si  vous  at- 
tendez que  Philoclès  ait  conquis  l'île  de  Carpathie,.  il  ne 
fera  plus  tems  d'arrêter  fes  dcifeins  ;  hâtez-vous  de  vous 
en  affurer  pendant  que  vous  le  pouvez.  J'avois  horreur 
de  la  profonde  diffimulâtion  des  hommes  :  je  ne  favois 
plus  à  qui  me  fier.  Après  avoir  découvert  la  trahifon  de 
Philoclès,  je  ne  voyois  plus  d'homme  fur  la  terre  dont 
T  3  la 
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la  vertu  me  pût  raflurcr.  J'ètois  réiblu  de  faire  périr  au 
plutôt  ce  perfide  ;  mais  je  craignois  Protéfilâs,  &  je  ne 
favois  comment  faire  à  fon  égard.  Je  craignois  de  le 
trouver  coupable,  &  je  craignois  auffi  de  me  fier  à  lui. 

Enfin  dans  mon  trouble  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
dire  que  Phiioclès  m'ètoit  devenu  fufpecl..  Il  en  parut 
furpris  ;  il  me  reprefenta  fa  conduite  droite  &  modérée  ; 
il  m'exagéra  fes  fervices  ;  en  un  mot  il  fit  tout  ce  qu'il 
faloic  pour  me  perfuader,  qu'il  ètoit  trop  bien  avec  lui. 
D'un  autre  côté  Timocrate  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  me  faire  remarquer  cette  intelligence,  &  pour  m'o- 
bliger  à  perdre  Phiioclès,  pendant  que  je  pouvois  encore 
m'affurer  de  lui.  Voyez,  mon  cher  Mentor,  combien  les 
Rois  font  malheureux,  &  expôfés  à  être  le  jouet  des 
autres  hommes,  lors  même  que  les  autres  hommes  pa- 
xoifient  tremblans  à  leurs  pies.  Jf 

Je  crus  faire  un  coup  d'une  profonde  politique,  &  dé- 
concerter Protéfilâs,  en  envoyant  fécrètement  à  l'armée 
navale  Timocrate  pour  faire  mourir  Phiioclès.  Protéfilâs 
pouffa  jufqu'au  bout  fa  diffimulâtion,  6c  me  trompa  d'au- 
tant mieux,  qu'il  parut  plus  naturellement  comme  un 
homme  qui  fe  laiflbit  tromper.  Timocrate  partit  donc, 
&  trouva  Phiioclès  afièz  embarrafie  dans  fa  défcente  :  il 
manquoit  de  tout  ;  car  Protéfilâs  ne  fâchant  fi  la  lettre 
iupôfée  pouroit  faire  périr  fon  ennemi,  vouloit  avoir  en 
même  tems  une  autre  reflburce  prête,  par  le  mauvais 
fuccès  d'une  entreprife,  dont  il  m'avoit  fait  tant  efpérer, 
&  qui  ne  manqueroit  pas  de  m'irriter  contre  Phiioclès. 
Celui-ci  fouterioit  cette  guerre  difficile,  par  fon  courage, 
par  fon  génie,  &  par  l'amour  que  les  troupes  avoient 
pour  lui.  Quoique  tout  le  monde  reconnut  dans  l'armée 
que  cette  défcente  etoit  téméraire  &  funelte  pour  les 
Cretois,  chacun  travailloit  à  la  faire  réuffir,  comme  s'il 
eût  eu  fa  vie  &-  fon  bonheur  attachés  au  fuccès.  Chacun 
ètoit  content  de  hazarder  fa  vie  à  toute  heure  fous  un 
chef  fi  fage  &  û  apliqué  à  fe  faire  aimer. 

Timocrate  avoit  tout  à  craindre,  en  voulant  faire 
périr  ce  chef  au  milieu  d'une  armée,  qui  l'aimoit  avec 
tant  de  pâflion.  Mais  l'ambition  furieufe  eft  aveugle. 
Timocrate  ne  trouvoit  rien  de  difficile  pour  contenter 
Protéfilâs,  avec  lequel  il  s'imaginoit  gouverner  abfolu- 
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ment  après  la  mort  de  Philoclès.  Protéfilâs  ne  pouvoit 
fouffrir  un  homme  de  bien,  dont  la  feule  vue  ètoit  un 
reproche  fécret  de  fes  crimes,  &  qui  pouvoit  en  m'ou- 
vrant  les  yeux  renverfer  Tes  projets. 

Timocrate  s'affura  de  deux  Capitaines,  qui  êtoient 
fans  cèffe  auprès  de  Philoclès  :  il  leur  promit  de  ma 
part  de  grandes  récompenfes,;  Se  enfuite  il  dit  à  Philo- 
clès, qu'il  ètoit  venu  pour  lui  dire  par  mon  ordre  des 
chôfes  fécrètes,  qu'il  ne  devoit  lui  confier  qu'en  prefence 
de  ces  deux  Capitaines.  Philoclès  fe  renferma  avec  eux 
Se  avec  Timocrate.  Alors  Timocrate  donna  un  coup  (fe* 
poignard  à  Philoclès  :  le  coup  gliffa,  Se  n'enfonça  guères 
avant.  Philoclès,  fans  s'étonner,  lui  arracha  le  poignard, 
&  s'en  fervit  contre  lui  Se  contre  les  deux  autres.  En 
même  tems  il  cria,  on  accourut,  on  enfonça  la  porte,  on 
dégagea  Philoclès  des  mains  de  ces  trois  hommes,  qui 
étant  troublés  l'avoient  attaqué  foiblement  :  ils  furent 
pris,  Se  on  les  auroit  d'abord  déchirés,  tant  l'indigna- 
tion de  l'armée  ètoit  grande,  fi  Philoclès  n'eut  arrêté  la 
multitude.  Enfuite  il  prit  Timocrate  en  particulier,  & 
lui  demanda  avec  douceur,  qui  l'avoit  obligé  à  corn*- 
mettre  une  action  û  noire.  Timocrate,  qui  craignoit 
qu'on  ne  le  fit  mourir,  fe  hâta  de  montrer  l'ordre  que 
je  lui  avois  donné  par  écrit  de  tuer  Philoclès  ;  Se  comme 
les  traîtres  font  toujours  lâches,  il  ne  fongea  qu'à  fauvev 
fa  vie,  en  découvrant  à  Philoclès  toute  la  trahifon  de 
Protéfilâs. 

Philocle's  effrayé  de  voir  tant  de  malice  dans  les 
hommes,  prit  un  parti  plein  de  modération  :  il  déclara 
à  toute  l'armée  que  Timocrate  étok  innocent,  il  le  mit 
en  fureté,  &  le  renvoya  en  Crète  ;  il  céda  le  commande- 
ment de  l'armée  à  Polymène,  que  j'avois  nommé  dans 
mon  ordre,  écrit  de  ma  main,  pour  commander,  quand 
on  auroit  tué  Philoclès.  Enfin  il  exhorta  les  troupes  à  la 
fidélité  qu'elles  me  dévoient,  Se  pâfia  pendant  la  nuit 
dans  une  légère  barque,  qui  le  conduifit  dans  l'île  de 
Sâmos,  où  il  vit  tranquilement  dans  la  pauvreté  Se  dans 
la  folitude,  travaillant  à  faire  des  ftatues  pour  g  .gner  fa 
vie,  ne  voulant  plus  entendre  parler  des  hommes  trom- 
peurs Se  injuftes,  mais  fur  tout  des  Rois,  qu'il  croit  les 
plus  malheureux  Se  les  plus  aveugles  de  tous  les  hommes.  ?C 

En 
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En  cet  endroit  Mentor  arrêta  Idomenée  :  Hé  bien  ! 
dit-il,  futes-vous  long-tems  à  découvrir  la  vérité  ?  Non, 
répondit  Idomenée  ;  je  compris  peu  à  peu  les  artifices  de 
Protéfilâs  &  de  Timocrate  :  ils  fe  brouillèrent  même  ;  car 
les  méchans  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer  unis.  Leur 
divifion  acheva  de  me  montrer  le  fond  de  l'abîme  où 
ils  m'avcient  jette.  Hé  bien  !  reprit  Mentor,  ne  pri- 
tes-vous  point  le' "parti  de  vous  défaire  de  l'un  &  de 
l'autre  ?  Hélâs  !  répondit  Idomenée,  elt-ce  que  vous  ig- 
norez la  foiblèffe  &  l'embarras  des  Princes  ?  Quand  ils 
font  une  fois  livrés  à  des  hommes  qui  ont  l'art  de  fe 
rendre  néceffaires,  ils  ne  peuvent  plus  efpérer  aucune  li- 
berté. Ceux  qu'ils  méprifent  le  plus,  font  ceux  qu'ils 
traitent  le  mieux,  &  qu'ils  comblent  de  bienfaits  :  j'avois 
horreur  de  Protéfilâs,  &  je  lui  laiffois  toute  l'autorité. 
Etrange  illufion  !  Je  me  favois  bon  gré  de  le  connoître, 
&  je  n'a  vois  pas  la  force  de  reprendre  l'autorité  que  je 
lui  avois  abandonnée.  D'ailleurs  je  le  trouvois  corn- 
mode,  complaifant,  induftrieux  pour  flater  mes  pâmons, 
ardent  pour  mes  intérêts.  Enfin  j'avois  une  raîfon  pour 
m'exculer  en  moi-même  de  ma  foiblèife,  c'eft  que  je  ne 
connoiilbis  pas  de  véritable  vertu,  faute  d'avoir  fu  choi- 
fir  des  gens  cTe  bien,  qui  conduififlént  mes  affaires  :  je 
croyois  qu'il  n'y  en  avoit  pas  fur  la  terre,  &  que  la  pro- 
bité ètoit  un  beau  fantôme.  Qu'importe,  difois-je,  de 
faire  un  grand  éclat,  pour  foi  tir  des  mains  d'un  homme 
corrompu,  &  pour  tomber  dans  celles  de  quèlqu'autre,* 
qui  ne  fera  ni  plus  déiintéreffé,  ni  plus  fincère  que  lui  ? 
Cependant  l'armée  navale  commandée  par  Polymène 
revint,  je  ne  fongeai  plus  à  la  conquête  de  l'île  de  Car- 
pathie  ;  &  Protéfilâs  ne  put  diilimuler  fi  profondément 
que  je  ne  découvriffe  combien  il  ètoit  afHigé  de  favoir 
que  Philoclès  cto-t  en  fureté  à  Samos. 

Mentor  interrompit  encore  Idomenée  pour  lui  de- 
mander, s'il  avoit  continué,  après  une  fi  noire  trahifon, 
a  confier  toutes  (es  affaires  à  Protéfilâs.  J'ètois,  lui  ré- 
pondit Idomenée,  trop  é*nnemi  des  affaires  &  trop  in- 
apliqué,  pour  pouvoir  me  tirer  de  fes  mains  :  il  auroic 
falu  renverfer  Tordre  que  j'avois  établi  pour  ma  commo- 
dité, &  inflruire  un  nouvel  homme  :  c'eft  ce  que  je  n'eus 
jamais  la  force  d'entreprendre.    J'aimai  mieux  fermer 
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les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Protéfilâs.  Je 
me  confolois  feulement  en  fefant  entendre  à  certaines 
perfonnes  de  confiance,  que  je  n'ignorois  pas  fa  mau- 
vaife  foi.  Ainfi  je  m'ima^inois  n'être  trompé  qu'à  demi, 
puifque  je  favois  que  j'etois  trompé.  Je  fefois  même 
de  tems  en  tems  fentir  à  Protcfiiâs  que  je  fuportois  fon 
joug  avec  impatience.  Je  prenois  fouvent  plaiiir  a  le 
contredire,  à  blâmer  publiquement  quelque  chôfe  qu'il 
avoit  fait,  &  à  décider  contre  fon  fentiment  ;  mais 
comme  il  connoi&oit  ma  lenteur  &  ma  parèife,  il  ne 
s'embarraffoit  point  de  tous  mes  chagrins.  Il  revenoit 
opiniâtrement  à  la  charge  :  il  ufoit  tantôt  de  manières 
prenantes,  tantôt  de  fouplèfïe  &  d'infinuâtion  :  fur  tout 
quand  il  s'apèrçevoit  que  j'étois  piqué  contre  lui,  il  re- 
doubloit  fes  foins  pour  me  fournir  de  nouveaux  amufe- 
mens  propres  à  m'amollir,  ou  pour  m'embarquer  ea 
quelque  affaire,  ou  il  eût  occâfion  de  fe  rendre  né- 
cefiaire,  Se  de  faire  valoir  fon  zèle  pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fufle  en  garde  contre  lui,  cette  manière 
de  fiater  mes  pâlfions  m'entraînoit  toujours  :  il  favoit 
mes  fécrets;  il  me  fouîageoit  dans  mes  embarras;  il  fe- 
ibit  trembler  tout  le  monde  par  mon  autorité.  Enfin  je 
ne  pus  me  réfoudre  à  le  perdre  :  mais  en  le  maintenant 
dans  fa  place,  je  mis  tous  les  gens  de  bien  hors  d'état 
de  me  repréfenter  mes  véritables  intérêts.  Depuis  ce 
moment  on  n'entendit  plus  dans  mes  confèils  aucune 
parole  libre.  La  vérité  s'éloigna  de  moi  :  l'erreur,  qui 
prépare  la  chute  des  Rois,  me  punit  d'avoir  facrifL'  Phi- 
loclés à  la  cruelle  ambition  de  Protcfiiâs.  Ceux  mêmes, 
qui  avoient  le  plus  de  zèle  pour  l'Etat  &  pour  ma  per- 
ionne,  fe  crurent  difpeniés  de  me  détromper,  après  un  û 
terrible  exemple"''  Moi-même,  mon  cher  Mentor,  je 
craignois  que  la  vérité  ne  perçât  le  nuage,  Se  qu'elle  ne 
parvint  jufqu'à  moi  malgré  les  flateurs  ;  car  n'ayant  plus 
la  force  de  la  fuivre,  fa  lumière  m'ètoit  importune.  Je 
fentois  en  moi-même,  qu'elle  m'eût  caufé  de  cruels  re» 
mords,  fans  pouvoir  me  tirer  d'un  fi  funèfte  engagement. 
Ma  molèffe,  &  l'afcendant  que  Protéfilâs  avoit  pris  infen- 
feblement  fur  moi,  me  jettoient  dans  une  efpèce  de  dé- 
fefpoir  de  rentrer  jamais  en  liberté.  Je  ne  voulois  ni  voir 
un  fi  honteux  état,  ni  le  laifler  voir  aux  autres.    Vous 

favez, 
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favez,  cher  Mentor,  la  vaine  hauteur  &  la  faufTe  gloire, 
dans  laquelle  on  élève  les  Rois  :  ils  ne  veulent  jamais 
avoir  tort.  Pour  couvrir  une  faute,  il  en  faut  faire 
cent.  Plutôt  que  d'avouer  qu'on  s'eft  trompé,  &  que  de 
fe  donner  la  peine  de  revenir  de  fon  erreur,  il  faut  fe 
laifler  tromper  toute  fa  vie.  Voilà  l'état  des  Princes 
foibles  &  inapliqués  ;  c'ètoit  précisément  le  mien,  lorfT 
qu'il  falut  que  je  partifle  pour  le  fiége  de  Troie. 

En  partant  je  lahTai  Protéfilâs  maître  des  affaires  :  il 
les  conduifoit  en  mon  abfence  avec  hauteur  &  inhuma- 
nité. Tout  le  royaume  de  Grète  gémiffoit  fous  fa  tiran- 
nie  :  mais  peribnne  n'ôfoit  me  mander  l'opreihon  des 
peuples.  On  favoit  que  je  craignois  de  voir  la  vérité  ;  Se 
jqiie  j'abandonnois  à  la  cruauté  de  Protéfilâs  tous  ceux, 
qui  entreprenoient  de  parler  contre  lui  :  mais  moins  on 
cfoit  éclater,  plus  le  mal  êtoit  violent.  Dans  la  fuite  il 
me  contraignit  de  chaffer  le  vaillant  Mérion,  qui  m'avoit 
fuivi  avec  tant  de  gloire  au  fiége  de  Troie  (d).  11  en 
ètoit  devenu  jaloux,  comme  de  tous  ceux  que  j'aimois, 
&  qui  montroient  quelque  vertu. 

Il  faut  que  vous  fâchiez,  mon  cher  Mentor,  que  tous 
mes  malheurs  font  venus  de  là.  Ce  n'eft  pas  tant  la  mort 
de  mon  fils,  qui  caufa  la  révolte  des  Cretois,  que  la  ven- 
geance des  Dieux  irrités  contre  mes  foiblèffes,  &  la 
haîne  des  peuples,  que  Protéfilâs  m'avoit  attirée.  Quand 
je  répandis  le  fang  de  mon  fils,  les  Cretois,  lâffcs  d'un 
gouvernement  rigoureux,  avoient  épuifé  toute  leur  pa- 
tience j  &  Phorreur  de  cette  dernière  aclion  ne  fit  que 
montrer  au  dehors  ce  qui  ètoit  depuis  long-tems  dans  le 
fond  des  cœurs. 

Timocrate  me  fuivit  au  fiége  de  Troie,  &  rendoit 
compte  fécrètement  par  fes  lettres  à  Protéfilâs  de  tout  ce 
qu'il  pouvoit  découvrir.  Je  fentois  bien  que  j'ètois  en 
captivité;  mais  je  tâchois  de  n'y  pas  penfer,  défefpérant 
d'y  remédier  Quand  les  Cretois  à  mon  arrivée  fe  révol- 
tèrent, Protéfilâs  &  Timocrate  furent  les  premiers  à  s'en- 
fuir. Ils  m'auroient  fans  doute  abandoné,  fi  je  n'euffe  été 
contraint  de  m'enfuir  prèfque  aufiitet  qu'eux.  Comptez, 
mon  cher  Mentor,  que  les  hommes  infolens  pendant  la 

(d)  Mérion  étoit  le  conducteur  du  char  dTdoménée  Se  l'un  de 
fes  principaux  Capitaines. 

prof- 
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profpérité  font  toujours  foibîes  &  tremblans  dans  la  dif- 
grâce.  La  tète  leur  tourne  auiîitôt  que  l'autorité  abfolue 
leur  échape.  On  les  voit  auffi  rampans  qu'ils  ont  été 
hautains;  &  c'elt  en  un  moment  qu'ils  pâflent  d'une 
extrémité  à  l'autre.  K 

Mentor  dit  àldoménée:  Mais  d'où  vient  que  con- 
noiflant  à  fond  ces  deux  médians  hommes,  vous  les  gar- 
dez encore  auprès  de  vous,  comme  je  vois  ?  Je  ne  fuis 
pas  furpris  qu'ils  vous  aient  fuivi,  n'ayant  rien  de  meil- 
leur à  faire  pour  leurs  intérêts.  Je  comprens  même  que 
vous  avez  fait  une  aclion  généreufe  de  leur  donner  un 
azile  dans  votre  nouvel  établiffement  :  mais  pourquoi 
vous  livrer  encore  à  eux,  après  tant  de  cruelles  expéri- 
ences ? 

Vous  ne  favez  pas,  répondit  Idoménée,  combien 
toutes  les  expériences  font  inutiles  aux  Princes  amollis 
&  inapliqués,  qui  vivent  fans  réflexion.  Ils  font  mé- 
contens  de  tout,  &  ils  n'ont  pas  le  courage  de  rien  re- 
drèfler.  Tant  d'années  d'habitude  êtoient  des  chaînes  de 
fer,  qui  me  lioient  à  ces  deux  hommes  ;  &  ils  m'obfè- 
doient  à  toute  heure.  Depuis  que  je  fuis  ici,  ils  m'ont 
jette  dans  toutes  les  dépenfes  excefiives,  que  vous  avez 
vues.  Ils  ont  épuifé  cet  Etat  naiffant  ;  ils  m'on  attiré 
cette  guerre,  qui  m'alloit  accabler  fans  vous.  J'aurois 
bientôt  éprouvé  à  Salente  les  mêmes  malheurs,  que  j'ai 
fentis  en  Crète:  mais  vous  m'avez  enfin  ouvert  les 
yeux,  &  vous  m'avez  infpiré  le  courage,  qui  me  man- 
quoit,  pour  me  mettre  hors  de  fervitnde.  Je  ne  fçai  ce 
que  vous  avez  fait  en  moi  ;  mais  depuis  que  vous  êtes 
ici,  je  me  fens  un  autre  homme. 

Mentor  demanda  enfuite  à  Idoménée,  quelle  êtoit 
la  conduite  deProtéfilâs  dans  ce  changement  des  affaires. 
Rien  n'elt  plus  artificieux,  répondit  Idoménée,  que  ce 
qu'il  a  fait  depuis  votre  arrivée.  D'abord  il  n'oublia 
rien  pour  jetter  indirectement  quelque  défiance  dans  mon 
eiprit.  11  ne  me  difoit  rien  contre  vous  j  mais  je  voyois 
divèrfes  gens,  qui  venoient  m'avertir  que  ces  deux  étran- 
gers êtoient  fort  à  craindre.  L'un,  difoient-ils,  eft  le  fils 
du  trompeur  Ulyffe  ;  l'autre  un  homme  caché  &  d'un 
eiprit  profond.  Ils  font  accoutumés  à  errer  de  royaume 
en  royaume  j   qui  fait  s'ils  n'ont  point  formé  quelque 

dèflein 
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deirein  fur  celui-ci?  Ces  avanturiérs  racontent  eux- 
mêmes  qu'ils  ont  caufé  de  grands  troubles  dans  tous  les 
pays,  où  ils  ont  pâiTé.  Voici  un  Etat  naîflant  &  mal 
affermi  :  les  moindres  mouvemens  pouroient  le  renver- 
fer. 

P  r  o  t  e's  i  l  a  s  ne  difoit  rien  ;  mais  il  tâchoit  de  me 
faire  entrevoir  le  danger  &  l'excès  dé  toutes  ces  ré- 
formes, que  vous  me  refiez  entreprendre.  ]1  me  prenoit 
par  mon  propre  intérêt.  Si  vous  mettez,  difoit-il,  les 
peuples  dans  l'abondance,  ils  ne  travailleront  plus,  ils 
deviendront  fiers,  indociles,  &  feront  toujours  prêts  à  fe 
révolter  :  il  n'y  a  que  la  foiblèffe  &  la  mifère,  qui  les 
rende  fouples,  &  qui  les  empêche  de  réfifter  à  l'autorité. 
Souvent  il  tâchoit  de  reprendre  fon  ancienne  autorité 
pour  m'entraîner  j  &  il  la  couvroit  d'un  prétexte  de  zèle 
pour  mon  fervice.  En  voulant  foulager  les  peuples,  me 
difoit-il,  vous  rabaifTez  la  puiflance  royale,  &  par  là  vous 
faites  au  peuple  même  un  tort  irréparable  ;  car  il  a  be- 
foin  qu'on  le  tienne  bas  pour  fon  propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  fçaurois  bien  tenir  les 
peuples  dans  leur  devoir,  en  me  fefant  aimer  d'eux  ;  en 
ne  relâchant  rien  de  mon  autorité,  quoique  je  les  foula- 
geaife  ;  en  puninant  avec  fermeté  tous  les  coupables  ; 
enfin  en  donnant  aux  enfans  une  bonne  éducation,  &  à 
tout  le  peuple  une  exacte  difcipline,  pour  le  tenir  dans 
une  vie  fimple,  fobre  &  laborieufe.  Eh,  quoi  !  difois-je, 
ne  peut-on  pas  foumèttre  un  peuple  fans  le  faire  mourir 
de  faim  ?  quelle  inhumanité  !  quelle  Politique  brutale  \ 
Combien  voyons  nous  de  peuples  traités  doucement,  & 
très-fidèles  à  leurs  Princes  ?  Ce  qui  caufe  les  révoltes, 
c'efl  l'ambition  &  l'inquiétude  des  Grands  d'un  Etat, 
quand  on  leur  a  doané  trop  de  licence,  &  qu'on  a  laiflë 
leurs  pâflions  s'étendre  fans  bornes  ;  C'eft  la  multitude 
des  grands  &  des  petits,  qui  vivent  dans  la  molèife,  dans 
le  luxe,  &  dans  l'oifiveté  ;  c'eft  la  trop  grande  abon- 
dance d'hommes  adonnés  à  la  guerre,  qui  ont  négligé 
toutes  les  occupations  utiles  dans  le  tems  de  paix;  en- 
fin c'eft  le  défefpoir  des  peuples  maltraités  ;  c'eft  la  du- 
reté, la  hauteur  des  Rois,  &  leur  molléfie,  qui  les  rend 
incapables  de  veiller  fur  tous  les  membres, de  l'Etat  pour 
prévenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui  caufe  les  révoltes,  & 

non 
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non  pas  le  pain  qu'on  laiffe  manger  en  paix  au  laboureur, 
après  qu'il  l'a  gagne  à  la  fueur  de  Ton  vifage. 

Quand  Proteiihis  a  vu  que  j'ètois  inébranlable  dans 
ces  maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  opôfé  à  fa  conduite 
pâffée  ;  il  a  commencé  à  fuivre  ces  maximes,  qu'il  n'a- 
voit  pu  détruire  :  il  a  fait  femblant  de  les  goûter,  d'en 
être  convaincu,  de  m'avoir  obligation  de  l'avoir  éclairé 
là-deffus.  Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  pourois  fou- 
haiter  pour  foulager  les  pauvres  :  il  eft  le  premier  à  me 
repréfenter  leurs  befoins,  &  à  crier  contre  les  dépenfes 
exceffives.  Vous  favez  même  qu'il  vous  loue,  qu'il  vous 
témoigne  de  la  confiance,  &  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous 
plaire.  Pour  Timocrate,  il  commence  à  n'être  plus  il 
bien  avec  Protéfilâs  ;  il  a  fongé  à  fe  rendre  indépendant. 
Protéfilâs  en  eft  jaloux,  &  c'eit  en  partie  par  leurs  diffé- 
rends que  j'ai  découvert  leur  perfidie. -f- 

Mentor  fouriant  répondit  ainfi  à  Idoménée  :  Quoi 
donc  !  vous  avez  été  foible,  jufqu'à  vous  laiffer  tirani- 
fer  pendant  tant  d'années  par  deux  traîtres,  dont  vous, 
connoiffiez  la  trahifon  !  Ah!  vous  ne  favez  pas,  répon 
dit  Idoménée,  ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux  fur 
un  Roi  foible  &  inapliqué,  qui  s'eft  livré  à  eux  pour 
toutes  fes  affaires.  D'ailleurs  je  vous  ai  déjà  dit  que  Pro- 
téfilâs entre  maintenant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien 
public. 

Mentor  reprit  ainfi  le  difeours  d'un  air  grave  :  Je 
ne  vois  que  trop,  combien  les  méchans  prévalent  fur  les. 
bons  auprès  des  Rois  :  vous  en  êtes  un  terrible  exemple. 
Mais  vous  dites  que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  fur  Pro- 
téfilâs ;  &  ils  font  encore  fermés  pour  laifier  le  gouverne- 
ment de  vos  affaires  à  cet  homme  indigne  de  vivre.  Sa- 
chez que  les  méchans  ne  font  point  des  hommes  inca- 
pables de  faire  le  bien  :  ils  le  font  indifféremment,  de 
même  que  le  mal,  quand  il  peut  fervir  à  leur  ambition. 
Le  mal  ne  leur  coûte  rien  à  faire,  parce  qu'aucun  fenti- 
ment  de  bonté,  ni  aucun  principe  de  vertu  ne  les- re- 
tient :  mais  aufli  ils  font  le  bien  {ans  peine,  parce  que 
leur  corruption  les  porte  à  le  faire,  pour  paroître  bons, 
&  pour  tromper  le  rèile  des  hommes.  A  proprement 
parler,  ils  ne  font  pas  capables  de  la  vertu,  quoiqu'il 
paroîiTent  la  pratiquer;  mais  ils  font  capables  d'ajouter 

U  à 
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à  tous  leurs  autres  vices,  le  plus  horrible  des  vices,  qui 
eft  l'hypocrifie.  Tant  que  vous  voudrez  abfolument  faire 
le  bien,  ProtéTilâs  fera  prêt  à  le  faire  avec  vous,  pour 
conferver  l'autorité.  Mais  fi  peu  qu'il  fente  en  vous  de 
facilité  à  vous  relâcher,  il  n'oubliera  rien  pour  vous  faire 
retomber  dans  l'égarement,  &  pour  reprendre  en  liberté 
fon  naturel  trompeur  &  féroce.  Pouvez -vous  vivre  avec 
honneur  &  en  repos,  pendant  qu'un  tel  homme  vous  ob- 
fède  à  toute  heure,  &  que  vous  favez  le  fage  &  le  fidèle 
Philoclès  pauvre  &  défiionoré  dans  l'île  de  Sâmos  ? 

Vous  reconnoiflêz  bien,  ô  Idoménée  !  que  les 
hommes  trompeurs  &  hardis  qui  font  préfens,  entraînent 
les  Princes  foibles.  Mais  vous  deviez  ajouter  que  les 
Princes  ont  encore  un  autre  malheur,  qui  n'eft  pas 
moindre  $  c'eft  celui  d'oublier  facilement  la  vertu  &  les 
fervices  d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des  hommes 
qui  environent  les  Princes,  eft  caufe  qu'il  n'y  en  a  aucun 
qui  faffe  une  impreflion  profonde  fur  eux  :  ils  ne  font 
frapés  que  de  ce  qui  eft  préfent,  &  qui  les  flate  ;  tout  le 
rêfte  s'efface  bientôt.  Sur  tout  la  vertu  les  touche  peu, 
parce  que  la  vertu,  loin  de  les  flater,  les  contredit  &  les 
condamne  dans  leurs  foiblèffes.  Faut-il  s'étonner  s'ils  ne 
.  font  poiut  aimés,  puifqu'ils  n'aiment  rien  que  leur  gran- 
deur k  leurs  plaifirs  ? 


Fin  du  treizième  Livre. 
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SOMMAIRE. 

MENTOR  oblige  Idoménée  à  faire  conduire  Protéjîlâs  & 
Timocrate  en  l'île  de  Sdmos,  &  à  rapeller  Philoclès  pour 
le  remettre  en  honneur  auprès  de  lui.  Hégéfippe,  qui  eft 
chargé  de  cet  ordre,  V exécute  avec  joie  :  il  arrive  avec 
tes  deux  hommes  à  Sdmos,  où  il  revoit  fon  ami  Philoclès 
content  d'y  mener  une  vie  pauvre  cif fo  lit  aire.  Celui-ci  ne 
confent  quavec  beaucoup  de  peine  à  retourner  parmi  les 
ftens  :  mais  après  avoir  reconnu  que  les  Dieux  le  veulent \ 
il  s'embarque  avec  Hégèjippe,  tjf  arrive  à  Salente,  ou 
Idoménée,  qui  neji  plus  le  même  homme,  le  reçoit  avec 
amitié. 

AP  R  EVS  avoir  dit  ces  paroles,  Mentor  perfuacîa  à 
Idoménée  qu'il  faloit  au-plutôt  chafier  Protéfîlâs  Se 
Timocrate,  pour  rapeller  Philoclès.  L'unique  difficulté 
qui  arrêtait  le  Roi,  c'eil  qu'il  craignoit  la  fevérité  de 
Philoclès.  J'avoue,  difoit-il,  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  craindre  un  peu  fon  retour,  quoique  je  l'aime  &"que 
je  l'eftime.  Je  fuis  depuis  ma  tendre  jeunéfTe  accoutumé 
à  des  louanges,  à  des  emprêflemens,  à  des  complai- 
V  t  fonces* 
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fances,  que  je  ne  faurois  eipérer  de  trouver  dans  cet 
homme.  Dès  que  je  fefois  quelque  chôfe  qu'il  n'aprou- 
voit  pas,  fon  air  trifte  me  marquoit  aflez  qu'il  me  con- 
dâmnoit.  Quand  il  ètoit  en  particulier  avec  moi,  fes  ma- 
nières ètoient  refpeftueufes  &  modérées,  mais  fèches. 

Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  Mentor,  que  les 
Princes  gâtés  par  la  fiaterie  trouvent  fec  &  auftère  tout  ce 
qui  eft  libre  &  ingénu.  Ils  vont  même  jufqu'à  s'imaginer 
qu'on  n'eft  pas  zélé  pour  leur  fervice,  &  qu'on  n'aime 
pas  leur  autorité,  dès  qu'on  n'a  point  l'âme  fervile,  & 
qu'on  n'eft  pas  prêt  à  les  fiater  dans  l'ufage  le  plus  injufte 
-de  leur  puiirance.  Toute  parole  libre  &  généreufeleur 
paro^t  hautaine,  critique  &  féditieufe.  Ils  deviennent  fi 
délicats,  que  tout  ce  qui  n'eft  point  fiaterie,  les  blèfie  & 
les  irrite  :  mais  allons  plus  loin.  Je  fupcfe  que  Philoclès 
cil  effectivement  fec  &  auftère  ;  fon  aufterité  ne  vaut- elle 
pas  mieux  que  la  fiaterie  pernicieufe  de  vos  confèillers  ? 
Où  trouverez-vou?  un  homme  fans  défauts  ?  Et  le  défaut 
<!e  vous  dire  trop  hardiment  la  venté,  n'eft-il  pas  cehii 
que  vous  devez  le  moins  craindre?  Que  dis  je  ?  N'eft- 
ce  pas  un  défaut  nécefiaire  pour  corriger  les  vôtres,  & 
'pour  vaincre  le  dégoût  de  la  vérité,  où  la  fiaterie  vous  a 
fait  tomber  ?  Il  vous  faut  un  homme,  qui  n'aime  que  la 
vérité,  &  qui  vous  aime  mieux  que  vous  ne  favez  vous 
aimer  vous-même  ;  qui  vous  dife  la  vérité  malgré  vous  ; 
qui  force  tous  vos  retranchemens  :  &  cet  homme  né- 
ceftaire  c'eft  Philoclès.  Souvenez-vous  qu'un  Prince  eft 
irop  heureux,  quand  il  naît  un  feul  homme  fous  fon 
règne  avec  cette  générofité,  qui  eft  le  plus  précieux  tré- 
sor de  l'Etat  ;  &  que  la  plus  grande  punition  qu'il  doit 
craindre  des  Cieux,  eft  de  perdre  un  tel  homme,  s'il 
s'en  rend  indigne,  faute  de  favoir  s'en  fervir.  Pour  les 
défauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  favoir  connoître,  & 
ne  laifiêr  pas  de  fe  fervir  d'eux.  Redrèflëz-lès  :  ne  vous 
livrez  jamais  aveuglément  à  leur  zèle  indifcret  :  mais 
écoutez-les  favorablement  ;  honorez  leur  vertu  ;  mon- 
trez au  public  que  vous  favez  la  diftinguer;  &  fur  tout 
gardez-vous  bien  d'être  plus  long-tems  comme  vous 
avez  été  jufqu'ici.  Les  Princes  gâtés,  comme  vous  l'étiez, 
fe  contentant  de  méprifer  les  hommes  corrompus,  ne 
laiflènt  pas  de  les  employer  avec  confiance,  &  de  les 

com- 
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combler  de  bienfaits.  D'un  autre  côté,  ils  fe  piquent  de 
eonnoitre  aufii  les  hommes  vertueux  ;  mais  ils  ne  leur 
donnent  que  de  vains  éloges,  n'ôfant  ni  leur  confier  les 
emplois,  ni  les  admettre  dans  leur  commerce  familier, 
ni  répandre  des  bienfaits  fur  eux.y^ 

Alors  Idoménée  dit  qu'il  ètoit  honteux  d'avoir  tant 
tarde  à  d  livrer  l'innocence  oprimée,  &  à  punir  ceux 
qui  Pavoient  trompé.  Mentor  n'eut  même  aucune  peine 
à  déterminer  le  Roi  à  perdre  fon  favori  ;  car  aumtôt 
qu'on  eft  parvenu  a  rendre  les  favoris  ftifpècts  &  impor- 
tuns à  leurs  maîtres,  les  Princes  lâffés  &  embarraffés  ne 
cherchent  plus  qu'a  s'en  défaire  :  leur  amitié  s'évanouit; 
les  fervices  font  oubliés  :  la  chute  des  favoris  ne  leur 
c~ute  rien,  pourvu  qu'ils  ne  les  voyent  plus.^Auffitôt  le 
Rci  ordonna  en  fécret  à  Hégéfippe,  qui  etoit  un  des 
principaux  Officiers  de  fa  maîfon,  de  prendre  Frotéfilâs 
&  Timocrate,  &  de  les  conduire  en  fureté  dans  l'île 
de  Sàmos  (e),  de  les  y  lai/Ter,  &  de  ramener  Philoclès 
de  ce  lieu  d'éxil.  Hégéfippe  furpris  de  cet  ordre,  ne  put 
s'empêcher  de  pleurer  de  joie.  C'en:  maintenant,  dit-il 
au  Roi,  que  vous  allez  charmer  vos  fujets.  Ces  deux 
hommes  ont  caufé  tous  vos  malheurs,  &  tous  ceux  de 
vcs  peuples.  Il  y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gémir  tous  les 
gens  de  bien,  &  qu'à  peine  cfe-t-on  même  gémir,  tant 
leur  tirannie  eft  cruelle.  Ils  accablent  tous  ceux  qui  en- 
treprennent d'aller  à  vous  par  un  autre  canal  que  le 
leur.    X 

Ensuite  Hégéfippe  découvrit  un  Roi  un  grand  nom- 
bre de  perfidies  &  d'inhumanités  commifes  par  ces  deux, 
hommes,  dont  le  Roi  n'avoit  jamais  entendu  parler, 
parce  que  perfonne  n'ofoit  les  accufer.  Il  lui  raconta 
même  ce  qu'il  avoit  découvert  d'une  conjuration  fécrète 
pour  faire  périr  Mentor.  Le  Roi  eut  horreur  de  tout  ce 
qu'il  entendoit. 

H  e'c  e'sippe  fe  hâta  d'aller  prendre  Protéfîlâs  dans 
fa  maifon.  Elle  ètoit  moins  grande,  mais  plus  commode 
Se  plus  riante  que  celle  du  Roi.  L'architecture  ètoit  de 
meilleur  goût  Protéfîlâs  Pavoit  ornée  avec  une  dépenfe 
tirte  du  fang  des  miférabïes.   11  ètoit  alors  dans  un  falon 

(e)  Sâmos  eft  une  île  de  l'Archipel,  prè$  de  la  Natolie,  en* 
thon  à  deux  lieux  d'Ephèfe» 
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de  marbre  auprès  de  fes  bains,  couché  négligemment 
fur  un  lit  de  pourpre  avec  une  broderie  d'or  :  il  paroî- 
fïbit  lâs  &  épuifé  de  Tes  travaux  :  fes  yeux  &  fes  fourcils 
montraient  je  ne  fçai  quoi  d'agité,  de  fombre  &  de  fa- 
rouche. Les  plus  grands  de  l'Etat  êtoient  autour  de  lui 
rangés  fur  des  tapis,  compôfant  leurs  vifages  fur  celui  de 
Protéfilâs,  dont  ils  obfervoient  jufqu'au  moindre  clin 
d'œil.  A  peine  ouvroit-il  la  bouche,  que  tout  Le  monde 
fe  récrioit  pour  admirer  ce  qu'il  alloit  dire.  Un  des  prin- 
cipaux de  la  troupe  lui  racontoit  avec  des  exagérations 
ridicules  ce  que  Protéfilâs  lui-même  avoit  fait  pour  le 
Roi.  Un  autre  lui  afTuroit  que  Jupiter  ayant  trompé  fa 
mère  lui  avoit  donné  la  vie,  Se  qu'il  ètoit  fils  du  père  des 
Dieux.  Un  poète  venoit  lui  chanter  des  vers,  où  il  di- 
foit  que  Protéfilâs  inftruit  par  les  Mufes  avoit  égalé 
Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'efprit.  Un  autre  poète 
encore  plus  lâche  Se  plus  impudent  l'apelloit  dans  fes 
vers  l'inventeur  des  beaux  arts  Se  le  père  des  peuples 
qu'il  rendoit  heureux.  Jl  le  dépeignoit  tenant  en  main  la 
corne  d'abondance. 

Prote'silas  écoutoit  toutes  ces  louanges  d'un  air 
fec,  diftrait  Se  dédaigneux,  comme  un  homme  qui  fait 
bien  qu'il  en  mérite  encore  de  plus  grandes,  &  qui  fait 
trop  de  grâce  de  fe  biffer  louer.  Il  y  avoit  un  flateur  qui 
prit  la  liberté  de  lui  parler  à  l'oreille,  pour  lui  dire 
quelque  chôfe  de  plaifant  contre  la  police  que  Mentor 
tâchoit  d'établir.  Protéfilâs  fourit  :  toute  Faffemblée  fe 
mit  à  rire,  quoique  la  plupart  ne  puffent  point  encore 
("avoir  ce  qu'on  avoit  dit  :  mais  Protéfilâs  reprenant  bien- 
tôt fon  air  {évère  Se  hautain,  chacun  rentra  dans  la 
crainte  Se  dans  le  filence.  Plufieurs  nobles  cherchoient  le 
moment  où  Protéfilâs  pouroit  fe  retourner  vers  eux  &  les 
écouter.  Ils  paroiffoient  émus  Se  embarraffés  :  c'eft  qu'ils 
avoient  à  lui  demander  des  grâces  :  leurs  poftures  fu- 
pliantes  parloient  pour  eux  :  ils  paroiffoient  auffi  fournis 
qu'une  mère  aux  pies  des  autels,  lorsqu'elle  demande 
aux  Dieux  la  guérifon  de  fon  fils  unique  :  tous  paroi- 
ffoient contens,  attendris,  pleins  d'admiration  pour  Pro- 
téfilâs, quoi  que  tous  euffent  contre  lui  dans  le  cœur  une 
rage  implacable. 

Dahî 
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Dans  ce  moment  Hégéfippe  entre,  faifit  l'épée  de 
Protéfilâs,  Se  lui  déclare  de  la  part  du  Roi  qu'il  va  l'em- 
mener dans  l'île  de  Sâmos.  A  ces  paroles,  toute  l'arro- 
gance de  ce  favori  tomba  comme  un  rocher,  qui  fe  dé- 
tache du  Commet  d'une  montagne  efcarpée.  Le  voila, 
qui  fe  jette  tremblant  aux  pies  d'Hégéfippe  ;  il  pleure,  iL 
héfite,  il  bégaye,  il  tremble  ;  il  embraffe  les  genoux  de 
cet  homme,  qu'il  ne  daignoit  pas  une  heure  auparavant 
honorer  d'un  de  fes  regards.  Tous  ceux  qui  l'encenfoient, 
le  voyant  perdu  fans  refîburce,  changèrent  leurs  flateries 
en  des  infultes  fans  pitié.  ^ 

He'ge'sippe  ne  voulut  lui  laiffer  le  tems,  ni  de  faire 
fes  derniers  adieux  à  fa  famille,  ni  de  prendre  certains 
écrits  fécrèts.  Tout  fut  faifi  Se  porté  au  Roi.  Timo- 
crate  fut  arrêté  dans  le  même  tems,  &  fa  furprife  fut  ex- 
trême :  car  il  croyoit  qu'étant  brouillé  avec  Protéfilâs, 
il  ne  pouvoit  être  envelopé  dans  fa  ruine.  Us  partent 
dans  un  vaifleau  qu'on  avoit  préparé  :  on  arrive  à  Sâ- 
mos :  Hégéfippe  y  biffe  ces  deux  malheureux  ;  Se  pour 
mettre  le  comble  à  leur  malheur,  il  les  laifTe  enfemble. 
Là  ils  fe  reprochent  avec  fureur  l'un  à  l'autre  les  crimes 
qu'ils  ont  faits,  &  qui  font  caufe  de  leur  chute  :  ils  fe 
trouvent  fans  efpérance  de  revoir  Salente,  condamnés  à 
vivre  loin  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans  ;  je  ne  dis 
pas,  loin  de  leurs  amis,  car  ils  n'en  avoient  point.  On- 
les  menoit  dans  une  terre  inconnue,  où  ils  ne  dévoient 
plus  avoir  d'autre  reflburce  pour  vivre  que  leur  travail; 
eux  qui  avoient  pâffé  tant  d'années  dans  les  délices,  Se 
dans  le  farte.  Semblables  à  deux  bêtes  farouches,  ils 
ètoiënt  toujours  prêts  à  fe  déchirer  l'un  l'autre. 

Cependant  Hégéfippe  demanda,  en  quel  lieu  de 
File  demeuroit  Philociès.  On  lui  dit,  qu'il  demeuroit 
affez  loin  de  la  ville  fur  une  montagne,  où  une  grote  lui 
fervoit  de  maifon.  Tout  le  monde  lui  parla  avec  admi- 
ration de  cet  étranger.  Depuis  qu'il  eft  dans  cette  île,  lui 
difoit-on,  il  n'a  offenfé  perfonne.  Chacun  eft  touché  de 
fa  patience,  de  fon  travail,  &  de  fa  tranquilité  :  n'ayant 
rien,  il  paroît  toujours  content.  Quoiqu'il  foit  ici  loin 
des  affaires,  fans  bien  Se  fans  autorité,  il  ne  laiflè  pas 
d'obliger  ceux  qui  le  méritent  ;  Se  il  a  mille  induftries 
pour  faire  plaifir  à  tous  fes  vai&ns. 

4  "  Hi'. 
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He'ge'sippe  s'avance  vers  cette  grote  11  la  trouve 
vuide  &  ouverte  ;  car  la  pauvreté  &  la  fimplicité  des 
mœurs  de  Philoclès  fefoit,  qu'il  n'avoit  en  fortant  aucun 
befoin  de  fermer  fa  porte  :  une  natte  grôfïïère  de  jonc 
lui  fervoit  de  lit.  Rarement  il  allumoit  du  feu,  parce 
qu'il  ne  mangeoit  rien  de  cuit.  Il  fe  nourilfoit  pendant 
l'été  de  fruits  nouvellement  cueillis;  &  en  hiver  de 
dattes  &  de  figues  fèches.  Une  claire  fontaine,  qui  fefoit 
une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un  rocher,  le  défaltèroit  ; 
il  n'avoit  dans  fa  grote  que  les  inftrumens  néceffaires  à  la 
fculpture,  &  quelques  livres  qu'il  lifoit  à  certaines 
heures,  non  pour  orner  fon  efprit,  ni  pour  contenter  fa 
curiofité,  mais  pour  s'inftruire  en  fe  délârîànt  de  fes  tra- 
vaux, &  pour  aprendre  à  être  bon.  Pour  la  fculpture,  il 
ne  s'y  apliquoit  que  pour  exercer  fon  corps,  fuir  l'oifi- 
veté,  &  gagner  fa  vie  fans  avoir  befoin  de  perfonne. 

H  e'g  e's  j  p  p  e  en  entrant  dans  la  grote  admira  les  ou- 
vrages, qui  etoient  commencés.  Il  remarqua  un  Jupiter, 
dont  le  vifage  ferein  ètoit  fi  plein  de  majeflé,  qu'o* 
connoifibit   aitément   pour   le   père   djs   D'w  s 

hommes.    D'un  autre  ecté  paroiffoit  Ma  ■■  té 

rude  &  menaçante  :  mais  ce  qui  ètoit  ci  .t, 

ètoit  une  Minerve  qui  animoit  les  Arts;  fon  oit 

noble  &  doux,  fa  taille  grande  &  libre  :  <  iris 

une  aétion  fi  vive,  qu'on  auroit  pu  croii .  oit 

marcher.  Hégéfippe  ayant  pris  plaifir  à  voir  les  •  '  ■  -s, 
fortit  de  la  grote,  &  vit  de  loin  fous  un  grand  ni- 

loclès,  qui  lifoit  fur  le  gazon  :  il  va  vers  lui  h  to- 

clès,  qui  l'aperçoit,  ni  fait  que  croire.  N'eft-cè 
dit-il  en  lui-même,  Hégéfippe,  avec  qui  j'ai  n  ems 

vécu  en  Crète?  Mais  quelle  efpérance  qu'il  vienne  dans- 
une  île  fi  éloignée  ?  Ne  feroit-ce  point  fon  ombre,  qui 
vièndroit  après  fa  mort  des  rives  du  Styx  ? 

Pendant  qu'il  ètoit  dans  ce  doute,  Hégçfippç  arriva 
ii  proche  de  lui,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  le  reconnoî- 
tre  Se  de  l'embraiïer.  Eft-ce  donc  vous,  dit-iî,  mon  cher 
&  ancien  ami  ?  Quel  hazard,  quelle  tempête  vous  a 
jette  fur  ce  rivage  ?  Pourquoi  avev.-vous  abandonné  l'île 
de  Crète  ?  Efl-ce  une  difgrâce  fembiable  à  la  mienne, 
qui  vous  arrache  à  notre  patrie  ? 

Hi;'- 
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H  e'c  e's  i  p  p  e  lui  répondit  :  Ce  n'efr,  point  une  dis- 
grâce :  au  contraire,  c'eft  la  faveur  des  Dieux  qui  m'a- 
mène ici.  Auffitôt  il  lui  raconta  la  longue  tirannie  de 
Protéfilâs,  fes  intrigues  avec  Timccrate,  les  malheurs  où 
ils  avoient  précipité  Idoménée,  la  chute  de  ce  Prince,  fa 
fuite  fur  les  côtes  de  l'Hefpérie,  la  fondation  de  Salente, 
l'arrivée  de  Mentor  Se  de  Télémaque,  les  fages  maximes 
dont  Mentor  avoit  rempli  l'efprit  du  Roi,  &  la  difgrâce 
des  deux  traîtres  :  il  ajouta  qu'il  les  avoit  menés  à  Sâ- 
mos  pour  y  fouffrir  l'èxil,  qu'ils  avoient  fait  fouffrir  à 
Philoclès  ;  Se  il  finit  en  lui  difant  qu'il  avoit  ordre  de  le 
conduire  à  Salente,  où  le  Roi,  qui  connoiflbit  fon  inno- 
cence, vouloit  lui  confier  fes  affaires,  Se  le  combler  de 
biens.  A 

Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  cette  grote  plus 
propre  à  cacher  des  bêtes  fauvages  qu'à  être  habitée  par 
des  hommes  ?  J'y  ai  goûté  depuis  tant  d'années  plus  de 
douceur  Se  de  repos,  que  dans  les  palais  dorés  de  l'île 
de  Crète  Les  hommes  ne  me  trompent  plus  ;  car  je  ne 
vois  plus  les  hommes,  Se  je  n'entens  plus  leurs  diicours 
dateurs  &  empoifonés.  Je  n'ai  plus  befoin  d'eux  ;  mes 
mains  endurcies  au  travail  me  donnent  facilement  la 
nouriture  fimple,  qui  m'eft  nécefîaire  :  il  ne  me  faut, 
comme  vous  voyez,  qu'une  légère  étoffe  pour  me  cou- 
vrir, n'ayant  plus  de  béfoins,  jouiffent  d'un  calme  pro- 
fond &  d'une  douce  liberté,  dont  la  fagêffe  de  mes 
livres  m'aprend  à  faire  un  bon  ufage.  Qu'irai -je  encore 
chercher  parmi  les  hommes  jaloux,  trompeurs  Se  incon- 
ftans  ?  Non,  non,  mon  cher  Hégéfippe,  ne  m'enviez 
point  mon  bonheur.  Frotefilàs  s'efl  trahi  lui-même,  vou- 
lant trahir  le  Roi,  Se  me  perdre  ;  mais  il  ne  m'a  fait  au- 
cun mal.  Au  contraire  il  m'a  fait  le  plus  grand  des 
biens:  il  m'a. délivré  du  tumulte  &  de  la  fervitude  des 
affaires  :  je  lui  dois  ma  chère  folitude,  Se  tous  les  plaifirs 
innocens  que  j'y  goûte.  Retournez,  ô  Hégéfippe  !  re- 
tournez vers  le  Roi  :  aidez-lui  à  fuporter  les  mifères  de 
fa  grandeur,  Se  faites  auprès  de  lui  ce  que  vous  voudriez 
que  je  fifîe.  Puifque  fes  yeux  fi  long-tems  fermés  à  la 
vérité,  ont  été  enfin  ouverts  par  cet  homme  fage  que 
vous  nommez  Mentor,  qu'il  le  retienne  auprès  de  lui. 
Pour  moi,  après  mon  naufrage  il  ne  me  convient  pas  de 

quitter 
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quitter  le  port  où  la  tempête  m'a  heureufement  jette', 
pour  me  remettre  à  la  merci  clés  vents.  O  que  les  Rois 
font  à  plaindre  !  O  que  ceux  qui  les  fervent,  font  dignes 
de  compAliion  !  S'ils  font  médians,  combien  font-ils 
foutïrir  les  hommes,  &  quels  tourmens  leur  font  prépa- 
rés dans  le  noir  Tartare  !  S'ils  font  bons,  quelles  diffi- 
cultés n'ont-ils  pas  à  vaincre  !  quels  pièges  à  éviter  !  que 
de  maux  à  foufFrir  !  Encore  une  fois,  Hégéiïppe,  laifTez- 
moi  dans  mon  heureufe  pauvreté. 

Pendant  que  Philoclès  parloit  ainfi  avec  beaucoup 
de  véhémence,  Hégéfippe  le  regardoit  avec  étonnement  : 
il  Pavoit  vu  autrefois  en  Crête,  pendant  qu'il  gouvernoit 
les  plus  grandes  affaires,  maigre,  languiffant,  épuifr. 
C'eft  que  fon  naturel  ardent  &  auftère  le  confumoit  dans 
le  travail  :  il  ne  pouvoit  voir  fans  indignation  le  vice  im- 
puni :  il  vouîoit  dans  les  affaires  une  certaine  exactitude 
qu'on  n'y  trouve  jamais.  Ainfi  ces  emplois  détruifoient 
fa  fanté  délicate  :  mais  à  Sâmos  Hégéfippe  le  voyoit 
gras  &  vigoureux.  Malgré  les  ans,  la  jeunèffë  fleurie 
s'ètoit  renouvellee  fur  fon  vifagc.  Une  vie  fobve,  tran- 
quiîe  &  laborieufe  lui  avoit  fait  comme  un  nouveau  tem- 
pérament. 

Vous  êtes  furpris  de  me  voir  fi  changé,  dit  alors  Phi- 
loclès en  fburiant.  C'eft  ma  folitude,  qui  m'a  donné  cette 
fraîcheur  Se  cette  fanté  parfaite.  Mes  ennemis  m'ont  donné 
ce  que  je  n'aurois  jamais  pu  trouver  dans  la  plus  grande 
fortune.  Voulez-vous  que  je  quitte  les  vrais  biens  pour 
courir  après  les  faux,  &  pour  me  replonger  dans  mes  an- 
ciennes miféres  ?  Ne  foyez  pas  plus  cruel  que  Protéfilâs  : 
du  moins  ne  m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégéfippe  lui  repréfenta,  mais  inutilement, 
tout  ce  qu'il  crut  propre  à  ie  toucher.  Etes-vous  donc, 
lui  difoit-il,  infenfible  au  plaiiir  de  revoir  vos  proches 
Se  vos  amis,  qui  foupirent  après  votre  retour,  &  que  la 
feule  efpérance  de  vous  embrafier  comble  de  joie  ?  Mais 
vous  qui  craignez  les  Dieux,  &  qui  aimez  votre  devoir, 
comptez-vous  pour  rien  de  fervir  votre  Roi,  de  l'aider 
dans  tous  les  biens  qu'il  veut  faire,  &  de  rendre  tant  de 
peuples  heureux  ?  Eft-il  permis  de  s'abandone^  à  une 
philofophie  fauvage,  de  ie  préférer  à  tout  le  rêile  du 
genre  humain,  &  d'aimer  mieux  fon  repos  que  le  bon- 
heur 


I/iv.XIV.      DE    TELEMAQJJE.  227 

heur  de  fes  concitoyens  ?  Au  rèfte,  on  croira  que  c'eft 
par  reffentiment  que  vous  ne  voulez  plus  voir  le  Roi  :  s'il 
vous  a  voulu  faire  du  mal,  c'eft  qu'il  ne  vous  a  point 
connu.  Ce  n'eft  pas  le  véritable,  le  bon,  le  jufte  Philo- 
clcs  qu'il  a  voulu  faire  périr;  c'ètoit  un  homme  bien 
différent  qu'il  vouloit  punir.  Mais  maintenant  qu'il  vous 
connoît,  &  qu'il  ne  vous  prend  plus  pour  un  autre,  il 
fent  toute  fon  ancienne  amitié  revivre  dans  fon  cœur.  Il 
vous  attend.  Déjà  il  vous  tend  les  bras  pour  vous  em- 
braffer.  Dans  fon  impatience,  il  compte  les  jours  &  les 
heures.  Aurez-vous  le  cceur  affez  dur  pour  être  inex- 
orable à  votre  Roi,  Se  à  tous  vos  plus  tendres  amis  ?    y 

Philocle's,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en  recon- 
noiffant  Hégéfippe,  reprit  fon  air  auftère  en  écoutant  ce 
difeours.  Semblable  à  un  rocher,  contre  lequel  les  vents 
combattent  en  vain,  &  où  toutes  les  vagues  vont  fe  bri- 
fer  en  gémiffant,  il  demeuroit  immobile,  &  les  prières 
ni  les  raifons  ne  trouvoient  aucune  ouverture  pour  en- 
trer dans  fon  cœur.  Mais  au  moment  où  Hégéfippe 
commençoit  à  déféfperer  de  le  vaincre.  Philoclès  ayant 
confulté  les  Dieux,  il  découvrit  par  le  vol  des  oifeaux, 
par  les  entrailles  des  vi&imes,  &  par  divers  autres  pré- 
fages,  qu'il  devoit  fuivre  Hégéfippe. 

Alors  il  ne  réfifta  plus,  il  fe  prépara  à  part'r:  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  regretter  le  défert,  où  il  avoit  pâifé 
tant  d'années.  Hélas  !  difoit-il,  faut-il,  que  je  vous 
quitte,  ô  aimafre  grote,  où  le  fommèil  paifible  venoit 
toutes  les  nuits  me  délâffer  des  travaux  du  jour  !  Ici  les 
Parques  (f)  me  filoient,  au  milieu  de  ma  pauvreté,  des 
jours  d'or  &  de  foie.  11  fe  profterna  en  pleurant  pour 
adorer  la  Nayade,  qui  Pavoit  fi  long-tems  défakéré  par 
fon  onde  claire,  &  les  Nymphes,  qui  habitoient  dans 
toutes  les  montagnes  voifmes.  Echo  entendit  les  regrets, 
te  d'une  trille  voix  les  répéta  à  toutes  les  Divinités  cham- 
pêtres. 

(f)  Les  poëtes  feignent  qu'il  y  a  trois  Parques,  Clotho,  La- 
<héfis  &  Atropos,  filles  d'Erébus  Se  de  la  Nuit,  qui  préfident  a^i 
deftin  &  à  la  mort.  Clotho  garnit  la  quenouille.  Lachéfis  file,  & 
Atropos  coupe  le  fil  :  c'eft  à  dire  que  la  première  préfide  à  la 
«aiflance,  la  féconde  au  coursée  la  vie,  Ht  la  troifiéme  à  la  mort. 

En-- 
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Ensuite  Philoclès  vint  à  la  ville  avec  Hegéfippe  pour 
s'embarquer  :  il  crut  que  le  malheureux  Protéfilâs,  plein 
de  honte  &  de  refîentiment,  ne  voudroit  point  le  voir  ; 
mais  il  fe  trompoit.  Car  les  hommes  corrompus  n'ont 
aucune  pudeur,  &  ils  font  toujours  prêts  à  toute  forte  de 
bâfTèife,  Philoclès  fe  cachoit  modéftement  de  peur  d'être 
vu  par  ce  miférable  :  il  craignoit  d'augmenter  fa  mifère 
en  lui  montrant  la  profpérité  d'un  ennemi,  qu'on  alloit 
élever  fur  fes  ruines.  Mais  Protéfilâs  cherchoit  avec  em- 
prêfïément  Philoclès  ;  il  vouloit  lui  faire  pitié,  &  l'en- 
gager à  demander  au  Roi  qu'il  pût  retourner  à  Salente. 
Philoclès  êtoit  trop  fîncère  pour  lui  promettre  de  tra- 
vailler à  le  faire  rapeller  ;  car  il  favoit  mieux  que  per- 
sonne, combien  fon  retour  eût  été  pernicieux.  Mais  il 
lui  parla  fort  doucement,  lui  témoigna  de  la  compâiTion, 
tâcha  de  le  confoler,  l'exhorta  à  apaifer  les  Dieux  par 
des  mœurs  pures,  &  par  une  grande  patience  dans  fes 
maux.  Comme  il  avoit  apris  que  le  Roi  avoit  ôté  à  Pro- 
téfilâs tous  fes  biens  injuftement  aquis,  il  lui  promit 
deux  chôfes,  qu'il  exécuta  fidèlement  dans  la  fuite. 
L'une  fut  de  prendre  foin  de  fa  femme  &  de  fes  enfans, 
qui  étoient  demeurés  à  Salente  dans  une  afFreufe  pau- 
vreté, expefés  à  l'indignation  publique  :  l'autre  ètoit 
d'envoyer  à  Protéfilâs  dans  cette  île  éloignée  quelque  fe- 
cours  d'argent  pour  adoucir  fa  mifère. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent  favorable. 
Hegéfippe  impatient  fe  hâte  de  faire  partir  Philoclès. 
Protéfifâs  les  voit  embarquer,  fes  yeux  demeurent  atta- 
chés &  immobiles  fur  le  rivage  :  ils  fuivent  le  vaifleau, 
qui  fend  les  ondes,  &  que  le  vent  éloigne  toujours. 
Lors  même  qu'il  ne  peat  plus  le  voir,  il  en  repeint  en- 
core l'image  dans  fon  efprit.  Enfin  troublé,  furieux, 
livré  à  fon  défefpoir,  il  s'arrache  les  cheveux,  fe  roule 
iwr  le  fable,  reproche  aux  Dieux  leur  rigueur,  apêlle  en 
vain  à  fon  fecours  la  cruelle  mort,  qui  fourde  à  fes 
prières  ne  daigne  point  le  délivrer  de  tant  de  maux,  Se 
qu'il  n'a  pas  le  courage  de  fe  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaiffeau  favorifé  de  Neptune  &  des 
vents  arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  Roi  qu'il 
entroit  déjà  dans  le  port.  AiuTitôt  il  courut  au  devant 
de  Philoclès  avec  Mentor  :  il  l'embraffa  tendrement,  lui 

té- 
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témoigna  un  fenfible  regret  de  l'avoir  perfecuté  avec 
tant  d'injuilice.  Cet  aveu,  bien  loin  de  paraître  une 
foiblêffe  dans  un  Roi,  fut  regardé  par  tous  les  Salentins 
comme  l'effort  d'une  grande  ame,  qui  s  "élève  au  defîùs 
de  fes  propres  fautes,  en  les  avouant  avec  courage  poul- 
ies réparer.  Tout  le  monde  pleuroit  de  joie  de  revoir 
l'homme  de  bien,  qui  avoit  aimé  le  peuple,  &  d'entendre 
le  Roi  parler  avec  tant  de  fagèife  &  de  bonté. 

Philocle's  avec  un  air  refpeftueux  &  modefte  re- 
cevoit  les  carèffes  du  Roi,  Se  avoit  impatience  de  fe  dé* 
rober  aux  acclamations  du  peuple;  il  fuivit  le  Roi  au 
palais.  Bientôt  Mentor  Se  lui  furent  dans  la  même  con- 
fiance que  s'ils  avoitnt  parle  leur  vie  enfemble,  quoiqu'ils 
ne  fe  fufTent  jamais  vus  ;  c'eft  que  les  Dieux,  qui  ont  re- 
fufé  aux  médians  des  yeux  pour  connoître  les  bons,  ont 
donné  aux  bons  dequoi  fe  connoître  les  uns  les  autres. 
Ceux,  qui  ont  le  goût  de  la  vertu,  ne  peuvent  être  en- 
femble, fans  être  unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment.  Bien- 
tôt Philoclès  demanda  au  Roi  à  fe  retirer  auprès  de  Sa- 
lente  dans  une  folitude,  où  il  continua  à  vivre  pauvre- 
ment, comme  il  avoit  vécu  à  Sâmos.  Le  Roi  alloit  avec 
Mentor  le  voir  prèfque  tous  les  jours  dans  fon  défert. 
C'eft  là  qu'on  èxaminoit  les  moyens  d'affermir  les  lois, 
&  de  donner  une  forme  folide  au  gouvernement  pour  le 
bonheur  public. 

Les  deux  principales  chôfes  qu'on  examina,  furent  l'é- 
ducation des  enfans,  Se  la  manière  de  vivre  pendant  la  paix. 
Pour  les  enfans,  Mentor  difoit  qu'ils  apartiènnent  moins 
à  leurs  parens  qu'à  la  République  :  ils  font  les  enfans  du 
peuple,  ils  en  font  l'efpérance  Se  la  force  ;  il  n'eft  pas 
tems  de  les  corriger,  quand  ils  fe  font  corrompus.  C'eft 
peu  que  de  les  exclure  des  emplois,  lorfqu'on  voit  qu'ils 
s'en  font  rendus  indignes  :  il  vaut  bien  mieux  prévenir  le 
mal  que  d'être  réduit  à  le  punir.  Le  Roi,  ajoutoit-il, 
qui  eft  le  père  de  tout  fon  peuple,  eft  encore  plus  parti- 
culièrement le  père  de  toute  la  jeunèfle,  qui  eft  la  fleur 
de  toute  la  nation.  C'eft  dans  la  ileur,  qu'il  faut  préparer 
les  fruits.  Que  le  Roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller, 
&  de  faire  veiller  fur  l'éducation  qu'on  donne  aux  enfans. 
Qu'il  tienne  ferme  pour  faire  obfèrvcr  les  lois  de  Minos, 
X  quj 
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qui  ordonnent  qu'on  élève  Jes  enfans  dans  le  mépris  de  la 
douleur  &  de  la  mort  ;  qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les 
délices  &  les  richeflès;  que  l'injuftice,  le  menfonge,  Tin- 
gratitude,  &  la  mollette  partent  pour  des  vices  infâmes  ; 
qu'on  leur  aprênne  des  leur  plus  tendre  enfance  à  chan- 
ter les  louanges  des  Hércs,  qui  ont  été  aimés  des  Dieux, 
qui  ont  fait  des  aclions  généreufes  pour  leur  patrie,  & 
qui  ont  fait  éclater  leur  courage  dans  les  combats  ;  que 
le  charme  de  la  mufique  faifiife  leurs  âmes  pour  rendre 
leurs  mœurs  douces  &  pures;  qu'ils  aprênnent  à  être 
tendres  pour  leurs  amis,  fidèles  à  leurs  Alliés,  équitables 
pour  tous  les  hommes,  même  pour  leurs  plus  cruels  en- 
nemis ;  qu'ils  craignent  moins  la  mort  &  les  tourmens, 
que  le  moindre  reproche  de  leurs  confciences.  Si  de 
bonne  heure  on  remplit  les  enfans  de  ces  grandes  ma- 
ximes, &  qu'on  les  faffe  entrer  dans  leur  cœur  par  la  dou- 
ceur du  chant,  il  y  en  aura  peu,  qui  ne  s'enflâment  de 
l'amour  de  la  gloire  &  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutoit  qu'il  ètoit  capital  d'établir  des 
écoles  publiques  pour  accoutumer  la  jeunèfTe  aux  plus 
rudes  exercices  du  corps,  &  pour  éviter  la  molle/Te  & 
l'oiilveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux  naturels  :  il 
vouloit  une  grande  variété  de  jeux  &  de  fpectacles,  qui 
animalTent  tout  le  peuple,  mais  fur  tout  qui  éxerçafTent 
les  corps  pour  les  rendre  adroits,  fouples  &  vigoureux. 
Il  ajoutoit  des  prix  pour  exciter  une  noble  émulation. 
Mais  ce  qu'il  fouhaitoit  le  plus  pour  les  bonnes  mœurs, 
c'eft  que  les  jeunes  gens  fe  mariaient  de  bonne  heure, 
Se  que  leurs  parens  fans  aucune  vue  d'intérêt,  leur  lai- 
fîafîent  choifir  des  femmes  agréables  de  corps  &  d'efprit, 
auxquelles  ils  purTent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on  préparoit  ainfi  les  moyens  de 
conferver  la  jeunèiTe  pure,  innocente,  laborieufe,  docile 
&  pâflioné  pour  la  gloire,  Philoclès,  qui  aimoit  la  guerre, 
difoit  à  Mentor:  £n  vain  vous  occuperez  les  jeunes 
gens  à  tous  ces  exercices,  ii  vous  les  huilez  languir  dans 
une  paix  continuelle,  où  ils  n'auront  aucune  expérience 
de  la  guerre,  ni  aucun  befoin  de  s'éprouver  fur  la  va- 
leur Par-là  vous  affoiblirez  infenfiblement  la  nation  ; 
les  courages  s'amolliront  ;    les  délices  corrompront  les 

mœurs  : 
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mœurs;  d'autres  peuples  belliqueux  n'auront  aucune 
peine  à  les  vaincre  ;  &  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux 
que  la  guerre  entraine  après  elle,  ils  tomberont  dans 
une  aftreufe  fervitude. 

Mentor  lui  répondit:  Les  maux  de  la  guerre  font 
encore  plus  horribles  que  vous  ne  penfez.  La  guerre 
épuife  un  Etat,  Se  le  met  toujours  en  danger  de  périr, 
lors  même  qu'on  remporte  les  plus  grandes  victoires. 
Avec  quelques  avantages  qu'on  la  commence,  on  n'eft 
jamais  fur  de  la  finir  fans  être  expôfé  aux  plus  tragiques 
renvèrfemens  de  la  fortune.  Avec  quelque  fuperiorité de 
forces  qu'on  s'engage  dans  un  combat,  le  moindre  mé- 
compte, une  terreur  panique,  un  rien  vous  arrache  la 
victoire,  qui  ètoit  déjà  dans  vos  mains,  &  la  tranfporte 
chez  vos  ennemis.  Quand  même  on  tièndroit  dans  fon 
camp  la  victoire  comme  enchaînée,  on  fe  détruiroit  foi- 
même  en  détruifant  fes  ennemis.  On  dépeuple  fon  pays  ; 
on  laiffe  les  terres  prêfque  incultes  ;  on  trouble  le  com- 
merce; mais  ce  qui  eft  bien  pis,  on  affoiblit  les  meilleures 
lois,  &  on  laiffe  corrompre  les  mœurs.  La  jeunèffe  ne 
s'adonne  plus  aux  lettres.  Le  prefTant  befoin  fait  qu'on 
fouffre  une  licence  pernicieufe  dans  les  troupes  :  la  juf- 
tice,  la  police,  tout  foufre  de  ce  défordre.  Un  Roi  qii- 
vêrfe  le  fang  de  tant  d'hommes,  Se  qui  caufe  tant  de 
malheurs  pour  aquèrir  un  peu  de  gloire,  eu  pour  étendre 
les  bornes  de  fon  royaume,  eft  indigne  de  la  gloire  qu'il 
cherche,  &  mérite  de  perdre  ce  qu'il  poiTéde,  pour  avoir 
voulu  ufurper  ce  qui  ne  lui  apartenoic  pas. 

Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage  d'une  na- 
tion en  tems  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exercices 
du  corps  que  nous  établirions  ;  les  prix  qui  exciteront 
l'émulation  ;  les  maximes  de  gloire  &  de  vertu,  dont  on 
remplira  les  âmes  des  enfans,  préfque  dès  le  berceau, 
par  le  chant  des  grandes  actions  des  Héros  :  ajoutez  à 
ces  fecours  celui  d'une  vie  fobre  Se  laborieufe.  Mais  ce 
n'eft  pas  tout  :  aufiitet  qu'un  peuple  allié  de  votre  na- 
tion aura  une  guerre,  il  faut  y  envoyer  la  fleur  de  votre 
jeunèfTe,  fur  tout  ceux  en  qui  on  remarquera  le  génie  de 
la  guerre,  &  qui  feront  les  plus  propres  à  profiter  de 
l'expérience.  Par-là  vous  conferverez  une  haute  répntâ- 
X  z  tioir 
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tion  chez  vos  Alliés.  Votre  alliance  fera  recherchée,  c-n 
craindra  de  la  perdre  :  fans  avoir  la  guerre  chez  vous  & 
:a  vos  dépens,  vous  aurez  toujours  une  jeunèfTe  aguerrie 
&  intrépide.  Quoique  vous  ayez  la  paix  chez  vous,  vous 
»e  laifierez  pas  de  traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux,, 
qui  auront  le  talent  de  la  guerre  :  car  le  vrai  moyen 
d'éloigner  la  guerre,  &  de  conferver  une  longue  paix, 
c'eft  de  cultiver  les  armes  ;  c'eft  d'honorer  les  hommes 
excellens  dans  cette  profeffion  ;  c'eft  d'en  avoir  tou- 
jours qui  s'y  foient  exercés  dans  les  pays  étrangers  ; 
qui  connoifïent  les  forces,  la  difeipline  &  les  manières 
de  faire  la  guerre  des  peuples  voifins  ;  c'elt  d'être  égale- 
ment incapable  &  de  faire  la  guerre  par  ambition,  &  de 
îa  craindre  par  mollèiTe.  Alors  étant  toujours  prêt  à  la 
faire  pour  la  néceffité,  on  parvient  à  ne  l'avoir  prèfque 
jamais. 

Pour  les  Alliés,  quand  ils  font  prêts  à  fe  faire  kl 
guerre  les  uns  aux  autres,  c'eft  à  vous  à  voui  rendre  mé- 
diateur. Par-là  vous  aquèrez  une  gloire  pins  folide  & 
pins  i'ure  que  celle  des  Conquèrans  :  vous  gagnez  l'a- 
mour &  l'eilinie  ces  étrangers:  ils  ont  tous  befoin  de 
vous  :  vous  régnez  fur  eux  par  la  eonfiance,  comme 
vous  régnez  fur  vos  fujèts  par  l'autorité.  Vous  demeurez 
le  dépositaire  des  fécrets,  l'arbitre  des  traités,  le  maître 
des  cœurs.  Votre  réputation  vole  dans  tous  les  pays  les 
plus  éloignés  ;  votre  nom  eft  comme  un  parfum  délicieux, 
qui  s'exhale  de  pays  en  pays  chez  les  peuples  les  plus 
reculés.  En  cet  état,  qu'un  peuple  voifin  vous  attaque 
contre  les  régies  de  la  juftice,  il  vous  trouve  aguerri, 
préparé  ;  mais  ce  qui  eft  bien  plus  fort,  il  vous  trouve 
aimé  &  fecouru  :  tous  vos  voifins  s'all arment  pour  vous, 
&  font  perfuadés  que  votre  confervâtion  fait  la  fureté 
publique.  Voilà  un  rempart  bien  plus  afluré  que  toutes, 
les  murailles  des  villes,  &  que  toutes  les  places  les  mieux 
fortifiées.  Voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu'il  y  a  peu 
de  Rois,  qui  fçachent  la  chercher,  &  qui  ne  s'en  éloi- 
gnent point  !  Ils  courent  après  une  ombre  trompeufe,  & 
laiiTent  derrière  eux  le  vrai  honneur,  faute  de  le  con- 
noître. 

A  p  a,  e's  que  Mentor  eut  'parlé  ainfi,  Philoclès  étonne 
je  regardai*  -,  puis  il  jettoit  les  yeux  fur  le  Roi,  &  étoit 

charmé- 
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charmé  de  voir  avec  quelle  avidité  Id©ménée  recueilloi 
au  fond  de  fon  coeur  toutes  les  paroles,  qui  fortoient, 
comme  un  fleuve  de  fagefte,  de  la  bouche  de  cet 
étranger. 

Minerve,  fous  la  figure  de  Mentor,  établiflbit  ainfî 
dans  Salente  toutes  les  meilleures  lois  Sa  les  plus  utiles 
maximes  de  gouvernement,  moins  pour  faire  fleurir  le 
royaume  d'Idoménée,  que  pour  montrer  à  Télémaque, 
quand  il  reviêndroit,  un  exemple  fenfible  de  ce  qu'un; 
fage  gouvernement  peut  faire  pour  rendre  les  peuples- 
heureux,  &  pour  donner  à  un -bon  Roi  une  gloire  durable. 


Bin  du  quatorzième-  Livr e* 


X  3  JL  ES 


r  *$4 1 

LES 

A  V  A   N  T  U  R  E  S 

D    E 

TELEMAQUE, 

FILS    D'ULYSSE. 

LIVRE      (QUINZIEME. 

SOMMAI  R  E. 

TL'LE'M  JQJJR  au  camp  des  alliés  gagne  F  inclination 
de  Philoclete,  d"1  abord  indifpôfé  contre  lui  à  caufe  d'Uljfe 
Jon  père.  Philo&ete  lui  raconte  fes  avantures,  où  il /ait 
tntrer  les  particularités  de  la  mort  d^Hercule^  caufi*?  par 
la  tunique  empoifené,-  que  le  Centaure  Nef  us  anjoit  donnée 
à  Déjanire  :  il  lui  explique  comment  il  obtint  de  ce  Héros 
f  es  flèches  fatales,  fans  lefquelks  la  <ville  de  Troie  ne  pou- 
njoit  être  prife  :  comment  il  fit  puni  d^ai'oir  trahi  fan 
fécret  par  tous  les  maux,  qitil  fou  frit  dans  Vile  de  Lem- 
nos  ;  &  comment  Ulyfefe  fervit  de  Néoptoléme  pour  Ven~ 
gager  a  aller  au  fcge  de  Troie,  ou  il  fut  guéri  de  jes 
bleffures  par  les  fils  d'Efculape. 

CEPENDANT?  Télémaque  montrait  fan  courage, 
dans  les  périls  de  la  guerre.  En  partant  de  Salence. 
il  s'apliqua  à  gagner  l'aflêclion  des  vieux  Capitaines, 
dont  la  rcpu:âtion  &  l'expérience  ctoient  au  comble. 
NefloT,  qui  l'avoit  céja  va*i  Pylos,  &  qui  avoit  toujours 
aimé  UlyfTe,  le  traitent  comme  fi  c'eût  été  ion  propre  fils. 
il  lui  donnoit  des  inftruclions  qu'il  appuyoit  de  divers 
exemples:  il  lui  racontoit  toute»  les  avantures  de  fa  jeu- 

r.èfiè,. 
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nèfle,  &  tout  ce  qu'il  avoit  vu  faire  de  plus  remarquable 
aux  Héros  de  l'âge  pâffé.  La  mémoire  de  ce  fage  vieil- 
lard, qui  avoit  vécu  trois  âges  d'hommes,  étoit  comme 
une  hifloire  des  anciens  temps  gravée  fur  le  marbre  & 
fur  l'airain. 

Philoctete  n'eut  pas  d'abord  la  même  inclination 
pour  Télémaque  que  Neftor.  La  haine  qu'il  avoit  nourie 
ii  long-tems  dans  fon  cœur  contre  Ulyffe,  l'éloignoit  de 
fon  fils,  &  il  ne  pouvoit  voir  qu'avec  peine  tout  ce  qu'il 
fembloit  que  les  Dieux  préparaient  en  faveur  de  ce 
jeune  homme  pour  le  rendre  égal  aux  Héros,  qui  avoient 
renverfé  la  ville  de  Troie.  Mais  enfin  la  modération  de 
Télémaque  vainquoit  tous  les  reffentimens  de  Philoclète  : 
il  ne  put  fe  défendre  d'aimer  cette  vertu  douce  &  mo- 
dèle. Il  prenoit  fouvent  Télémaque,  &  lui  difoit  :  Mon 
fils,  (car  je  ne  crains  plus  de  vous  nommer  ainfi)  votre 
Père  &  moi,  je  l'avoue,  nous  avons  été  long-tems  enne- 
mis l'un  de  l'autre  :  j'avoue  même  qu'après  que  nous 
eemes  fait  tomber  la  fupèrbe  ville  de  Troie,  mon  cœur 
n'étoit  point  encore  apaîfé;  &  quand  je  vous  ai  vu,  j'ai 
fenti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu  dans  le  fils  d'Ulyfle. 
Je  me  le  fuis  fouvent  reproché.  Mais  enfin  la  vertu, 
quand  elle  efl  douce,  fimple,  ingénue  8c  modèfte,  fur- 
monte  tout.  Enfuite  Philoctete  s'engagea  infenfiblement 
à  lui  raconter  ce  qui  avoit  allumé  dans  fon  cœur  tant  de 
haine  contre  Ulyffe. 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  hiftoire  de  plus  haut. 
Je  fuivis  par-tout  le  grand  Hercule,  qui  a  délivré  la  terre 
de  tant  de  monftres,  &  devant  qui  les  autres  Héros  n'é- 
toient  que  comme  font  les  foibles  rôfeaux  auprès  d'un 
grand  chêne,  ou  comme  les  moindres  oifeaux  en  préfence 
de  l'aigle.  Ses  malheurs  &  les  miens  vinrent  d'une 
pâffion,  qui  caufe  tous  les  défaftres' les  plus  affreux:  c'eft 
l'Amour.  Hercule,  qui  avoit  vaincu  tant  de  monftres, 
ne  pouvoit  vaincre  cette  pâfîion  honteufe  ;  &  le  cruel 
enfant  Cupidon  fe  jouoit  de  lui.  Jl  ne  pouvoit  fe  reffoa- 
venir  fans  rougir  de  honte,  qu'il  avoit  autrefois  oublié 
fa  gloire  jufqu'à  filer,  (g)  auprès  d'Omphale  Reine  de 

Lydfe, 

(g)  Hercule  après  tant  d'exploits  glorieux,  fut  fi  pofledé  des 
charmes  d'Omphale,  qu'il  changea  pour  elle  fa  mafïue  en  une 

que* 
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Lydie,  comme  le  plus  lâche  &  le  plus  efféminé  de  tous 
les  hommes  ;  tant  il  avoit  été  entraîné  par  un  amour 
aveugle.  Cent  fois  il  m'a  avoué  que  cet  endroit  de  fa- 
vie  avoit  terni  fa  vertu,  &  prcfque  effacé  la  gloire  de 
tous  fes  travaux. ^Cependant,  6  Dieux!  telle  eil  la  foi- 
blèfie  &  l'inconitance  des  hommes  ;  ils  fe  promettent 
tout  d'eux-mêmes,  &  ne  réfiftent  à  rien.  Hélâs  !  le  grand 
Hercule  retomba  dans  les  pièges  de  l'amour  qu'il  avoit 
fi  fouvent  dételles  :  il  aima  (h)  Déjanire.  Trop  heureux 
s'il  eût  été  confiant  dans  cette  pâflion  pour  une  femme, 
qui  fut  fon  époufe.  Mais  bientôt  la  jeunèffe  d'ioîe,  fur 
le  vifage  de  laquelle  les  Grâces  etoient  peintes,  ravit  fon 
cœur.  Déjanire  brûla  de  jaloufie  :  elle  fe  re/Touvint  de 
cette  fatale  tunique  que  le  Centaure  Neiius  lui  avoit 
îaiiTée  en  mourant,  comme  un  moyen  allure  de  réveiller 
l'amour  d'Hercule,  toutes  les  fois  qu'il  paroitroit  la  né- 
gliger pour  en  aimer  quelque  autre.  Cette  tunique, 
pleine  du  fang  venimeux  du  Centaure,  renfermait  le 
poifon  des  flèches, -dont  ce  monftre  aveit  été  percé.  Vous 
favez  que  les  flèches  d'Hercule,  qui  tua  ce  perfide  Cen- 
taure, avoient  été  trempées  dans  le  fang  de  l'Hydre  de 
Lèrne  (i),  Se  que  ce  fang  empoiibnoit  ces  flèches,  en 
forte  que  toutes  les  bleflures  qu'elles  fefoient,  ètoient  in- 
curables. 

HERCUL&s'ètant  revêtu  de  cette  tunique,  fentit  bien- 
tôt le  feu  dévorant,  qui  fe  gliiTcit  jufques  dans  la  moelle 
de  fes  os:  il  pouiîoit  des  cris  horribles,  dont  le  mont 
Ceta  réfonnoit;  &  fefoit  retentir  toutes  les  profondes 
vallées  :  la  mer  même  en  paroiffoit  émue  :  les  taureaux 
les  plus  furieux,  qui  auroient  mugi  dans  leurs  combats, 
n'auroient  pas  fait  un  bruit  auffi  affreux.  Le'malheureux 

quenouille,  prit  l'habit  de  fil  le,  &  mena  3a  vie  des  filles  d-j 
chambre  de  cette  Princefîe. 

(h)  Déjanire,  fille  d'Oénée  Roi  d'Etolie,  pour  laquelle  Her- 
cule tvrà  le  Centaure  Neffus  d'un  coup  de  flèche  trempée  dans  le 
fang  de  l'Hidre.  Neflus  fe  voyant  près  de  mourir,  donna  fa  robe 
enfanglantée  à  Déjanire  j  Se  cette  femme  l'envoya  à  Hercule,  qui., 
l'ayant  mifg,  devint  furieux,  &  fe  brûla  lui-même.  Déjanire  fe 
tua  enfuite  d'un  coup  de  la  maflue  d'Hercule  fon  mari. 

(i)  Lerne  étoit  un  marais  dans,  le  territoire  d'Argos,  célèbre 
ypr  cette  Hidre  ou  Serpent  à  cent  têtes,  qu'Hercule  y  défit. 

Ly  chas, 
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Lychâs,  qui  lui  avoit  aporté  de  la  part  de  Déjanire  cette 
tunique,  ayant  ôfé  s'aprocher  de  lui,  Hercule  dans  le 
tranfport  de  fa  douleur  le  prit,  &  le  fit  pirouetter,  comme 
un  frondeur  fait  avec  fa  fronde  tourner  la  pierre,  qu'il 
veut  jetter  loin  de  lui.  Ainfi  Lychâs  lancé  du  haut  de  la 
montagne  par  la  puifTante  main  d'Hercule,  tomba  dans 
les  flots  de  la  mer,  où  il  fut  changé  tout-à-coup  en  un 
rocher,  qui  garde  encore  la  figure  humaine  ;  &  qui 
étant  toujours  battu  par  les  vagues  irritées,  épouvante  de 
loin  les  fages  pilotes. 

Apre's  ce  malheur  de  Lychâs  je  crus  que  je  ne  pou- 
vois  plus  me  fier  à  Hercule  :  je  fongeois  à  me  cacher 
dans  les  cavernes  les  plus  profondes.  Je  le  voyois  déra- 
ciner fans  peine,  d'une  main,  les  hauts  fapins  &  les 
vieux  chênes,  qui  depuis  plufieurs  fiécles  avoient  mé- 
prifé  les  vents  &  les  tempêtes  :  de  l'autre  main  il  tâchoit 
en  vain  d'arracher  de  deffus  fon  dôs  la  fatale  tunique  : 
elle  s'étoit  collé  fur  fa  peau,  &  comme  incorporée  à  fes 
membres,  A  mefure  qu'il  la  déchiroit,  il  déchiroit  au  S 
fa  peau  &  fa  chair  :  fon  fang  ruifîeloit,  &  trempoit  la 
terre.  Enfin  fa  vertu  furmontant  fa  douleur,  il  s'écria  : 
Tu  vois,  ô  mon  cher  Philoétète  !  les  maux  que  les 
Dieux  me  font  foufFrir:  ils  font  juftes  ;  c'eft  moi,  qui 
les  ai  ofFenfés  ;  j'ai  violé  l'amour  conjugal.  Après  avoir 
vaincu  tant  d'ennemis,  je  me  fuis  lâchement  laifle 
vaincre  par  l'amour  d'une  beauté  étrangère  :  je  péris,  & 
je  fuis  content  de  périr  pour  apaîfer  les  Dieux.  Mais, 
hélâs  !  cher  ami,  où  eft-ce  que  tu  fuis  ?  L'excès  de  la 
douleur  m'a  fait  commettre,  il  eft  vrai,  contre  ce  mifé- 
rable  Lychâs,  une  cruauté  que  je  me  reproche  ;  il  n'a 
pas  fu  quel  poifon  il  me  préiéntoit;  il  n'a  point  mérité 
ce  que  je  lui  ai  fait  foufrrir  :  mais  crois  tu  que  je  puiffe 
oublier  l'amitié  que  je  te  dois,  &  que  je  veuille  t'arracher 
la  vie  ?  Non,  non,  je  ne  cèfTerai  point  d'aimer  Philo&ète. 
Philo&ète  recevra  dans  fon  fein  moa  âme  prête  à  s'envô- 
îer.  C'eft  lui,  qui  recueillira  mes  cendres.  Où  es-tu 
donc,  ô  mon  cher  Philoctète,  Philottète  la  feule  efpérance 
qui  me  rèfte  ici-bâs  ? 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui  :  il  me  tend 
les  bas,  &  veut  m'embraffer;  mais  il  fe  retient  dans  la 
crainte  d'allumer  dans  mon  fein  le  feu  cruel,  dont  il  eil 

lui- 
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lui-même  brûlé.  Hélas!  dit  il,  cette  confolâtion  même 
ne  m'eft  plus  permife.  En  parlant  ainfi,  il  aflemble  tous- 
ces  arbres,  qu'il  vient  d'abattre  :  il  en  fait  un  bûcher  fur 
le  fommet  de  la  montagne:  il  monte  tranquilement  fur 
le  bûcher:  il  étend  la  peau  du  lion  de  Némée  (k),  qui 
avoit  fi  long-tems  couvert  fes  épaules,  lorfqu'il-  alloit 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  abattre  les  monflres,  &  dé- 
livrer les  malheureux  :  il  s'apuie  fur  fa  maflue,  &  il 
m'ordonne  d'allumer  le  feu  du  bûcher. 

Mes  mains  tremblantes  Se  faifies  d'horreur  ne  purent 
lui  refufer  ce  cruel  ofiiee  ;  car  la  vie  n'ètoit  plus  pour  lui 
un  préfent  des  Dieux,  tant  elle  lui  étoit  funèlle.  Je 
craignis  même  que  l'excès  de  fes  douleurs  ne  le  tranf- 
portât  jufqu'à  faire  quelque  chôfe  d'indigne  de  cette 
vertu,  qui  avoit  étonné  l'univers.  Comme  il  vit  que  la 
fiâme  commençoit  à  prendre  au  bûcher  :  C'eft  mainte- 
nant, s'écria-t-il,  mon  cher  Philoclète,  que  j'éprouve  ta 
véritable  amitié  ,•  car  tu  aimes  mon  honneur  plus  que  ma 
vie  :  que  hs  Dieux  te  le  rendent;  je  te  laiffe  ce  que  j'ai 
de  plus  précieux  fur  là  terre,  ces  flèches  trempées  dans. 
le  fang  de  l'Hydre  de  Lerne.  Tu  fais  que  les  bîefîures 
qu'elles  font,  font  incurables  ;  par  elles  tu  feras  invin- 
cible, comme  je  l'ai  été,  &  aucun  mortel  n'ôfera  com- 
battre centre  toi.  Souviêns-toi  que  je  meurs  fidèle  à 
notre  amitié,  &  n'oublie  jamais  combien  tu  m'as  été  cher. 
Mais  s'il  eft  vrai  que  tu  fois  touché  de  mes  maux,  râ- 
peux me  donner  une  dernière  confolâtion  :  promets-moi 
de  ne  découvrir  jamais  à  aucun  mortel  ni  ma  mort,  ni  le 
lieu  où  tu  auras  caché  mes  cendres.  Je  le  lui  promis  : 
jhélâs  !  je  le  jurai  même  en  arrôfant  fon  bûcher  de  mes- 
larmes  :  un  rayon  de  joie  parut  dans  fes  yeux.  Mais 
tout-à-coup  un  tourbillon  de  flâme  qui  l'envelopa,  étouffa 
fa  voix,  &  le  déroba  prèfque  à  ma  vue.  Je  le  voyo;s 
encore  néanmoins,  à  travers  les  fiâmes,  avec  un  vifage 
aufîi  ferein,  que  s'il  eût  été  couronné  de  fleurs  &  cou- 
vert de  parfums,  dans  la  joie  d'un  feftin  délicieux,  au- 
milieu  de  tous  fes  amis. 

Le  feu  confuma  bientôt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  ter- 
rèftre  &  de  mortel  en  lui.    Bientôt  il  ne  lui  relia  rien  de 

(k)  Néméc,  foret  dans  l'Achaïe,  où  Hercule  tua  un  Lion  pro- 
digieux, de  la  peau  duquel  il  fe  couvrit  enfuite, 

tout- 
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tout  ce  qu'il  avoit  reçu  dans  fa  naiûance  de  fa  mère 
Aicmène:  mais  il  conferva,  par  l'ordre  de  Jupiter,  cette 
nature  fubtile  Se  immortelle,  cette  flâme  celéiïe,  qui  eil 
ie  vrai  principe  de  vie,  Si  qu'il  avoit  reçue  du  père  des 
Dieux.  Ainfi  il  alla  avec  eux,  fous  les  voûtes  dorées  du 
brillant  Olympe,  boire  le  Neclar,  où  les  Dieux  lui 
donnèrent  pour  époufe  l'aimable  Hebé  (l),  qui  eft  la 
Décile  de  la  jeunèfie,  &  qui  verfoit  le  neclar  dans  la 
coupe  du  grand  Jupiter,  avant  que  Ganimède  eût  reçu 
cet  honneur.  > 

Pour  moi,  je  trouvai  une  fource  inépuifable  de  dou- 
leurs dans  ces  flèches  qu'il  m'avoit  données  pour  m'éle- 
\-er  au-defius  des  Héros.  Bientôt  les  Rois  ligués  entre- 
prirent de  venger  Ménélâs  de  l'infâme  Paris,  qui  avoit 
enlevé  Hélène,  &  de  renverfer  l'Empire  de  Priam.  L'O- 
racle d'Apollon  leur  fit  entendre  qu'ils  ne  dévoient 
point  efpérer  de  finir  heureufement  cette  guerre,  à  moins 
qu'ils  n'euffent  les  flèches  d'Hercule. 

Ulysse  votre  père,  qui  ètoit  toujours  1e  plus  éclairé 
.&  le  plus  induftrieux  dans  tous  les  confèils,  fe  chargea 
•de  me  perfuader  d'aller  avec  eux  au  ficge  de  Troie,  & 
d'y  aporter  les  flèches  qu'il  croyoit  que  j'avois.  il  y 
avoit  déjà  long-tems  qu'Hercule  ne  paroijfoit  plus  fur 
la  terre.  On  n'entendoit  plus  parler  d'aucun  nouvel  ex- 
ploit de  ce  Héros  :  les  monftres  &  les  fcélérâts  recom- 
mençoient  à  paroître  impunément:  les  Grecs  ne  fça- 
voient  que  croire  de  lui  :  les  uns  difoient  qu'il  ètoit 
mort;  d'autres  foutenoient  qu'il  ètoit  allé  jufques  fous 
l'Ourfe  glacée  (m)  dompter  les  Se)  thés  :  mais  UlvfTe 
foutint  qu'il  ètoit  mort,  &  entreprit  de  me  le  faire 
avouer.  Il  me  vint  trouver  dans  un  tems  où  je  ne  pou- 
vois  encore  me  confoler  d'avoir  perdu  le  grand  Alcide  : 
•il  eut  une  peine  extrême  àm'aborder;  car  je  ne  pou- 
rvois plus  voir  les  hommes  :  je  ne  pouvois  fouffrir  qu'on 

(!)  Hébé  ètoit  fille  de  Junon  fans  père  :  elle  fe  laifia  tomber 
en  verfant  à  boire  à  Jupiter,  qui  fe  fit  dans  la  fuite  fervir  par 
Ganimède. 

(m)  L'Ourfe  eft  une  conftellâtion  proche  du  pôle  arctique  ou 
Septentrion  :  elle  elt  apellce  glacte  à  caufe  de  l'éloignement  où 
•elle  eft  du  lbleil, 
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na*arrachât  de  ces  déferts  du  mont  Oeta  (n)>  où  j'avois 
vu  périr  mon  ami  :  je  ne  fongeois  qu'a  me  repeindre 
l'image  de  ce  Héros,  &  qu'a  pleurer  à  la  vue  de  ces 
triftes  lieux  ;  mais  la  douce  &  puifîante  perfuâfion  ètoit 
fur  les  lèvres  de  votre  père  :  il  parut  prèfque  aufîi  affligé 
que  moi  :  il  verfa  des  larmes  :  il  fçut  gagner  infenfible- 
ment  mon  cœur  &  attirer  ma  confiance  :  il  m'attendrit 
pour  les  Rois  Grecs,  qui  alloient  combattre  pour  une 
jufte  caufe,  &  qui  ne  pouvoient  réuflir  fans  moi  :  il  ne 
put  jamais  néanmoins  m'arracher  le  fécret  de  la  mort 
d'Hercule,  que  javois  juré  de  ne  dire  jamais  ;  mais  il  ne 
doutoit  plus  qu'il  ne  fût  mort,  &  il  me  prefToit  de  lui 
découvrir  le  lieu  où  j'avois  caché  fes  cendres. 

H  f/l  a  s  !  j'eus  horreur  de  faire  un  parjure,  en  lui 
difant  un  fécret  que  j'avois  promis  aux  Dieux  de  ne  dire 
jamais  :  j'eus  la  foiblèiTe  d'éluder  mon  ferment,  n'ôfant 
le  violer:  les  Dieux  m'en  ont  puni:  je  frapai  du  pié  la 
terre,  à  l'endroit  où  javois  mis  les  cendres  d'Hercule  ; 
enfuite  j'allai  joindre  les  Rois  ligués,  qui  me  reçurent 
avec  la  même  joie  qu'ils  auroient  reçu  Hercule  même. 
Comme  je  pâûois  dans  l'île  de  Lemnos,  je  voulus  mon- 
trer à  tous  les  Grecs  ce  que  mes  flèches  pouvoient  faire  ; 
me  préparant  à  percer  un  daim,  qui  fe  lançoit  dans  un 
bois,  je  lahTai  tomber  par  mégarde  la  flèche  de  l'Arc 
fur  mon  pié;  &  elle  me  fit  une  blefiure  que  je  refien^ 
encore.  Aufîitôt  j'éprouvai  ces  mêmes  douleurs  qu'Her- 
cule avoit  fouffèrtes  :  je  rempliiTois  nuit  Se  jour  l'île  de 
mes  cris  :  un  fang  noir  &  corrompu  coulant  de  ma  plaie, 
infettoit  l'air,  &  répandoit  dans  le  camp  des  Grecs,  une 
puanteur  capable  de  fuffoquer  les  hommes  les  plus  vi- 
goureux. Toute  l'armée  eut  horreur  de  me  voir  dans 
cette  extrémité  :  chacun  conclut  que  c'ètojt  un  fuplice, 
qui  m'ètoit  envoyé  par  les  jultes  Dieux. 

Ulysse,  qui  m'avoit  engagé  dans  cette  guerre,  fut 
le  premier  à  m'abandonner.  J'ai  reconnu  depuis  qu'il 
l'avoit  fait,  parce  qu'il  préfèroit  l'intérêt  commun  de  la 
Grèce,  &  la  victoire,  à  toutes  les  raîfons  d'amitié  ou  de 
biènféance  particulière.    On   ne  pouvoit  plus  facrifier 

(n)  Le  mont  Oeta  eft  dans  la  ThetTalie  entre  le  Parnafle  &  le 
Pinde,  célèbre  par  le  tombeau  d'Hercule, 
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dans  le  camp,  tant  l'horreur  de  ma  plaie,  fon  infection, 
Se  la  violence  de  mes  cris  troubloient  toute  l'armée. 
Mais  au  moment  que  je  me  vis  abandonné  de  tous  les 
Grecs  par  lesconféils  d'UlyiTe,  cette  politique  me  parut 
pleine  de  la  plus  horrible  inhumanité  &  de  la  plus  noire 
trahi  fort.  Hclâs  !  j'ètois  aveugle,  &  je  ne  voyois  pas 
qu'il  ètoit  jufte  que  les  plus  fages  hommes  fufient  contre 
moi,  de  même  que  les  Dieux  que  j'avois  irrités. 

{  e  demeurai  prèfque  pendant  tout  le  fiége  de  Troie 
feul,  fans  fecours,  fans  efpérance,  fans  foulagement, 
livré  à  d'horribles  douleurs  dans  cette  île  défèrte  &  fau- 
vage,  où  je  n'entendois  que  le  bruit  des  vagues  de  la 
mer,  qui  fe  brifoient  contre  les  rochers.  Je  trouvai  au 
milieu  de  cette  folitude  une  caverne  vuide  dans  un  rocher, 
qui  élevoit  vers  le  ciel  deux  pointes,  femblables  à  deux 
tètes.  De  ce  rocher  fortoit  une  fontaine  claire.  Cette 
caverne  êtoit  la  retraite  des  bêtes  farouches,  à  la  fureur 
defquèlles  j'ètois  expôfé  nuit  &  jour  :  j'amaffai  quelques 
feuilles  pour  me  coucher  :  il  ne  me  reftoit  pour  tout  bien 
qu'un  pot  de  bois  groflièrement  travaillé,  &  quelques 
habits  déchirés,  dont  j'envelopois  ma  plaie  pour  arrêter 
le  fang,  Se  dont  je  me  fervois  aufîi  pour  la  nettoyer.  Là 
abandonné  des  hommes,  Se  livré  à  la  colère  des  Dieux, 
je  pâffois  mon  tems  apercer  de  mes  flèches  les  colombes 
Se  les  autres  oifeaux,  qui  vôloient  autour  de  ce  rocher. 
Quand  j'avois  tué  quelque  oifeau  pour  ma  nouriture,  il 
f al  oit  que  je  me  train  aile  contre  terre  avec  douleur  pour 
aller  amâfier  ma  proie  :  ainfi  mes  mains  me  préparoient 
dequoi  me  nourir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  en  partant  me  laifîerent 
quelques  provifions  :  mais  elles  durèrent  peu.  J'allumois 
du  feu  avec  des  cailloux.  Cette  vie,  toute  affreufe  qu'elle 
eft,  m'auroit  paru  douce,  loin  des  hommes  ingrats  & 
trompeurs,  fi  la  douleur  ne  m'eût  accablé,  Se  fi  je  n'euffe 
fans  eèflfe  .repâffé  dans  mon  efprit  ma  trille  avanture. 
Quoi  î  difois-je,  tirer  un  homme  de  fa  patrie,  comme  le 
feul  homme  qui  puiffe  venger  la  Grèce,  Se  puis  l'aban- 
donner dans  cette  île  défèrte  pendant  fon  fommèil  !  Car 
ce  fut  pendant  mon  fommèil  que  les  Grecs  partirent. 
Jugez  quelle  fut  ma  furprife,  &  combien  je  verfai  de 
larmes  à  mon  réveil,  quand  je  vis  les  vaifîèaux  fendre 

Y  les 


242  LES    AVANTURES       Liv.  XV. 

les  ondes.   Hélâs  !  cherchant  de  tous  côtés  dans  cette  île 
fauvage  &  horrible  je  n'y  trouvai  que  la  douleur. 

En  effet  il  n'y  a  ni  port,  ni  commerce,  ni  hofpitalité, 
ai  hommes  qui  y  abordent  volontairement.  On  ny  voit 
que  les  malheureux,  que  les  tempêtes  y  ont  jettes  ;  on 
n'y  peut  efpérer  de  focicté  que  par  des  naufrages  ;  en- 
core même  ceux  qui  venoient  en  >ce  lieu,  n'ôfoient  me 
prendre  pour  me  ramener  :  ils  craignoient  la  colère  des 
Dieux  &  celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans  je  fouffrois  la 
honte,  la  douleur,  la  faim  :  je  nouriffois  une  plaie  qui 
me  dévoroit  :  l'efpérance  même  ètoit  éteinte  dans  mon 
cœur. 

Tout -à- coup  revenant  de  chercher  des  plantes  mé- 
dicinales pour  ma  plaie,  j'aperçus  dans  mon  antre  un 
jeune  homme  beau  &  gracieux^  mais  fier  &  d'une  taille 
de  Héros.  Il  me  fembla  que  je  voyois  Achille,  tant  il  en 
avoit  les  traits,  les  regards  &  la  démarche  :  fon  âge  feul 
me  fit  comprendre  que  ce  ne  pouvoit  être  lui.  Je  remar- 
quai fur  fon  vifage  tout  enfemble  la  compâffion  &  l'em- 
barras. Il  fut  touché  de  voir  avec  quelle  peine  &  quelle 
lenteur  je  me  traînois.  Les  cris  perçans  &  douloureux, 
dont  je  fefois  retentir  les  échos  de  tout  le  rivage,  atten- 
drirent fon  cœur.   -4— 

O  étranger!  lui  difois-je  d'affez  loin,  quel  malheur 
t'a  conduit  dans  cette  île  inhabitée  ?  Je  reconnois  l'habit 
Grec,  cet  habit  qui  m'eft  encore  fi  cher.  O  !  qu'il  me 
tarde  d'entendre  ta  voix,  &  de  trouver  fur  tes  lèvres 
cette  langue  que  j'ai  aprife  dès  l'enfance,  &  que  je  ne 
puis  plus  parler  à  perfonne  depuis  û  long-tems  dans  cette 
iolitude.  Ne  fois  point  effrayé  de  voir  un  homme  û  mal- 
heureux :  tu  dois  en  avoir  pitié. 

A  peine  Néoptolème  m'eut  dit,  Je  fuis  Grec,  que  je 
m'écriai  :  O  douce  parole  après  tant  d'années  de  filence 
&  de  douleur  fans  confolâtion  !  O  mon  fils  !  quel  mal- 
heur, quelle  tempête,  ou  plutôt  quel  vent  favorable  t'a 
conduit  ici  pour  finir  mes  maux?  Il  me  répondit:  Je 
fuis  de  l'île  de  Scyros  (o),  y-y  retourne  :  on  dit  que  je 
fuis  fils  d'Achille  :  tu  fçais  tout. 

(o)  Scyros,  aujourd'hui  Sciro,  eft  une  des  îles  de  l'Archipel, 
à  l'entrée  du  golfe  de  Zeiton,  à  treize  lieues  du  Négropont  vers 
le  Notd. 

Tes 


Liv.XV.      DE    TELEMAQJJE.  243 

Des  paroles  û  courtes  ne  contentaient  pas  ma  curio- 
fité.  Je  lui  dis  :  O  fils  d'un  père  que  j'ai  tant  aimé  !  cher 
nourri/Ton  de  Lycomêde  (p),  comment  viêns-tu  donc 
ici  ?  d'où  vièns-tu  ?  Jl  me  répondit  qu'il  venoit  du  fiége 
de  Troie.  Tu  n'ètois  pas,  lui  dis-je,  de  la  première  ex- 
pédition. Et  toi,  me  dit-il,  en  ètois-tu  ?  Alors  je  lui 
répondis  :  Tu  ne  connois,  je  le  vois  bien,  ni  le  nom  de 
Philoclète  ni  les  malheurs.  Hélâs  !  infortuné  que  je  fuis, 
mes  perfécuteurs  m'infultent  dans  ma  mifère  !  la  Grèce 
ignore  que  je  fouftre  :  ma  douleur  augmente  :  les  Atridcs 
(  q)  m'ont  mis  en  cet  état  :  que  les  Dieux  le  leur  rendent. 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière  les  Grecs 
m'avoient  abandonné.  Auffitôt  qu'il  eut  écouté  mes 
plaintes,  il  fît  les  fiènnes.  Après  la  mort  d'Achille,  me 
dit  il ... .  (D'abord  je  l'interrompis,  en  lui  difant  :  Quoi  ! 
Achille  eft  mort  ?  Pardonne-moi,  mon  fils,  fi  je  trouble 
ton  récit  par  les  larmes  que  je  dois  à  ton  père,)  Néopto - 
lème  me  répondit:  Vous  me  confolez  en  m'in terroir.  - 
pant:  qu'il  m'eft  doux  de  voir  Philoclète  pleurer  mon 
pcre  ! 

Ne'optole'me  reprenant  fon  difcours,  me  dit:  Après 
la  mort  d'Achille,  Llyûh  &  Phénix  me  vinrent  cher- 
cher, afTurant  qu'on  ne  pouvoit  fans  moi  renverfer  la 
ville  de  Troie.  Ils  n'eurent  aucune  peine  à  m'emmener  ; 
car  la  douleur  de  la  mort  d'Achille,  &  le  défir  d'hériter 
de  fa  gloire  dans  cette  guerre,  mVigageoient  allez  à  les 
fuivre     J'arrive  à  Sigée  (r)  ;  l'armée  s'afTemble  autour 

(p)  La  Mère  d'Achille,  pour  l'empêcher  d'aller  au  fiége  de 
Troie,  le  mit  deguifé  en  fille  à  la  cour  du  Roi  Licomede,  où  il 
devint  amoureux  de  Déidamie,  de  laquelle  il  eut  Pirrbtu  ou  Ne'op- 

tOUÊlt. 

(q)  Les  Àtrides  font  les  fils  d'Atrce,  favoir  Agamemnon  & 
Ménélâs. 

(r)  Sigée,  aujourd'hui  cap  des  Janiflaires,  eft  dans  la  Natc- 
lie  à  l'entrée  du  golfe  de  Gallipoli,  vis-à-vis  la  pointe  de  la  Ro- 
manie.  On  y  voit  le  village  de  Trojaki,  qui  veut  dire  petite 
Troie. 

On  lit  dans  toutes  les  éditions  J'arrive  au  fiége  :  mais  il 
eft  Âifé  de  voir  par  les  paroles  de  Sophocle  dans  fon  Philoclète, 
d'où  tout  ceci  eft  tiré,  qu'il  faut  lire  à  Sige'c. 

Sigea  cum  adpuli  nctis  ufus  fecundis  littora,         Philocl.  S. 
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de  moi  ;  chacun  jure  qu'il  revoit  Achille  :  mais,  hélâs  ! 
il  n'etoit  plus.  Jeune  &  fans  expérience,  je  croyois  pou- 
voir tout  efpérer  de  ceux  qui  me  donnoient  tant  de 
louanges.  D'abord  je  demande  aux  Atrides  les  armes  de 
mon  père:  ils  me  répondent  cruellement,  tu  auras  le 
rèite  de  -ce  qui  lui  apartenoit  :  mais  pour  fes  armes,  elles 
font  deilinées  à  Ulyffe. 

Aussitôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'emporte  : 
mais  Ulyfie,  fans  s'émouvoir,  me  difoit:  Jeune  homme, 
tu  n'ètois  pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce  long  fiége  ; 
tu  n'as  pas  mérité  de  telles  armes,  Se  tu  parles  dtja  trop 
fièrement  ;  jamais  tu  ne  les  auras.  Dépouille  injustement 
parUlyfle,  je  m'en  retourne  dans  l'île  de  Scyros,  moins 
indigné  contre  Ulyfîe  que  contre  les  Atrides.  Que  qui- 
conque efl  leur  ennemi,  puifie  être  l'ami  des  Dieux  !  O 
Philc&tte  !  j'ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  N^optolème  comment  Ajax 
Télamomèn  n'a  voit  pas  empêché  cette  injuflice.  Il  ell 
mort,  me  répondit-il.  ïl  efl  mort,  m'écriai-je  !  &  Ulyde 
ne  meurt  pas  !  air  contraire  il  fleurit  dans  l'armée.  En- 
fuite  je  lui  demandai  des  nouvelles  d'Antiloque  fils  du 
fage  Neftor,  &-de  Patrocle  fi  chéri  par  Achille  :  ils  font 
morts  auffi,  dit -il.  Auffitôt  je  m'écriai  encore:  Quoi 
morts  !  Hélâs  !  que  me  dis-tu  ?  Ainfi  la  cruelle  guerre 
moifibnne  les  bons,  &  épargne  les  méchans.  Ulyfle  eil 
donc  en  vie  ;  (s)  Therfite  l'eit  aufTi  fans  doute  Voilà  ce 
que  font  les  Dieux  ;  &  nous  les  louerions  encore  ! 

Pendant  que  j'ètois  dans  cette  fureur  contre  votre 
père.  Néoptolème  continu  oit  à  me  tromper.  Il  ajouta 
ces  triftes  paroles  :  Loin  de  l'armée  Grèque,  où  le  mal 
prévaut  fur  le  bien,  je  vais  vivre  content  dans  la  fauvage 
île  de  Scyros.  Adieu,  je  parts  ;  que  les  Dieux  vous  gué- 
riiîent. 

Aussitôt  je  lui  dis:  O  mon  fils!  je  te  conjure  par 
les  mânes  de  ton  père,  par  ta  mère,  par  tout  ce  que  tu 
as  de  plus  cher  fur  la  terre,  de  ne  me  pas  laifTer  feul 
dans  les  maux  que  tu  vois.    Je  n'ignore  pas  combien  je 

(s)  Therfîte  étoit  un  des  plus  mal-faits  &  des  plus  lâches  de 
l'armée  des  Grecs,  &  û  porté  à  contredire  les  plus  fages  &  les. 
plus  habiles  qu'Achille  indigné  jie  fes  manières  le  tua  d'un  coup 
de  poing. 

te 
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te  ferai  à  charge  ;  mais  il  y  auroit  de  la  honte  à  m'aban- 
donner  :  jètte-moi  à  la  proue,  à  la  poupe,  dans  la  fen- 
tine  même,  par  tout  où  je  t'incommoderai  le  moins.  Il 
n'y  a  que  les  grands  cœurs  qui  fâchent  combien  il  y  a  de 
gloire  à  être  bon  :  ne  me  laiflè  point  en  un  defert,  où  il 
n'y  a  aucun  veftige  d'homme  :  mène-moi  dans  ta  patrie, 
ou  dans  l'Eubée  (t)>  qui  n'eft  pas  loin  du  mont  Oeta, 
de  Trachine,  &  des  bords  agréables  du  fleuve  Sperchius  : 
renvoie-moi  à  mon  père.  Hélâs  !  que  je  crains  qu'il  ne 
foit  mort  !  je  lui  avois  mande  de  m'envoyer  un  vaifteau  : 
ou  il  eft  mort  ;  ou  bien  ceux  qui  m'avoient  promis  de  lui 
dire  ma  mifère,  ne  l'ont  pas  fait.  J'ai  recours  à  toi,  6 
mon  fils  !  fouvièns-toi  de  la  fragilité  des  chôfes  hu- 
maines. Celui  qui  eft  dans  la  profpérité,  doit  craindre 
d'en  abufer,  &  fecourir  les  malheureux.   V"* 

Voila  ce  que  l'excès  de  la  douleur  mè  fefoit  dire  à 
Néoptolème:  il  me  promit  de  m'emmener.  Alors  je 
m'écriai  encore  :  O  heureux  jour  !  ô  aimable  Néopto- 
lème, digne  de  la  gloire  de  ton  père  !  Chers  compa- 
gnons de  ce  voyage,  foufFrez  que  je  dife  adieu  à  cette 
trifte  demeure.  Voyez  où  j'ai  vécu  ;  comprenez  ce  que 
j'ai  fouffert  :  nul  autre  n'eût  pu  le  foufFrir;  mais  la  né- 
ceinte  m'avoit  inftruit,  &  elle  aprend  aux  hommes  ce 
qu'ils  ne  pouroient  jamais  favoir  autrement.  Ceux  qui 
n'ont  jamais  fouffert,  ne  favent  rien  ;  ils  ne  connoinent 
ni  les  biens  ni  les  maux;  ils  ignorent  les  hommes  ;  ils 
s'ignorent  eux-mêmes.  Après  avoir  ainfi  parlé,  je  pris 
mon  arc  &  mes  flèches. 

Ne'optol  enme  me  pria  de  fouffrir  qu'il  baiiat  ces 
armes  fi  célèbres  &  confacrées  par  l'invincible  Hercule. 
Je  lui  répondis:  Tu  peux  tout:  c'eft  toi,  mon  fils,  qui 
me  rends  aujourd'hui  la  lumière,  ma  patrie,  mon  père 
accablé  de  viéillèffe,  mes  amis,  moi-même  :  tu  peux 
toucher  ces  armes,  &  te  vanter  d'être  le  feul  d'entre  les 
Grecs  qui  ait  mérité  de  les  toucher.  Auflitct  Néopto- 
iv-me  entre  dans  ma  grote  pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  faifit:  elle  me 
trouble;  je  ne  fçai  plus  ce  que  je  fais:  je  demande  un 
glaive  tranchant  pour  couper  mon  pi$j[.  je  m'écrie  :  O 

(t)  Eubée,  île  dt  la  mer  Egée,  aujourd'hui  Negrepont, 

Y  3  mort 
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mort  tant  défirée  !  que  ne  vièns-tu  ?  6  jeune  homme  ! 
brule-moi  tout-à-1'heure,  comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupi- 
ter. O  terre  !  ô  terre  !  reçois  un  mourant,  qui  ne  peut 
plus  fe  relever  !  De  ce  tranfport  de  douleur,  je  tombe 
îbudainement,  félon  ma  coutume,  dans  un  aiTouphTement 
profond  :  une  grande  fueur  commença  à  me  foulager  : 
un  fang  noir  &  corrompu  coula  de  ma  plaie.  Pendant 
mon  fommeil  il  eût  été  facile  à  Néoptoleme  d'emporter 
mes  armes  &  de  partir  ;  mais  il  ètoit  fils  d'Achille,  & 
n'ètoit  pas  né  pour  tromper. 

En  m'évèillant  je  reconnus  fon  embarras  :  il  foupiroit 
comme  un  homme  qui  ne  fait  pas  difîîmuler,  &  qui  agit 
contre  fon  cœur.  Me  veux-tu  donc  furprendre,  lui  djs- 
je  :  Qu'y  a-t-il  donc?  il  faut,  me  répondit-il,  que  vous 
me  fuiviez  au  fiége  de  Troie.  Je  repris  auffitot  :  Ah  ! 
qu'às-tu  dis,  mon  fils  ?  Rends-moi  cet  arc  ;  je  fuis 
trahi,  ne  m'arrache  pas  la  vie.  Hélâs  !  il  ne  répond 
rien  ;  il  me  regarde  tranquilement  ;  rien  ne  le  touche. 
O  rivages  î  ô  promontoires  de  cette  île  !  ô  bêtes  fa^ 
rouches  !  ô  rochers  efearpés  !  c'ell  à  vous  que  je  me 
plains  ;  car  je  n'ai  que  vous  à  qui  je  puifTe  me  plaindre  : 
vous  êtes  accoutumés  à  mes  gémiffemens.  Faut-il  que  je 
,  fois  trahi  par  le  fils  d'Achille  ?  Il  m'enlève  l'arc  facré 
d'Hercule  :  il  veut  me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs 
pour  triompher  de  moi  :  il  ne  voit  pas  que  c'eft  triom- 
pher d'un  morr,  d'une  ombre,  d'une  image  vaine.  O 
ç'il  m'eut  attaqué  dans  ma  force  !  Mais  encore  à  pré- 
fent  ce  n'eft  que  par  furprife  !  Que  ferai-je  ?  Rends, 
mon  fis,  fois  femblable  à  ton  pue,  femblable  à  toi- 
nv:me.  Que  dis-tu  ?  Tu  ne  dis  rien  !  O  rocher  fau- 
vage,  je  reviens  à  toi,  nud,  miférable,  abandonn  -,  faus 
nouriture  :  je  mourrai  feul  dans  cet  antre  :  n'ayant  plus 
mon  ?rc  pour  tuer  les  bêtes,  les  bêtes  me  dévoreront  : 
n'importe.  Mais,  mon  fils,  tu  ne  parois  pas  méchant: 
quelque  confêil  te  pouffe:  rends-moi  mes  armes;  va- 
t-en. 

Ne'optoleVe,  les  larrr.es  aux  yeux,  difoit  tout  bas  : 
Plût  aux  Dieux  que  je  ne  fuiTe  jamais  parti  de  Scyros  ! 
'Cependant  je  m'écrie  :  Ah!  que  vois-je  ?  N'eft-ce  pas 
UlviTe  ?  Auffitot  j'entens  fa  voix,  &  il  me  répond  :  Oui, 
c'eft  moi.  Si  le  fombre  royaume  de  Pluton  fe  fut  entre- 

ouveit, 
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ouvert,  &  que  j'enfle  vu  le  noir  Tartare,  que  les  Dieux 
inêmes  craignent  d'entrevoir,  je  n'aurois  pas  été  faifi,  je 
l'avoue,  d'une  plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  encore  : 
O  terre  de  Lèmnos,  je  te  prens  à  témoin  !  O  folèil,  tu 
le  vois,  &  tu  le  fouffres  !  Ulyffe  me  répondit  fans  s'é- 
mouvoir :  Jupiter  le  veut,  &  je  l'exécute.  Ofes-tu,  lui 
difois-je,  nommer  Jupiter  ?  Vois-tu  ce  jeune  homme, 
qui  n'ètoit  point  né  pour  la  fraude,  &  qui  fouffre  en 
exécutant  ce  que  tu  l'obliges  de  faire  ?  Ce  n'eft  pas  pour 
vous  tromper,  me  dit  Ulyffe,  ni  pour  vous  nuire  que 
vous  venons  ;  c'eit  pour  vous  délivrer,  vous  guérir,  vous 
donner  la  gloire  de  renverfer  Troie,  &  vous  ramener 
dans  votre  patrie.  C'efl  vous,  &  non  pas  Ulyffe,  qui 
êtes  rênnemi  de  Fhiloftête.  4— 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la  fureur  pou- 
voit  m'infpirer  :  Puifque  tu  m'as  abandonné  fur  ce  ri- 
vage, lui  difois-je,  que  ne  m'y  lailîés-tu  en  paix  ?  Va 
chercher  la  gloire  des  combats  Se  tous  les  rlaiiirs  ;  jouis 
de  ton  bonheur  avec  les  Atrides  :  laiffe-moi  ma  mifère 
&  ma  douleur.  Pourquoi  m'enlever  ?  Je  ne  fuis  plus 
rien  ;  je  fuis  déjà  mort.  Pourquoi  ne  crois-tu  pas  en- 
core aujourd'hui,  comme  tu  le  croj,  ois  autrefois,  que  je 
ne  faurois  partir  ;  que  mes  cris,  Se  l'infeôion  de  ma 
plaie  troubleroient  les  facrifices  :  O  Ulyffe,  auteur  de 
mes  maux,  que  les  Dieux  puiffent  te  ... .  Mais  les  Dieux 
ne  m'écoutent  point  :  au  contraire  ils  excitent  mon  ènr 
nemi.  O  terre  de  ma  patrie,  que  je  ne  revèrrai  jamais  ! 
O  Dieux  !  s'il  en  rèfte  encore  quelqu'un  d'affez  julce 
pour  avoir  pitié  de  moi,  puniffez,  puniifez  Ulyffe  :  alors 
je  me  croirai  guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainfi,  votre  père  tranquile 
me  regardoit  avec  un  air  de  compâffion,  comme  un 
homme  qui  loin  d'être  fâché,  fupoi  te  &  exeufe  le  trouble 
d'un  malheureux,  que  la  fortune  a  aigri.  Je  le  voyois 
femblable  à  un  rocher,  qui  fur  le  fommet  d'une  mon- 
tagne fe  joue  de  la  fureur  des  vents,  &  laiffe  épuifer  leur 
rage,  pendant  qu'il  demeure  immobile.  Ainfi  votre  père, 
demeurant  dans,  le  fiience,  attendoit  que  ma  colère  fut 
épuif/e  ;  car  il  favoit  qu'il  ne  faut  attaquer  les  pâffions 
des  hommes  pour  les  réduire  à  la  raîfon,  que  quand  elles 
commencent  à  s'affoiblir  par  une  efpèce  de  lâiîitude.  En- 
fuite 
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fuite  il  me  dit  ces  paroles  :  O  Philoctête  !  qu'avez-votfs 
fait  de  votre  raifon  &  de  votre  courage  ?  voici  le  mo- 
ment de  s'en  fervir.  Si  vous  refufez  de  nous  fuivre  pour 
remplir  les  grands  dèfTeins  de  Jupiter  fur  vous,  adieu  : 
vous  êtes  indigne  d'être  le  libérateur  de  la  Grèce,  &  le 
deltructeur  de  Troie.  Demeurez  à  Lèmnos  :  ces  armes 
que  j'emporte,  me  donneront  une  gloire,  qui  vous  ètoit 
deilinée.  Néoptolème,  parlons  :  il  eft  inutile  de  lui 
parler  :  la  compâffion  pour  un  feul  homme  ne  doit  pas 
nous  faire  abandonner  le  falut  de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  fentis  comme  une  lionne,  à  qui  on  vient 
d'arracher  fes  petits  :  elle  remplit  les  forêts  de  fes  mu- 
giiîemens.  O  caverne  !  difois-je,  jamais  je  ne  te  quitte- 
rai, tu  feras  mon  tombeau  !  O  féjour  de  ma  douleur  ! 
plus  de  nouriture,  plus  d'efpérance!  Qui  me  donnera  un 
glaive  pour  me  percer;  O  û  les  oifeaux  de  proie  pou- 
voient  m'enlever  !  Je  ne  les  percerai  plus  de  mes  flèches. 
O  Arc  précieux!  Arc  confacré  par  les  mains  du  fils  de 
Jupiter  !  O  cher  Hercule  !  s'il  te  relie  encore  quelque 
fentiment,  n'es  tu  pas  indigné  ?  Cet  Arc  n'efl  plus  dans 
les  mains  de  ton  fidèle  ami  ;  il  eft  dans  les  mains  im- 
pures &  trompeufes  d'Ulyne.  Oifeaux  de  proie  !  bêtes 
farouches!  ne  fuyez  plus  cette  caverne:  mes  mains 
n'ont  plus  de  flèches.  Miférable  !  je  ne  puis  vous  nuire  : 
venez  me  dévorer;  ou  plutôt  que  la  foudre  de  l'impitoy- 
able Jupiter  m'écrâfe  ! 

Votre  père  ayant  tenté  tous  les  autres  moyens  pour 
me  perfuader,  jugea  enfin  que  le  meilleur  ètoit  de  me 
rendre  mes  armes  ;  il  fit  figne  à  Néoptolème,  qui  me  les 
rendit  auftitct.  Alors  je  lui  dis  :  Digne  fils  d'Achille,  tu 
montres  que  tu  l'es  :  mais  laiflfe-moi  percer  mon  ennemi. 
J'allois  tirer  une  flèche  contre  votre  père;  mais  Néop- 
tolème m'arrêta,  en  me  difant  :  La  colère  vous  trouble, 
&  vous  empêche  de  voir  l'indigne  action  que  vous  vou- 
lez faire. 

Pour  Ulyfie,  il  paroîfToit  acfii  tranqr.iîe  contre  mes 
flèches  que  contre  mes  injures.  Je  me  fentis  touché  de 
cette  intrépidité  &  de  cette  patience.  J'eus  honte  d'avoir 
voulu  dans  ce  premier  transport  me  fervir  de  mes  armes, 
pour  tuer  celui  qui  me  les  «ivoit  fait  rendre  :  mais 
comme  mon  refientiment  n'ttoit  pas  encore  apaifé,  j'è- 

tois 
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tois  inconfolable  de  devoir  mes  armes  à  un  homme,  que 
je  haïflbis  tant.  Cependant  Néoptolème  me  difoit  :  Sa- 
chez que  le  divin  Hélènus,  fils  de  Priam,  étant  forti  de 
la  ville  de  Troie  par  Tordre  &  par  l'inipirâtion  des 
Dieux,  nous  a  dévoilé  l'avenir.  La  malheureufe  Troie 
tombera,  a-t-iiditj  mais  elle  ne  peut  tomber  qu'après 
qu'elle  aura  été  attaquée  par  celui,  qui  tient  les  flèches 
d'Hercule.  Cet  homme  ne  peut  guérir  que  quand  il  fera 
devant  les  murailles  de  Troie,  les  enfans  d'iifculape  (n) 
le  guériront 

En  ce  moment  je  fentis  mon  cœur  partagé  :  j'ètois 
touché  de  la  naïveté  de  Néoptolème,  &  de  la  bonne  foi 
avec  laquelle  il  m'avoit  rendu  mon  Arc;  mais  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à  voir  encore  le  jour,  s'il  faloit  céder  à 
Ulyfie  ;  &  une  mauvaife  honte  me  tenoit  en  fufpens.  Me 
verra-t-on,  difois-je-en  moi-même  avec  Ulyfle  &  avec 
les  Atrides  ?  Que  croira-t-on  de  raci  ? 

Pendant  que  j'ètois  dans  cette  incertitude,  tout  à- 
coup  j'entens  une  voix  plus  qu'humaine  :  je  vois  Her- 
cule dans  un  nuage  éclatant  :  il  ttoit  environné  de 
rayons  de  gloire,  je  reconnus  facilement  fes  traits  un 
peu  rudes,  fon  corps  robufte,  &  fes  manières  fimpîes  ; 
mais  il  avoit  une  hauteur  &  une  majefté,  qui  n'avoient 
jamais  paru  fi  grandes  en  lui,  quand  il  domptoit  les 
monftres.    11  me  dit  : 

Tu  entens,  tu  vois  Hercule.  J'ai  quitté  le  haut 
Olympe  pour  t'annoncer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu  fçais 
par  quels  travaux  j'ai  aquis  l'immortalité.  Il  faut  que  tu 
ailles  avec  le  fils  d'Achille,  pour  marcher  fur  mes  traces 
dans  le  chemin  de  la  gloire.  Tu  gucrin's,  tu  perceras  de 
mes  flèches  Paris,  auteur  de  tant  de  maux.  Après  la  prife 
de  Troie,  tu  envenâs  de  riches  dépouilles  à  Pcean  ton' 
père  fur  le  mont  Oeta:  ces  dépouilles  feront  mifes  fur 
mon  tombeau  comme  un  monument  de  la  victoire  due  à 
mes  flèches.  Et  toi,  ô  fils  d'Achille!  je  te  déclare  que 
tu  ne  peux  vaincre  fans  Philo&ète,  ni  Philoclète  fans 
toi.    Allez  donc  comme  deux  lions,  qui  cherchent  en- 

(u)  Efculape,  fils  d'Apollon  &  de  la  Nymphe  Coronis,  etoit 
fi  favant  en  médecine,  que  les  payens  en  firent  un  Dieu.  On  l'a- 
doroit  fous  la  forme  d'un  ferpeRt,  particulièrement  en  Epidaure 
à  Pergame. 

femhle 
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femble  leur  proie.  J'enverrai  Efculape  à.  Troie  pour 
guérir  Philo&ète.  Sur  tout,  ô  Grecs  !  aimez  &  obfervez 
la  Religion:  le  refte  meurt;  elle  ne  meurt  jamais. 

Apre's  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m'écriai  :  O 
heureux  jour  !  douce  lumière,  tu  te  montres  enfin  après 
tant  d'années.  Je  t'obéis  ;  je  parts  après  avoir  falué  ces 
lieux.  Adieu,  cher  antre.  Adieu,  Nymphe  de  ces  prés 
humides  :  je  n'entendrai  plus  le  bruit  fourd  des  vagues 
de  cette  mer.  Adieu,  rivage,  où  tant  de  fois  j'ai  fouffert 
les  injures  de  l'air.  Adieu,  promontoires,  où  Echo  ré- 
péta tant  de  fois  mes  gémiflemens.  Adieu,  douces  fon- 
taines, qui  me  fûtes  fi  amères.  Adieu,  6  t^rre  de  Limnos  î 
laifiéz-moi  partir  heureufement,  puifque  je  vais  où  m'a- 
pèlle  la  volonté  des  Dieux  &  de  mes  amis. 

Ainsi  nous  partîmes  ;  nous  arrivâmes  as  fiége  de 
Troie.  Machaon  &  Podalyre  par  la  divine  fcience  de 
leur  père  Efculape  me  guérirent,  ou  du  moins  me  mirent 
dans  l'état  où  vous  me  voyez.  Je  ne  fouffre  plus  :  j'ai 
recouvré  toute  ma  vigueur  :  mais  je  fuis  un  peu  boiteux. 
Je  fis  tomber  Paris,  comme  un  timide  faon  de  biche, 
qu'un  chaiTeur  perce  de  fes  traits.  Bientôt  llion  fut  ré- 
duit en  cendre  :  vous  favez  le  rèfte.  J'avois  néanmoins 
encore  je  ne  fai  quelle  averfion  pour  le  iage  Ulyffe,  par 
le  fouvenir  de  mes  maux  ;  &  fa  vertu  ne  pouvoit  apaifer 
ce  refléntiment  :  mais  la  vue  d'un  fils,  qui  luireiTembie, 
&  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'aimer,  m'attendrit  le 
cœur  pour  le  père  même. 


Fin  du  quinzième  livre. 
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TE'LE'MAQUE  entre  en  différend  avec  Phalante  pour 
des  prifonniérs,  qu'ils  fe  difputent  :  il  combat  &  vainc 
Hippiâs,  qui  méprifant  fa  jeuneffe,  prend  de  Laideur  ces 
prifonniérs  pour  fon  frère  Phalante  :  mais  étant  peu  con- 
tent de  fa  viéioire,  il  gémit  en  fécret  de  fa  témérité  &  de 
fa  faute,  qu  il  voudrait  réparer.  Au  ?nême  tems  Adrajle, 
Roi  des  Dauniens,  étant  informé  que  les  Rois  alliés  ne 
fongeoient  qua  pacifier  le  différend  de  Télémaque  &  d'Hip- 
pi as y  va  les  attaquer  à  Vimprovife.  Apres  avoir  fur  pris 
cent  de  leurs  vaiffeaux  pour  tr a7 f porter  fes  troupes  dans 
leur  camp,  il  y  met  d'abord  le  feu,  commence  P  attaque 
par  le  quartier  de  Phalante,  tue  fon  frère  Hippias  ;  & 
Phalante  lui-même  eji  tout  percé  de  fes  coups. 

PENDANT  que  Philo&ète  avoit  raconté  ai nfi  fes 
avantures,  Télémaque  êtoit  demeuré  comme  fuf- 
pendu  &  immobile.  Ses  yeux  ètoient  attaches  fur  ce 
grand  homme  qui  parloit.  Toutes  les  pallions  difre rentes, 
qui  avoient  agité  Hercule,  Philoctite,  Ulyffe,  Néopto- 
lème,  paroîffoient  tour  à  tour  fur  le  vifage  naïf  de  Té- 
lémaque, 
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lémaque,  à  mefure  qu'elles  ètoient  repreTentées.     Dans 
fuite  de  cette  narration,  quelquefois  il  s'écrioit  &  in- 


la 


terroinpoit  Philo&ete,  fans  y  penfer  :  quelquefois  il  pa- 
rojffoit  rêveur,  comme  un  homme  qui  penfe  profondé- 
ment à  la  fuite  des  affaires.  Quand  Philo&ète  dépei- 
gnoit  Tembarrâs  de  Néoptolème,  qui  ne  favoit  point 
diflimuler,  Télémaque  paroiffoit  dans  le  même  embar- 
ras ;  &  dans  ce  moment  on  l'auroit  pris  pour  Ncopto- 
lème. 

L'armée  des  Alliés  marchoit  en  bon  ordre  contre 
Adrafte,  Roi  des  Daunièns,  qui  méprifoit  les  Dieux,  &: 
qui  ne  cherchoit  qu'à  tromper  les  hommes.  Télémaque 
trouva  de  grandes  difficultés  pour  fe  ménager  parmi 
tant  de  Rois  jaloux  les  uns  des  autres.  Il  faloit  ne  fe 
rendre  fufpeft  à  aucun,  Se  fe  faire  aimer  de  tous.  Son 
naturel  ètoit  bon  &  fmcère,  mais  peu  careffant:  il  ne 
s'avifoit  guères  de  ce  qui  pouvoit  faire  plaifir  aux  autres  : 
il  n'ètoit  point  attache  aux  richèfles  ;  mais  il  ne  favoit 
point  donner.  Ainli  avec  un  cœur  noble  S:  porté  au  bien, 
il  ne  paroîiToit  ni  obligeant,  ni  fenfible  à  l'amitié,  ni 
libéral,  ni  reconnoiffant  des  foins  qu'on  prenoit  pour  lui, 
ni  attentif  à  diftingtier  le  mérite.  11  fuivoit  fon  goût  fans 
réflexion  ;  fa  mère  Pénélope  l'avoit  nourri,  malgré  Men- 
tor, dans  une  hauteur  &  dans  une  fierté,  qui  terniifoient 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aimable  en  lui.  Il  fe  regar- 
doit  comme  étant  d'une  autre  nature  que  le  rèfte  des 
hommes  :  les  autres  ne  lui  fembloient  mis  fur  la  terre 
par  les  Dieux  que  pour  lui  plaire,  pour  le  fervir,  pour 
prévenir  tous  fes  défirs,  Se  pour  raporter  tout  à  lui 
comme  à  une  Divinité.  Le  bonheur  de  le  fervir  ètoit 
félon  lui  une  affez  haute  recompenfe  pour  ceux  qui  le 
fervoient.  Il  ne  faloit  jamais  rien  trouver  d'impolfible, 
quand  il  s'agiffoit  de  le  contenter  ;  Se  les  moindres  re- 
tardemens  irritoient  fon  naturel  ardent. 

Ceux  qui  l'auroient  vu  ainli  dans  fon  naturel,  auroient 
jugé  qu'il  ètoit  incapab'e  d'aimer  autre  chôfe  que  lui- 
même;  qu'il  n'ètoit  fenfible  qu'à  fa  gloire  &  à  fon  plai- 
fir. Mais  cette  indifférence  pour  les  autres,  &  cette  at- 
tention continuelle  fur  lui-même,  ne  venoient  que  du 
tanfport  continuel  où  il  ètoit  jette  par  la  violence  de  fes 
pâmons.    Il  avoit  été  flaté  par  fa  mère  dès  le  berceau,  Se 
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il  ètoit  un  grand  exemple  du  malheur  de  ceux  qui  naîfîent 
dans  l'élévation.  Les  rigueurs  de  la  fortune,  qu'il  fentit 
dès  fa  première  jeunèffe,  n'avoient  pu  modérer  cette  im- 
pe.tuofité  &  cette  hauteur.  Dépourvu  de  tout,  abandonné, 
,expôfe  à  tant  de  maux,  il  n'avoit  rien  perdu  de  fa  fierté. 
Elle  le  relevoit  toujours,  comme  la  palme  fouple  fe  re- 
lève fans  celle  d'elle  même,  quelque  effort  qu'on  faffe 
pour  PabaîfTer. 

Pendant  que  Télémaque  ètoit  avec  Mentor,  ces  dé- 
fauts ne  paroîflbient  point,  &  ils  diminuoient  tous  les 
jours.  Semblable  à  un  courfier  fougueux,  qui  bondit 
dans  les  vaftes  prairies,  que  ni  les  rochers  efcarpés,  ni 
les  précipices,  ni  les  torrens  n'arrêtent,  qui  ne  connoît 
que  la  voix  &  la  main  d'un  feul  homme  capable  de  le 
domter,  Télémaque,  plein  d'une  noble  ardeur,  ne  pou- 
voit  être  retenu  que  par  le  feul  Mentor:  mais  aufli  un  de 
fes  regards  l'arrêtoit  tout-à-coup  dans  fa  plus  grande  im- 
petuolité  :  il  entendoit  d'abord  ce  que  fignirîoit  ce  re- 
gard. 11  rapelloit  auffitôt  dans  fon  cœur  tous  les  fenti- 
mens  de  vertu.  Sa  fagèfie  rendoit  en  un  moment  fon  vi- 
fage  doux  &  férein.  Neptune,  quand  il  élevé  fon  tri- 
dent, &  qu'il  menace  les  flots  foulevés,  n'apaîfe  point 
plus  foudainement  les  noires  tempêtes. 

Quand  Télémaque  fe  trouva  feul,  toutes  fes  pâmons 
fufpendues,  comme  un  torrent  arrêté  par  une  forte  digue, 
reprirent  leur  cours  :  il  ne  put  fouffrir  l'arrogance  des 
Lacédémonièns,  &  de  Phalante,  qui  ètoit  à  leur  tête. 
Cette  colonie,  qui  ètoit  venue  fonder  Tarente,  ètoit 
compôfée  de  jeunes  hommes  nés  pendant  le  fiége  de 
Troie,  qui  n'avoient  eu  aucune  éducation  :  leur  nai- 
fTance  illégitime,  le  dérèglement  de  leurs  mères,  la  li- 
cence dans  laquelle  ils  avoient  été  élevés,  leur  donnoient 
je  ne  fçai  quoi  de  farouche  Se  de  barbare.  Ils  reffem- 
bloient  plutôt  à  une  troupe  de  brigands,  qu'à  une  colo- 
nie Grèque. 

Phalante  en  toute  occâfion  cherchoit  à  contredire 
Télémaque.  Souvent  il  l'interrompoit  dans  les  afTem- 
blées,  méprifant  fes  confèils  comme  ceux  d'un  jeune 
homme  fans  expérience.  Il  en  fefoit  des  railleries,  le 
traitant  de  foible  &  d'efféminé  :  il  fefoit  remarquer  aux 
chefs  de  l'armée  fes  moindres  fautes.  Il  tâchoit  de  femer 
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par  tout  la  jaloufie,  &  de  rendre  la  fierté  de  Télémaque 
odieufe  à  tous  les  Alliés. 

Un  jour  Télémaque  ayant  fait  fur  les  Daunièns  quel- 
ques prifonniérs,  Phalante  prétendit  que  ces  captifs  lui 
apartenoient  ;  parce  que  c'ètoit  lui,  difoit-il,  qui  à  la* 
tête  de  fes  Lacédémonièns  avoit  défait  cette  troupe  d'en- 
nemis, &  que  Télémaque  trouvant  les  Daunièns  déjà 
vaincus  &  mis  en  fuite,  n'avoit  eu  d'autre  peine  que 
celle  de  leur  donner  la  vie,  &  de  les  mener  dans  le 
camp.  Télémaque  foutenoit  au  contraire,  que  c'ètoit 
lui  qui  avoit  empêché  Phalante  d'être  vaincu,  &  qui 
avoit  remporté  la  victoire  fur  les  Daunièns.  ils  allèrent 
tous  deux  défendre  leur  caufe  dans  l'affemblée  des  Rois 
alliés.  Télémaque  s'y  emporta  jufqu'à  menacer  Pha- 
lante :  ils  fe  fuifent  battus  fur  le  champ,  fi  on  ne  les  eût 
arrêtés. 

Phalante  avoit  une  frère  nommé  Hippiâs,  célèbre 
dans  toute  l'armée  par  fa  valeur,  par  fa  force,  &  par  fon 
adrèfle.  Pollux  (x),  difoient  les  Tarentins,  ne  combat- 
toit  pas  mieux  du  celle  :  Caftor  n'eût  pu  le  furpâiïér 
pour  conduire  un  cheval  :  il  avoit  prèfque  la  taille  &  la 
force  d'Hercule.  Toute  l'armée  le  craignoit  ;  car  il 
ètoit  encore  plus  querèlleux  &  plus  brutal,  qu'il  n'ètoit 
fort  &  vaillant. 

Hippias  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque 
avoit  menacé  fon  frère,  va  à  la  hâte  prendre  les  prilon- 
niérs  pour  les  emmener  à  Tarente,  fans  attendre  le  juge- 
ment de  l'afTemblée.  Télémaque,  à  qui  on  vint  le  dire 
en  fécret,  fortit  en  frémiffant  de  rage  :  tel  qu'un  fan- 
gliér  écumant,  qui  cherche  le  chaiîeur  par  lequel  il  a  été 
blefTé  ;  on  le  voyoit  errer  dans  le  camp,  cherchant  des 
yeux  fon  ennemi,  &  branlant  le  dard,  dont  il  le  vouloit 
percer.  Enfin  il  le  rencontre,  Se  en  le  voyant,  fa  fureur 
îe  redouble. 

Ce  n'ètoit  plus  ce  fage  Télémaque,  inftruit  par  Mi- 
nerve fous  la  figure  de  "Mentor  ;  c'ètoit  un  phrénétique, 
ou  un  lion  furieux.  Aufiitôt  il  crie  à  Hippiâs  :  Arrête,  ô 

(x)  Pollux,  fils  de  Jupiter  Se  de  Léda  femme  de  Tindare,  par- 
tagea l'immortalité  avec  Caftor,  étant  alternativement  une  année 
dans  le  ciel,  &  une  année  dans  les  Champs  Elificns, 

le 
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le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  !  Arrête,  nous  allons 
Voir  fi  tu  pourâs  m'enlever  les  dépouilles  de  ceux  que 
j'ai  vaincus.  Tu  ne  les  conduiras  point  à  Tarante;  va, 
défcends  tout-à-1'heure  dans  les  rives  fombres  du  Styx. 
]1  dit,  Se  il  lança  fon  dard  ;  mais  il  le  lança  avec  tant  de 
fureur,  qu'il  ne  put  mefurer  fon  coup  ;  le  dard  ne  toucha 
point  Hippiâs.  Auffitôt  Télémaque  prend  fon  épée,  dont 
la  garde  ètoit  d'or,  &  que  Laërte  lui  avoit  donnée,  quand 
il  partit  d'Ithaque,  comme  un  gage  de  fa  tendréiTe. 
Laërte  s'en  ètoit  fervi  avec  beaucoup  de  gloire  pendant 
qu'il  ètoit  jeune  ;  Se  elle  avoit  été  teinte  du  fang  de  plu- 
fleurs  fameux  Capitaines  des  Epirotes  dans  une  guerre 
où  Laërte  fut  victorieux.  A  peine  Télémaque  eut  tiré 
cette  épée,  qu'Hippiâs,  qui  vouloit  profiter  de  l'avantage 
de  fa  force,  fe  jetta  pour  l'arracher  des  mains  du  jeune 
fils  d'Ulyfîe.  L'épée  fe  rompt  dans  leurs  mains  :  ils  fe 
faifirent,  Se  fe  ferrèrent  l'un  l'autre.  Les  voilà  comme 
deux  bêtes  cruelles,  qui  cherchent  à  fe  déchirer  :  le  feu 
brille  dans  leurs  yeux  ;  ils  fe  racourcifiënt,  ils  s'aîongent, 
ils  fe  baiffent,  ils  fe  relèvent,  ils  s'élancent,  ils  font  alté- 
rés de  fang.  Les  voilà  aux  prifes,  pies  contre  pies,  mains 
contre  mains  :  ces  deux  corps  entrelâfïes  paroîffoient  n'en 
faire  qu'un.  Mais  Hippiâs,  d'un  âge  plus  avancé,  fem- 
bloit  devoir  accabler  Télémaque,  dont  la  tendre  jeunèiTe 
ètoit  moins  nerveufe.  Déjà  Télémaque  hors  d'haleine 
fentoit  fes  genoux  chanceler.  Hippiâs  le  voyant  ébranlé 
redouble  fes  efforts.  C'ètoit  fait  du  fils  d'Ulyfle,  il  alloit 
porter  la  peine  de  fa  témérité  &  de  fon  emportement,  fi 
Minerve,  qui  véilloit  de  loin  fur  lui,  Se  qui  ne  le  laiffoit 
dans  cette  extrémité  de  péril  que  pour  l'inftruire,  n'eût 
déterminé  la  victoire  en  fa  faveur. 

Elle  ne  quitta  point  le  palais  de  Salente,  mais  elle 
envoya  Iris  (y)  la  prompte  meiTag'.re  des  Dieux.  Celle- 
ci,  volant  d'une  aile  Lgère,  fendoit  les  efpâces  immenfes 
des  airs,  laiffant  après  elle  une  longe  trace  de  lumière, 
qui  peignoit  un  nuage  de  mille  divèrfes  couleurs  :  elle 
ne  fe  repôfa  que  fur  les  rivages  de  la  mer,  où  ètoit 
campée  Tannée  innombrable  des  Alliés.    Elle  voit  de 

(y)  Iris  étoit  fille  cîeThaumas  3c  d'Ele&ra,  &  MeiTagère  de 
Junon,  qui  étoit  Déèfle  de  la  pluie. 
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loin  la  querelle,  l'ardeur,  &  les  efforts  des  deux  com- 
battans  ;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger,  où  ètoit  le  jeune 
Télémaque;  elle  s'aproche,  envelopée  d'un  nuage  clair 
qu'elle  avoit  formé  de  vapeurs  fubtiles,  dans  le  moment 
ou  Hippiâs,  Tentant  toute  fa  force,  fe  crut  victorieux  ; 
elle  couvrit  le  jeune  nourifîbn  de  Minerve  de  l'Egide, 
que  la  fage  Déèiîe  lui  avoit  confié.  Auflitôt  Télémaque, 
dont  les  forces  êtoient  épuifées,  commence  à  fe  ranimer. 
A  mefure  qu'il  fe  ranime,  Hippiâs  fe  trouble  :  il  fent  je 
ne  fçai  quoi  de  divin,  qui  l'étonné  &  qui  l'accable.  Té- 
lémaque le  prêffe  &  l'attaque,  tantôt  dans  une  fituâtion, 
tantôt  dans  une  autre  :  il  l'ébranlé,  il  ne  lui  laiffe  aucun 
moment  pour  le  raffurer  :  enfin  il  le  jette  par  terre  Se 
tombe  fur  lui.  Un  grand  chêne  du  mont  Ida,  que  la 
hache  a  coupé  par  mille  coups,  dont  toute  la  forêt  a 
retenti,  ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit  en  tombant,- 
la  terre  en  gémit  :  tout  ce  qui  l'environne  en  eft  ébranlé. 
Cependant  la  fagèffe  êtoit  revenue  avec  la  force  au- 
dedans  de  Télémaque.  A  peine  Hippiâs  fut  il  tombé 
fous  lui,  que  le  fils  d'Ulyile  comprit  la  faute  qu'il  avoit 
faite,  d'attaquer  ainfi  le  frère  d'un  des  Rois  alliés  qu'il 
ètoit  venu  fecourir  :  il  rapèlla  lui-même  avec  confufion 
les  fages  confèiîs  de  Mentor.  11  eut  honte  de  fa  victoire, 
&  vit  bien  qu'il  avoit  mérité  d'être  vaincu.  Cependant 
Phalante,  tranfporté  de  fureur,  accouroit  au  fecours  de 
fon  frère  :  il  eût  percé  Télémaque  d'un  dard  qu'il  por- 
tait, s'il  n'eût  craint  de  percer  auffi  Hippiâs,  que  Télé- 
maque tenoit  fous  lui  dans  la  pouffière.  Le  fils  d'UlyfTe 
eût  pu  fans  peine  cter  la  vie  à  fon  ennemi  :  mais  fa  co- 
lère ètoit  apaîfée,  &  il  ne  fongeoit  plus  qu'à  réparer  fa 
faute,  en  montrant  de  la  modération.  Il  fe  levé,  en  di- 
fant  :  O  Hippiâs .'  il  me  fuffit  de  vous  avoir  apris  à  ne 
méprifer  jamais  ma  jeunèiîé.  Vivez,  j'admire  votre 
force  &  votre  courage.  Les  Dieux  m'ont  protégé  :  cédez 
à  leur  puifiance  :  ne  fongeons  plus  qu'à  combattre  en- 
femble  contre  les  Daunièns./^Pendant  que  Télémaque 
parloit  ainfi,  Hippiâs  fe  relevoit  couvert  de  pouffière  & 
de  fang,  plein  de  honte  &  de  rage.  Phalante  n'ôfoit 
ôter  la  vie  à  celui  qui  venoit  de  la  donner  fi  généreufe- 
ment  à  fon  frère  ;  il  ètoit  en  fufpens,  &  hors  de^  lui- 
mçiifc.    Tous  les  Rois  alliés  accoururent  :  ils  menèrent 
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d'un  côté  Télémaque,  &  de  l'autre  Phalante  &  Hippiâs, 
qui  ayant  perdu  fa  fierté  n'ôfoit  lever  les  yeux.  Toute 
l'armée  ne  pouvoit  aflez  s'étonner  que  Télémaque,  dans 
un  âge  fi  tendre  où  les  hommes  n'ont  point  encore  toute 
leur  force,  eût  pu  renverfer  Hippiâs  femblable  en  force 
&  en  grandeur  à  ces  Géans,  enfans  de  la  terre,  qui  ten- 
tèrent autrefois  de  chaffer  de  l'Olympe  les  immortels,  y 

Mais  le  fils  d'Ulyffe  é.toit  bien  éloigné  de  jouir  du 
pîaifir  de  cette  victoire.  Pendant  qu'on  ne  pouvoit  fe 
lûiTer  de  l'admirer,  il  fe  retira  dans  fa  tente,  honteux  de 
fa  faute  ;  &  ne  pouvant  plus  fe  fuporter  lui-même,  il 
gémiffoit  de  fa  promtitude.  Il  reconnoiifoit  combien  il 
ètoit  injufte  &  déraifonnable  dans  fes  emportemens  :  il 
trouvoit  je  ne  fçai  quoi  de  vain,  de  foible,  &  de  bas 
dans  cette  hauteur  démefurée.  Il  reconnoifToit  que  la  vé- 
ritable grandeur  n'eft  que  dans  la  modération,  la  juftice, 
la  modeftie  &  l'humanité  :  il  le  voyoit,  mais  il  n'ôfoit 
efpérer  de  fe  corriger  après  tant  de  rechutes  :  il  ètoit 
aux  prifes  avec  lui-même,  &  on  l'entendoit  rugir  comme 
un  lion  furieux. 

Il  demeura  deux  jours  renfermé  feul  dans  fa  tente, 
ne  pouvant  fe  réfoudre  à  fe  rendre  dans  aucune  fociété, 
Se  fe  punifiant  foi-même.  Hélâs  !  difoit-il,  ôferai-je  re- 
voir Mentor?  Suis-je  le  fils  d'Ulyffe,  le  plus  fage  &  le 
plus  patient  des  hommes  ?  Suis-je  venu  porter  la  divi- 
iion  &  le  défordre  dans  l'armée  des  Alliés  ?  Eft-ce  leur 
fang  ou  celui  des  Daunièns  leurs  ennemis,  que  je  dois 
répandre  ?  J'ai  été  téméraire  :  je  n'ai  pas  même  fu  lan- 
cer mon  dard  :  je  me  fuis  expôfé  avec  Hippiâs  à  forces- 
inégales  :  je  n'en  devois  attendre  que  la  mort  avec  la 
honte  d'être  vaincu.  Mais  qu'importe  ?  je  ne  ferois 
plus,  non,  je  ne  ferois  plus  ce  téméraire  Télémaque,  ce 
jeune  infenfé,  qui  ne  profite  d'aucun  confèil  ;  ma  honte 
iîniroit  avec  ma  vie.  Hélâs  !  il  je  pouvois  au  moins 
efpérer  de  ne  plus  faire  ce  que  je  fuis  défoie  d'avoir  fait  ! 
trop  heureux  î  trop  heureux  !  Mais  peut-être  qu'avant 
la  fin  du  jour  je  ferai,  &  voudrai  faire  encore  les  mêmes 
fautes,  dont  j'ai  maintenant  tant  de  honte  &  d'horreur. 
O  funéfte  vi&oire  !  ô  louanges  que  je  ne  puis  foufFrir, 
&  qui  font  de  cruels  reproches  de  nia  folie  ! 
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Pendant  qu'il  ètoit  feul  Se  inconfolable,  Neftor  & 
Philoctète  le  vinrent  trouver.  Nertor  voulut  lui  remon- 
trer le  tort  qu'il  avoit  :  mais  ce  fage  vieillard  reconnoî- 
ffant  bientôt  la  défolâtion  du  jeune  homme,  changea  fes 
graves  remontrances  en  des  paroles  de  tendréfiè  pour 
adoucir  fon  défefpoir. 

Les  Princes  alliés  ètoient  arrêtés  par  cette  querelle» 
&  ils  ne  pouvoient  marcher  vers  les  ennemis,  qu'après 
avoir  réconcilié  Télémaque  avec  Phalante  &  Hippiâs.  On 
craignoit  à  toute  heure  que  les  troupes  des  Tarentins  n'at- 
taquaffent  les  cent  jeunes  Cretois,  qui  avoient  fuivi  Té- 
lémaque dans  cette  guerre  :  tout  etoit  dans  le  trouble  par 
la  faute  du  feul  Télémaque  ;  &  Télémaque,  qui  voyoit 
tant  de  maux  préfens  &  de  périls  pour  l'avenir,  dont  il 
etoit  l'auteur,  s'abandonnoit  à'une  douleur  amère.  Tous 
les  Princes  ètoient  dans  un  extrême  embarras.  Ils  n'ô- 
foient  faire  marcher  l'armée,  de  peur  que  dans  la  marche 
les  Cretois  de  Télémaque  &  les  Tarentins  de  Phalante 
ne  combatilTent  les  uns  contre  les  autres.  On  avoit  bien 
de  la  peine  à  les  retenir  au-dedans  du  camp,  où  ils 
ètoient  gardés  de  près.  Neilor  &  Philodiète  alloient  & 
revenoient  fans  cette  de  la  tente  de  Télémaque  à  celle  de 
l'implacable  Phalante,  qui  ne  refpiroit  que  la  vengeance. 
La  douce  éloquence  de  Neftor,  Se  Fautorité  du  grand* 
Philodtète,  ne  pouvoient  modérer  ce  cœur  farouche,  qui 
ètoit  encore  fans  cèiTe  irrité  par  les  difeours  pleins  de 
rage  de  fon  frère  Hippiâs.  Télémaque  ètoit  bien  plus 
doux  :  mais  il  ètoit  abatu  par  une  douleur,  que  rien  ne 
pouvoit  confoîer. 

Pendant  que  les  Princes  ètoient  dans  celte  agita- 
tion, toutes  les  troupes  ètoient  concernées  :  tout  le  camp- 
paroîifoît  comme  une  maifon  défolée,  qui  vient  de  perdre 
un  père  de  famille,  l'apui  de  tous  fes  proches,  &  la  douce 
efpérance  de  fes  petits  enfans. 

Da  n  s  ce  défordre  &  cette  confternâtion  de  l'armée, 
on  entend  tout-à-coup  un  bruit  effroyable  de  chariots,, 
d'armes,  de  hennifTemens  de  chevaux,  de  cris  d'hommes, 
ïes  uns  vainqueurs  &  animés  au  carnage,  les  autres  ou 
fuyans,  ou  mourans,  ou  bleffés.  Un  tourbillon  de  pou- 
iïiere  forme  un  épais  nuage  qui  couvre  le  cièJ,  Se  qui 
enveloppe  tout  le  camp.    Bientôt  à  la  pouffière  fe  jeint 
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une  fumée  épaifle,  qui  troubloit  Pair,  Se  qui  ctoit  la 
refpirLtion.  On  entendoit  un  bruit  fourd,  femblable  à 
celui  des  tourbillons  de  flâme  que  le  mont  Etna  vomit 
du  fond  de  fes  entrailles  embrâfées,  lorfque  Vulcaia 
avec  fes  Cyclopes  y  forge  des  foudres  pour  le  père  des 
Dieux.    L'épouvante  faifit  les  cœurs. 

Adraste  vigilant  &  infatigable  avoit  furpris  les  Al- 
liés ;  il  leur  avoit  caché  fa  marche,  &  il  étoit  inftruit  de 
la  leur.  Il  avoit  fait  une  incroyable  diligence  pour  faire 
le  tour  d'une  montagne  préfque  inacceffible,  dont  les 
Alliés  avoient  faifi  prèfque  tous  les  pâflages.  Tenans 
ces  défilés  ils  fe  croyoient  en  pleine  fureté,  &  prétendoient 
même  pouvoir  par  ces  pâflages  qu'ils  occupoient,  tom- 
ber fur  l'ennemi  derrière  la  montagne,  quand  quelques 
troupes  qu'ils  attendoient  leur  feroient  venues.  Adrafter 
qui  répandoit  l'argent  à  pleines  mains  pour  favoir  le  fé- 
cret  de  fes  ennemis,  avoit  apris  leur  refolution  ;  car 
Neltor  &  Philoctéte,  ces  deux  Capitaines  d'ailleurs  fi 
fages  &  fi  expérimentés,  n'ètoient  pas  aflez  fécrets  dans 
leurs  entreprifes.  Neftor,  dans  ce  déclin  de  l'âge,  fe 
plaîfoit  trop  à  raconter  ce  qui  pouvoit  lui  attirer  quelque 
louange.  Philo&ète  naturellement  parloit  moins  :  mais  il 
étoit  promfcj  &  ii  peu  qu'on  excitât  fa  vivacité,  on  lui 
feioit  dire  ce  qu'il  avoit  réfolu  de  taire.  Les  gens  artifi- 
cieux avoient  trouvé  la  clé  de  fon  cœur  pour  en  tirer  les 
plus  importans  fécrets.  On  n'avoit  qu'à  l'irriter  j  alors 
fougueux  &  hors  de  lui-même  il  éclatoit  par  des  me- 
naces :  il  fe  vantoit  d'avoir  des  moyens  furs  de  parvenir 
à  ce  qu'il  vouloit.  Si  peu  qu'on  parût  douter  de  fes 
moyens,  il  fe  hâtoit  de  les  expliquer  inconfidérément,  & 
le  fécret  le  plus  intime  échapoit  du  fond  de  fon  cœur.. 
Semblable  à  un  vâfe  précieux,  mais  fêlé,  d'où  s'écoulent 
toutes  les  liqueurs  les  plus  délicieufes>  le  cœur  de  ce 
grand  Capitaine  ne  pouvoit  rien  garder. 

Les  traîtres  corrompus  par  l'argent  d'Adrafte  ne  man- 
quoient  pas  de  fe  jouer  de  la  foiblèfle  de  ces  deux  Rois» 
Ils  flatoient  fans  cèffe  Neftor  par  de  vaines  louanges:, 
ils  lui  rapelloient  fes  victoires  pâflees,  admiroient  fa  pré- 
voyance, ne  fe  lâffoient  jamais  de  l'aplaudir.  Jj'ua 
autre  côté  ils  tendoient  des  pièges  continuels  à  l'humeur 
impatiente  de  Philo&éte  :  ils  ne  lui  parloient  que  de 
5  di&. 
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difficultés,  de  contre-tems,  de  dangers,  d'inconvéniens, 
de  fautes  irrémédiables.  Aufîitôt  que  ce  naturel  promt 
ètoit  enflâmé,  fa  fagèfTe  l'abandonnoit,  &  il  n'étoit  plus 
le  même  homme. 

T  e'l  e'm  a  qjj  e,  malgré  les  défauts  que  nous  avons 
vus,  êtoit  bien  plus  prudent  pour  garder  un  fécret.  Il  y 
ètoit  accoutumé  par  fes  malheurs,  &  par  la  nécemté  où 
il  avoit  été  dès  fon  enfance  de  fe  cacher  aux  amans  de 
Pénélope.  Il  favoit  taire  un  fécret  fans  dire  aucun  men- 
fonge.  Il  n'avoit  point  même  un  certain  air  réfervé  &: 
myilérieux,  qu'ont  d'ordinaire  les  gens  fécrets.  Il  ne 
paroîfîbit  point  chargé  du  fécret  qu'il  devoit  garder  : 
on  le  trou  voit  toujours  libre,  naturel,  ouvert,  comme  un 
homme  qui  a  fon  cœur  fur  fes  lèvres.  Mais  en  difant 
tout  ce  que  l'on  pouvoit  dire  fans  conféquence,  il  favoit 
s'arrêter  précifément  &  fans  affectation  aux  chôfes  qui 
pouvoient  donner  quelque  foupçon  &  entamer  fon  fécret. 
Par-là  fon  cœur  ètoit  impénétrable  &  inacceffible  :  fes 
meilleurs  amis  même  ne  favoient  que  ce  qu'il  croyoit 
utile  de  leur  découvrir  pour  en  tirer  de  fages  confèiis,  & 
il  n'y  avoit  que  le  feul  Mentor,  pour  lequel  il  n'avoit 
aucune  réfèrve.  ïl  fe  connoit  à  d'autres  amis,  mais  à  di- 
vers dégrés,  &  à  proportion  de  ce  qu'il  avoit  éprouvé 
leur  amitié  &  leur  fagêffe. 

Te'le'maque  avoit  fouvent  remarqué  que  les  réfolu- 
tions  du  confèil  fe  répandoient  un  peu  trop  dans  le 
camp.  Il  en  avoit  averti  Neftor  &  Philoctète  :  mais  ces 
deux  hommes  expérimentés  ne  firent  pas  affez  d'attention 
à  un  avis  fi  falutake.  La  viéillèfle  n'a  plus  rien  de 
foupîe  :  la  longue  habitude  la  tient  comme  enchaînée  : 
elle  n'a  plus  de  reffource  contre  fes  défauts.  Semblables 
aux  arbres,  dont  le  tronc  rude  &  noueux  s'eft  durci  par 
le  nombre  des  années,  &  ne  peut  plus  fe  redrèffer,  les 
hommes  à  un  certain  âge  ne  peuvent  prèfque  plus  fe 
plier  eux-mêmes  contre  certaines  habitudes,  qui  ont 
vieilli  avec  eux,  &  qui  font  entrées  jufques  dans  la 
moelle  de  leurs  6s.  Souvent  ils  les  connoîffent,  mais 
trop  tard  :  ils  gémiffent  en  vain  ;  &  la  tendre  jeunèfTe 
eft  le  feul  âge  ouïhomme  peut  encore  tout  fur  lui-même 
four  fe  corriger. 

■Ji. 
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Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope  (%)  nommé  Eary- 
maque,  flateur  infinuant,  fâchant  s'accommoder  à  tou« 
les  goûts,  &  à  toutes  les  inclinations  des  Princes,  inven- 
tif &  induftrieux  pour  trouver  de  nouveaux  moyens  de 
leur  plaire.  A  l'entendre,  rien  n'êtoit  jamais  difficile. 
Lui  demandoit-on  Ton  avis  ?  il  devinoit  celui  qui  ieroit 
le  plus  agréable.  11  étoit  plaifant,  railleur  contre  les 
foibles,  complaifant  pour  ceux  qu'il  craignoit,  habile 
pour  affaifonner  me  louange  délicate,  qui  fût  bien  reçue 
des  hommes  les  tlus  modéftes.  Il  ètoit  grave  avec  les 
graves,  enjoué  avec  ceux  qui  étoient  d'une  humeur  en- 
jouée. Il  ne  lui  coutoit  rien  de  prendre  toutes  fortes  de 
formes.  Les  hommes  fincères  &  vertueux,  qui  font  tou- 
jours les  mêmes,  &  qui  s'aflujetifîent  aux  règles  de  la  ver- 
tu, ne  fauroient  jamais  être  auiïï  agréables  aux  Princes-, 
que  ceux  qui  flatent  leur  panions  dominantes.  Eurymaque 
fa  voit  la  guerre  :  il  étoit  capable  d'affaires  :  c'étoit  un 
avanturiér,  qui  s'ètoit  donné  à  Neftor,  &  avoit  gagné  fa 
confiance  :  il  tiroit  du  fond  de  fon  cœur,  un  peu  vain  & 
fenfible  aux  louanges,  tout  ce  qu'il  en  vouloit  favoir. 

Quoique  Philo&ète  ne  fe  confiât  point  à  lui,  la  co- 
lère &  l'impatience  fefoient  en  lui  ce  que  la  confiance 
fefoit  dans  Neftor.  Eurymaque  n'avoit  qu'à  le  contre- 
dire, en  l'irritant  il  découvroit  tout  Cet  homme  avoit 
reçu  de  grandes  fommes  d'Adrafte  pour  lui  mander 
tous  les  dè/Teins  des  Alliés.  Ce  Roi  des  Daunièns  avoit 
dans  l'armée  un  certain  nombre  de  transfuges,  qui  dé- 
voient l'un  après  l'autre  s'échaper  du  camp  des  Alliés, 
&  retourner  au  fièn.  A  me'.ure  qu'il  y  avoit  quelque 
affaire  importante  à  faire  favoir  à  Adrafte,  Eurymaque 
fefoit  partir  un  de  ces  transfuges.  La  tromperie  ne  pou- 
voit  pas  être  facilement  découverte,  parce  que  ces  trans- 
fuges ne  portoient  point  de  lettres.  Si  on  les  furprenoitr 
on  ne  trouvoit  rien  qui  pût  rendre  Eurymaque  fufpeét. 

Cependant  Adrafte  prevenoit  toutes  les  entreprifes 
des  Alliés.  A  peine  une  réfolution  ètoit-èlle  prife  dans  le 
Conièil,  que  les  Daunièns  fefoient  préciiément  ce  qui 
étoit  néceilaire  pour  en  empêcher  le  fuccès.    Télémaque 

( z)  Les  Dolopes  étoient  des  peuples  de  Theflalie,  que  Pelée, 
leur  Roi,  envoya  ru  nege  de  Troie  fous  la  conduite  de  Phénix. 

ne 
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ne  fe  lâiToit  point  d'en  chercher  la  caufe,  &  d'exciter  ld 
défiance  de  Neilor  &  de  Philoctète  :  mais  fon  foin  ètoit 
inutile  :  ils  êtoient  aveuglés. 

On  avoit  réfolu  dans  le  Confèiï  d'attendre  les  troupes 
nombreufes  qui  dévoient  arriver,  &  on  avoit  fait  avancer 
fécretement  pendant  la  nuit  cent  vaiffeaux  pour  conduire 
plus  promfement  ces  troupes  depuis  une  côte  de  la  mer 
très-rude,  où  elles  dévoient  arriver,  jufqu'au  lieu  où 
l'armée  campoit.  Cependant  on  fe  croyoit  en  fureté, 
parce  qu'on  tenoit  avec  des  trGUpes  les  détroits  de  la 
montagne  voifme,  qui  eft  une  côte  prêfque  inaccefîibîe 
de  l'Apennin.  L'armée  ètoit  campée  fur  les  bords  du 
fleuve  Galèfe  (a),  affez  près  de  la  mer.  Cette  campagne 
délicieufe  eft  abondante  en  pâturages,  &  en  tous  les  fruits 
qui  peuvent  nourir  une  armée.  Adrafle  ètoit  derrière  la 
montagne,  &  on  comptoit  qu'il  ne  pouvoit  pàffer  ;  mais 
comme  il  fçut  que  les  Alliés  êtoient  encore  foi  blés  ;  qu'il 
leur  venoit  un  grand  fecours  ;  que  les  vaiffeaux  atten- 
cioient  des  troupes  qui  dévoient  arriver  ;  &  que  l'armée 
ètoit  divifée  par  la  querelle  de  Télémaque  avec  Phalante  ; 
-il  fe  hâta  de  faire  un  grand  tour.  11  vint  en  diligence 
jour  &  nuit  fur  le  bord  de  la  mer,  &  pâffa  par  des  che- 
mins qu'on  avoit  toujours  cru  abfolument  impraticables. 
Ainfi  la  hardièffe  &  le  travail  furmentent  les  plus  grands 
obftacles  ;  ainfï  il  n'y  a  prèfque  rien  d'impomble  à  ceux 
qui  favent  cfer  &  foufFrir  ;  ainfi  ceux  qui  s'endorment, 
comptant  que  les  chôfes  difficiles  font  impofiibles,  mé- 
ritent d'être  furpris  &  accablés.  Adrafte  furprit  au  point 
du  jour  les  cent  vaiffeaux,  qui  apartenoient  aux  Alliés. 
Comme  ces  vaiffeaux  êtoient  mal-gardés,  &  qu'on  ne  fe 
dt'fioit  de  rien,  il  s'en  failit  fans  reMance,  &  s'en  fervk 
pour  tranfpcrter  fes  troupes  avec  une  incroyable  dili- 
gence à  l'e.nbouchure  du  Galèfe:  puis  il  remonta  très- 
promtement  fur  les  bords  du  fleuve.  Ceux  qui  êtoient 
dans  les  poftes  avancés  autour  du  camp  vers  la  rivière, 
crurent  que  ces  vaiffeaux  leur  amenoient  les  troupes 
qu'on  attendoit  :    on  pouffa  d'abord  de  grands  cris  de 

(a)  La  Galèfe  eft  une  rivière  du  royaume  de  Naples,  qui  a  fa 
fource  près  d'Oria  en  la  terre  d'Otrante,  &  qui,  après  avoir  coulé 
Vvfs  le  couchant,  entre  dans  le  golfe  deTarente. 

joie. 
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joie.  Adraite  &  fes  foldâts  descendirent,  avant  qu'on  pût 
les  reconnoître.  Ils  tombent  fur  les  Alliés,  qui  ne  fe  dé- 
fient de  rien  :  il  les  trouve  dans  un  camp  tout  ouvert, 
fans  ordre,  fans  chef,  fans  armes.  )\ 

Le  côté  du  camp  qu'il  attaqua  d'abord,  fut  celui  des 
Tarentins,  où  commandoit.  Phalante.  Les  Daunièns  y 
entrèrent  avec  tant  de  vigueur,  que  cette  jeunèffe  Lacé- 
démoniènne  étant  furprife  ne  put  réfifter.  Pendant  qu'ils 
cherchent  leurs  armes,  &  qu'ils  s'embarralfent  les  uns  les 
autres  dans  cette  confufion,  Adrafte  fait  mettre  le  feu  au 
camp.  Auflitôt  la  flâme  s'élève  des  pavillons,  &  monte 
jufqu'aux  nues  :  le  bruit  du  feu  eft  femblable  à  celui 
d'un  torrent  qui  inonde  toute  une  campagne,  &  qui  en- 
traîne par  fa  rapidité  les  grands  chênes  avec  leurs  pro- 
fondes racines,  les  moiffons,  les  granges,  les  étabîes,  & 
les  troupeaux.  Le  vent  pouffe  impétueufement  la  fîume 
de  pavillon  en  pavillon  ;  &  bientôt  tout  le  camp  eft 
comme  un  vieille  foret,  qu'une  étincèile  de  feu  a  ern- 
brâfée. 

Phalante,  qui  voit  le  péril  de  plus  près  qu'un  autre, 
ne  peut  y  remédier.  Il  comprend  que  toutes  fes  troupes 
vont  périr  dans  cet  incendie,  fi  on  ne  fe  hâte  d'aban- 
donner le  camp;  mais  il  comprend  auffi  combien  le  dé- 
fordre  de  cette  retraite  eft  à  craindre  devant  un  ennemi 
vi&orieux  :  il  commence  à  faire  fortir  fa  jeunèfTe  Lacé- 
démoniènne  encore  à  demi  armée  :  mais  Adrafte  ne 
les  laifTe  point  refpirer.  D'un  côté,  une  troupe  d'archers 
adroits  perce  de  flèches  innombrables  les  foldats  de  Pha- 
lante ;  de  l'autre,  des  frondeurs  jettent  une  grêle  de 
greffes  pierres.  Adrafte  lui-même,  l'épée  à  la  main, 
marchant  à  la  tête  d'une  troupe  choifie  des  plus  intré- 
pides Daunièns,  pourfuit  à  la  lueur  du  feu  les  troupes 
qui  s'enfuyent.  Il  moîftbnne  par  le  fer  tranchant  tout  ce 
qui  a  échapé  au  feu  ;  il  nage  dans  le  fang  ;  il  ne  peut 
s'affouvir  de  carnage  :  les  lions  &  les  tigres  n'égalent 
point  fa  furie,  quand  ils  égorgent  les  bergers  avec  leurs 
troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  fuccombent,  &  le 
courage  les  abandonne.  La  pâle  Mort  conduite  par  une 
Furie  infernale,  dont  la  tête  eft  hériflé'e  de  ferpens, 
glace  le  fang  de  leurs  veines  :  leurs  membres  engourdis 
l'c  roidiffent,    &  leurs   genoux  chancelans  leur  ôtent 

même 
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même  l'efpérance  de  la  fuite.  Phalante,  à  qui  la  honte 
&  le  défefpoir  donnent  encore  un  rèfte  de  force  &  de  vi- 
gueur, élève  les  mains  &  les  yeux  vers  le  ciel  ;  il  voit 
tomber  à  fes  pies  fon  frère  Hippiâs  fous  les  coups  de  la 
main  foudroyante  d'Adrafte.  Hippiâs  étendu  par  terre 
fe  roule  dans  la  pouffière:  un  fang  noir  &  bouillonnant 
fort  comme  un  ruifleau  de  la  profonde  blefîure  qui  lui 
travèrfe  le  côté  :  fes  yeux  fe  ferment  à  la  lumière  :  fon 
âme  furieufe  s'enfuit  avec  tout  fon  fang.  Phalante  lui- 
même,  tout  couvert  du  fang  de  fon  frère,  &  ne  pouvant 
le  fecourir,  fe  voit  envelopé  par  une  foule  d'ennemis, 
qui  s'efforcent  âe  le  renverfer  :  fon  bouclier  eft  percé  de 
mille  traits.  Il  eft  blefTé  en  plufieurs  endroits  de  fort 
corps  :  il  ne  peut  plus  rallier  fes  troupes  fugitives.  Les 
J)ieux  le  voyent,  &  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 


Fin  du  ieizièm*  lïvm 
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SOMMAIRE. 

TE'LE'MAÇyUE  s* étant  revêtu  de  fes  armes  divines 
court  au  fecours  de  Pbalante*  renverfe  d'abord  IiJAcles 
fils  d' '  Adrafîe,  repouffe  l'ennemi  victorieux,  &  remporte- 
rait fur  lui  u?ie  vitioire  complette,  fi  une  tempête  furve- 
nant  ne  Je/oit  finir  le  combat.  Enfuite  Télémaque  fait 
emporter  les  bleffés,  prend  foin  d'eux,  ^principalement 
de  Pbalante.  Il  fait  l'honneur  des  obfeques  de  fon  frère 
Hippiâs,  dont  il  lui  va  préfenter  les  cendres,  qu'il  a  re- 
cueillies dans  une  urne  d'or. 

JUPITER  au  milieu  de  toutes  les  Divinite's  céîèûes 
regardoit  du  haut  de  l'Olympe  ce  carnage  des  Alliés. 
En  même  tems  il  confultoit  les  immuables  deftinées,  & 
\royoit  tous  les  chefs,  dont  la  trame  devoit  ce  jour-là 
être  tranchée  par  le  cizeau  de  la  Parque.  Chacun  des 
Dieux  ètoit  attentif  pour  découvrir  fur  le  .vifage  de 
Jupiter,  quelle  feroit  fa  volonté.  Mais  le  père  des  Dieux 
Se  des  hommes  leur  dit  d'une  voix  douce  &  majeftueufe  : 
Vous  voyez  en  quelle  extrémité  font  réduits  les  Alljés, 
vous  voyez  Adrafte,  qui  renvèrfe  tous  {qs  ennemis  ; 
mais  ce  fpe&acle  eft  bien  trompeur  :  la  gloire^  ,1a  prof  - 
A  a  petite 
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jpirité  des  médian  s  eft  courte  :  Adrafte  impie  &  odieux 
par  fa  mauvaiie  foi  ne  remportera  point  une  entière  vic- 
toire. Ce  malheur  n'arrive  aux  Alliés  que  pour  leur 
aprendre  à  fe  corriger,  &  à  mieux  garder  le  fécret  de 
leurs  entreprifes.  Ici  la  fage  Minerve  prépare  une  nou- 
velle gloire  à  fon  jeune  Téïëmaque,  dont  elle  fait  fes  dé- 
lices. Alors  Jupiter  ceffa  de  parler.  Tous  les  Dieux  en 
filence  continuoient  à  regarder  le  combat. 

Cependant  Neftor  &Phile6tète  furent  avertis  qu'une 
partie  du  camp  ètoit  déjà  brûlée  ;  que  la  flâme  pouffée 
jpar  les  vents  s'avançoit  toujours  ;  que  leurs  troupes 
ttoient  en  défordre  ;  &  que  Phalante  ne  pouvoit  plus 
foutenir  les  efforts  des  ennemis.  A  peine  ces  funèftes 
paroles  frapent  leurs  oreilles,  qu'ils  courent  aux  armes, 
affemblent  les  Capitaines,  &  ordonnent  qu'on  fe  hâte  de 
fortir  du  camp  pour  éviter  cet  incendie. 

Te'le'maciue,  qui  ètoit  abatu  &  inconfolable,  oublie 
fa  douleur.  Il  prend  fes  armes,  don  précieux  de  la  fage 
Minerve,  qui  paroiflant  fous  la  figure  de  Mentor,  fit 
femblant  de  les  avoir  reçues  d'un  excellent  ouvrier  de 
Salente,  mais  qui  les  avoit  fait  faire  à  Vulcain  dans  les 
cavernes  fumantes  du  mont  Etna.  *)C 

Ces  armes  êtoient  polies  comme  une  glace,  &  brill- 
antes comme  les  rayons  du  loléil.  On  y  voyoit  Neptune 
&  Pallâs,  qui  difputoient  entre  eux  à  qui  aurait  la  gloire 
de  donner  fon  nom  à  une  ville  naîflantef^.  Neptune 
-de  fon  trident  frapoit  la  terre;  &  on  en  voyoit  fortir  un 
cheval  fougueux.  Le  feu  fortoit  de  fes  yeux,  &  l'écume 
de  fa  bouche.  Ses  crins  fîottoient  au  gré  du  vent  :  fes 
jambes  fouples  &  nerveufes  fe  replioient  avec  vigueur  & 
légèreté,  il  ne  marchoit  point  ;  il  fautoit  à  force  de 
reins  :  mais  avec  tant  de  vitèffe,  qu'il  ne  laiffoit  aucune 
trace  de  fes  pas  :  on  croyoit  l'entendre  hennir. 

De  l'autre  côté  Minerve  donnoit  aux  habitans  de  fa 
nouvelle  ville  l'Olive,  fruit  de  l'arbre  qu'elle  avoit  planté. 
Le  rameau,  auquel  pendait  fon  fruit,  repréfentoit  la 
douce  paix  avec  l'abondance,  préférable  aux  troubles  de 
la  guerre,  dont  ce  cheval  êtoit  l'image.  La  Décrie  de- 
meurait victorieufe  par  fes  dons  fimples  &  utiles;  &  la 
iupèrbe  Athènes  portoit  fon  nom. 
(b)  Athènes. 

3  L'on 
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L'on  voyoit  aufli  Minerve  afTemblant  autour  d'elle 
tous  les  beaux  arcs,  qui  ètoient  des  enfans  tendres  Se 
ailés.  Ils  fe  refugioient  autour  d'elle,  étant  épouvantés 
des  fureurs  brutales  de  Mars,  qui  ravage  tout,  comme 
les  agneaux  bclans  fe  réfugient  autour  de  leur  mère,  à 
la  vue  d'un  Loup  affamé,  qui  d'une  gueule  béante  &" 
enflâmée  s'élance  pour  les  dévorer.  Minerve,  d'un  vi- 
fage  dédaigneux  Se  irrité,  confondoit  par  l'excellence  de 
fes  ouvrages  la  folle  témérité  d'Arachné  (c)9  qui  avoit 
ôfé  difputer  avec  elle  pour  la  perfection  des  tapifTeries. 
On  voyoit  cette  malheureufe,  dont  tous  les  membres  ex- 
ténués fe  défiguraient,  &  fe  changeoient  en  araignée. 

Aupre's  de  cet  endroit  paroiffoit  encore  Minerve, 
qui  dans  la  guerre  des  Géans  fervoit  de  confêil  à  Jupiter 
même,  Se  foutenoit  tous  les  autres  Dieux  étonnés.  Elle 
ètoit  auffi  repréfentée  avec  fa  lance  Se  fon  Egide  fur  les 
bords  du  Xanthe  (d)  Se  du  Simoïs  fe),  menant  UlyiTe' 
par  la  main,  ranimant  les  troupes  fugitives  des  Grecs, 
Soutenant  leô  efforts  des  plus  vaillants  Capitaines  Troyèns, 
&  du  redoutable  Hecîcr  même  ;  enfin,  introduifant 
UlyiTe  dans  cette  fatale  machine,  qui  devoit  en  une  feule 
nuit  renverfer  l'Empire  de  Priam. 

D'un  autre  côté  le  bouclier  repréfentoit  Cérès  dans 
les  fertiles  campagnes  d'Enne,  qui  font  au  milieu  de  la 
Sicile.  On  voyoit  la  Déèffe,  qui  raffembîoit  les  peuples 
épars  ça  Se  là,  cherchant  leur  nouriture  par  la  chaffe, 
ou  cueillant  les  fruits  fauvages  qui  tomboient  des  arbres. 
Elle  montroit  à  ces  hommes  greffiers  l'art  d'adoucir  la 
terre,  &  de  tirer  de  fon  fein  fécond  leur  nouriture.  Elle 
leur  préfentoit  une  charrue,  Se  y  felbic  atteler  des  bœufs. 
On  voyoit  la  terre  s'ouvrir  en  filions  par  le  tranchant  de 
la  charrue  :  puis  on  apercevoit  les  moiiTons  dorées,  qui 
couvroient  ces  fertiles  campagnes.  Le  moiffonneur  avec 
fa  faux  coupoit  les  doux  fruits  de  la  terre,  &  fe  payoit 

(c)  Arachné,  fille  d'Idmon  du  pays  de  Lidie,  fut  changée 
en  araignée  par  Minerve,  parce  qu'elle  croyoit  mieux  travailler 
en  tapifTeries  que  cette  Déèfle  à  qui  on  en  attribue  l'invention. 

(d)  Le  Xanthe  ou  Scamandre  el\  une  rivière  de  l'ancien 
royaume  de  Troie,  qui  tombe  dans  la  mer  Egée. 

( e)  Le  Simoïs  eft  une  rivière  du  même  pays,  qui  fe  mêle  avec 
le  Scamandre,  Se  qui  tombe  avec  lui  dans  la  mer  Egée. 

A  a  2  de 
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de  toutes  fes  peines.  Le  fer,  deftiné  ailleurs  à  tout  dé- 
truire, ne  paroîflbit  employé  en  ce  lieu  qu  a  préparer 
l'abondance,  &  à  faire  naître  tous  les  plaifirs. 

Les  Nymphes,  couronnées  de  fleurs,  danfoient  en- 
temble  dans  une  prairie,  fur  le  bord  d'une  rivière  auprès 
d'un  bocage.  Pan  jouoit  de  la  flûte  :  les  Faunes  &  les 
Satyres  folâtres  fautoient  dans  un  coin.  Bacchus  y  pa- 
roi (Toit  aufîi  couronné  de  lierre,  apuyé  d'une  main  fur 
fon  Thyrfe,  &  tenant  de  l'autre  une  vigne  ornée  de 
pampres  &  de  plufieurs  grapes  de  raifins.  C'ètoit  une 
beauté  molle,  avec  je  ne  içai  quoi  de  noble,  de  pâflioné, 
&  de  Iangui-fTant.  Il  etoit  tel  qu'il  parut  à  la  malheureufe 
Ariadné  (f),  lorfqu'il  la  trouva  feule  abandonnée,  & 
abimée  dans  la  douleur  fur  un  rivage  inconnu. 

E  .fin  on  voyoit  de  toutes  parts  un  peuple  nom- 
breux ;  des  vieillards  qui  alloient  porter  dans  les  temples 
les  prémices  de  leurs  fruits  ;  de  jeunes  hommes  qui  re- 
venoient  vers  leurs  époufes,  lâfTés  du  travail  de  la  jour- 
née. Les  femmes  alloient  au  devant  d'eux,  menant  par 
la  main  leurs  petits  enfans  qu'elles  carefîbient.  On 
treyoit  auffi  des  bergers,  qui  paroîfibient  chanter  ;  & 
quelques-uns  danfoient  au  fon  du  chalumeau.  Tout  re- 
préientoitla  paix,  l'abondance  &  les  délices:  tout  pa- 
roîflbit  riant  &  heureux.  On  voyoit  même  dans  les  pâ- 
turages les  loups  fe  jouer  au  milieu  des  moutons.  Le 
Hon  &  le  tigre,  ayant  quitté  leur  férocité,  paîffoient 
avec  les  tendres  agneaux.  Un  petit  berger  les  menoit 
enfemble  fous  fa  houlette  ;  &  cette  aimable  peinture  ra- 
pelloit  tous  les  charmes  de  l'âge  d'or. 

Te'le'maque  s'étant  revêtu  de  ces  armes  divines,  au 
\\&a  de  prendre  fon  bouclier  ordinaire,  prit  la  terrible 
Egide,  que  Minerve  lui  avoit  envoyée,  en  la  confiant  à 
Iris,  prompte  meffagère  des  Dieux.  Iris  lui  avoit  en- 
levé fon  bouclier,  fans  qu'il  s'en  aperçût,  &  lui  avoit 
tonné  en  la  place  cette  Egide,  redoutable  aux  Dieux 
mêmes. 

(f)  Ariadné,  fille  de  Minos  &  de  Pafiphaë,  donna  à  Théfée  un 
fil  pottr  fe  conduire  dans  le  labirinthe  fans  s'égarer,  &  le  fuivit 
Jbfques  dans  l'île  de  Naxos,  où  cet  ingrat  l'abandonna  à  la 
merci  des  bêtes,  Ce  fut  là  où  Bacchus  la  vit  le  en  fut  charmé. 

En 
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En  cet  état  il  court  hors  du  camp  pour  en  éviter  les 
fiâmes;  il  apèlle  à  lui  d'une  voix  forte  tous  les  chefs  de 
l'armée  ;  Se  cette  voix  ranime  déjà  tous  les  Alliés  éper- 
dus. Un  feu  divin  étincelle  dans  les  yeux  du  jeune 
guerrier.  Il  paroît  toujours  doux,  toujours  libre  &  tran- 
quile,  toujours  apliqué  à  donner  des  ordres,  comme 
pouroit  faire  un  fage  vieillard,  attentif  à  régler  fa  fa- 
mille, &  à  inftruire  fes  enfans  :  mais  il  eft  prompt  Se  ra- 
pide dans  l'exécution.  Semblable  à  un  fleuve  impétueux, 
qui  non  feulement  roule  avec  précipitation  fes  flots  écu- 
meux,  mais  qui  entraîne  encore  dans  fa  courfe  les  plus 
pefans  vaiffeaux  dont  il  eft  chargé. 

Philoctf.te,  Neftor,  &  les  chefs  des  Manduriéns  & 
des  autres  nations  fentent  dans  le  fils  d'UlyfTe  je  ne  fai 
quelle  autorité,  à  laquelle  il  faut  que  tous  cèdent-.  L'ex-- 
périence  des  vieillards  leur  manque,  le  confêil  &  la  fa- 
gefle  font  étés  à  tous  les  commandans  ;  la  jaîoufie  même, 
û  naturelle  aux  hommes,  s'éteint  dans  tous  les  cœurs  ; 
tous  fe  taîfent,  tous  admirent  Télemaque,  tous  fe  ran- 
gent pour  lui  obéir  fans  y  faire  de  réflexions,  Se  comme 
s'ils  y  euflént  été  accoutumés.  11  s'avance  Se  monte  fur 
une  colline,  d'où  il  obierve  la  difpôfition  des  ennemis. 
Puis  tout- à- coup  il  juge  qu'il  faut  fe  hâter  de  les  fur- 
prendre  dans  le  défordre,'  où  ils  fe  font  mis  en  brûlant  le 
camp  des  Alliés.  11  fait  le  tour  en  diligence,  &  tous  les 
Capitaines  les  plus  expérimentés  le  fuivent.  Il  attaque 
les  Daunièns  par  derrière,  dans  un  tems  où  ils  croyoient 
l'armée  des  Alliés  enveîopée  dans  les  fiâmes  de  l'em- 
brâfement  Cette  furprife  les  trouble  :  ils  tombent  fous 
la  main  de  Télemaque,  comme  les  feuilles  dans  les  der- 
niers jours  de  l'automne  tombent  des  forêts,  quand  un 
fier  aquilon,  ramenant  l'hiver,  fait  gémir  les  troncs  des 
vieux  arbres,  Se  en  agite  toutes  les  branches.  La  terre 
eft  couverte  des  hommes  que  Télemaque  renvèrfe.  De 
fon  dard  il  perce  le  cœur  d'Iphyclès,  le  plus  jeune  des 
enfans  d'Adrafte.  Celui-ci  ôfa  fe  préfenter  contre  lui  au 
combat  pour  fauver  la  vie  de  fon  père,  qui  penfa  être 
furpris  par  Télemaque. 

Le  fils  d'Ulyfie  Se  Iphyclès  etoient  tous  deux  beaux, 

vigoureux,  pleins  d'adréflè  Se  de  courage,  de  la  même 

taille,  de  la  même  douceur,  du  même  âge,  tous  deux 

A  a  3  chéris 
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chéris  de  leurs  parens  ;   mais  Iphyclès  ètoit  comme  une 
fleur  qui  s'épanouit  dans  un  champ,  qui  doit  être  coupée 

Î)ar  le  tranchant  de  la  faux  du  moifîbnneur.  Enfuite  Té- 
émaque  renvèrfe  Euphorion,  le  plus  célèbre  de  tous  les 
Lydiens  venus  en  Etrurie.  Enfin  fon  glaive  perce  Cleo- 
mènes  nouveau  marié,  qui  avoit  promis  à  fon  époufe  de 
lui  aporter  les  riches  dépouilles  d«s  ennemis,  mais  qui 
ne  devoit  jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage,  voyant  la  mort  de  fon  fils, 
celle  de  plufieurs  Capitaines,  &  la  victoire  qui  échape  de 
fes  mains.  Phalante  prèfque  abatu  à  fes  pics  eil  comme 
une  victime,  à  demi  égorgée,  qui  fe  dérobe  au  couteau 
faeré,  Se  qui  s'enfuit  loin  de  l'autel.  Il  ne  faloit  plus  à 
Adrafte  qu'un  moment  pour  achever  la  perte  du  Lacédé- 
monièn. 

Phalante,  noyé  dans  fon  fang  &  dans  celui  des  fol- 
dâts  qui  combattent  avec  lui,  entend  les  cris  de  Télé- 
maque, qui  s'avance  pour  le  fecourir.  En  ce  moment  la 
vie  lui  eit  rendue  ;  un  nuage  qui  couvrait  déjà  fes  yeux 
fe  difîipe.  Les  Daunièns  fentant  cette  attaque  imprévue, 
abandonnent  Fhalante  pour  aller  repouffer  un  plus  dan- 
gereux ennemi.  Adrafte  eft  tel  qu'un  tigre,  à  qui  des 
bergers  afiemblés  arrachent  la  proie  qu'il  ètoit  fur  le 
point  de  dévorer.  Télémaque  le  cherche  dans  la  mêlée, 
&  veut  finir  tout-à-coup  la  guerre,  en  délivrant  les  Al- 
liés de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  vouloit  pas  donner  au  fils  d'UlyfTe 
une  victoire  fi  prompte  &  fi  facile.  Minerve  même  vou- 
loit qu'il  eût  à  fouftrir  des  maux  plus  longs,  pour  mieux 
aprendre  à  gouverner  les  hommes.  L'impie  Adrafte  fut 
donc  confervé  par  le  père  des  Dieux,  afin  que  Télémaque 
eût  le  tems  d'aquérir  plus  de  gloire  &  plus  de  vertu.  Un 
nuage  épais,  que  Jupiter  aflembla  dans  les  airs,  fauva  les 
Daunièns  :  un  tonnerre  effroyable  déclara  la  volonté  des 
Dieux.  On  auroit  cru  que  les  voûtes  éternelles  du  haut 
Olympe  alloient  s'écrouler  fur  les  têtes  des  foibles  mor- 
tels :  les  éclairs  fendoient  la  nue  de  l'un  à  l'autre  Pôle  ; 
&  dans  le  moment  où  ils  éblouifibient  les  yeux  par  leurs 
feux  perçans,  on  retomboit  dans  les  affreufes  ténèbres 
de  la  nuit  :  une  pluie  abondante,  qui  tomba  dans  fin- 
liant,  fervit  encore  à  féparer  les  deux  armées,  y 

Adrastb 
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Adraste  profita  du  fecours  des  Dieux,  fans  être 
têuché  de  leur  pouvoir,  &  mérita,  par  cette  ingratitude, 
d'être  réfervé  à  une  plus  cruelle  vengeance.  Il  fe  hâta  de 
faire  pâfler  fes  troupes  entre  le  camp  à  demi  brûlé,  &  ua 
marais,  qui  s'étendoit  jufqu'à  la  rivière  :  il  le  fit  avec 
tant  d'induftrie  &  de  promtitude,  que  cette  retraite  mon- 
tra combien  il  avoit  de  reffources  &  de  préiénce  d'efprit. 
Les  Alliés,  animés  par  Télémaque,  vouloient  le  pour- 
fuivre  ;  mais  à  la  faveur  de  cet  orage  il  leur  échapa, 
comme  un  oifeau  d'une  aile  légère  échape  aux  filets  des 
chaffeurs.  Les  Alliés  ne  fongèrent  plus  qu'à  rentrer  dans 
leur  camp,  &  à  réparer  leur  perte.  En  y  rentrant,  ils 
virent  ce  que  la  guerre  a  de  plus  lamentable  ;  les  ma- 
lades &  les  bleues,  manquant  de  forces  pour  fe  traîner 
hors  des  tentes,  n'avoient  pu  fe  garantir  du  feu  :  ils  pa- 
roîffoient  à  demi  brûlés,  pouffant  vers  le  ciel,  d'une  voix 
plaintive  &  mourante,  des  cris  douloureux.  Le  cœur  de 
Télémaque  en  fut  percé  ;  il  ne  put  retenir  fes  larmes  ; 
il  détourna  plufieurs  fois  fes  yeux,  étant  faifi  d'horreur 
&  de  compâfiion  :  il  ne  pouvoit  voir  fans  frémir  ces  corps 
encore  vivans  &  dévoués  à  une  longue  &  cruelle  mort  : 
ils  paroiffoient  femblables  à  la  chair  des  victimes  qu'on 
a  brûlées  fur  les  autels,  &  dont  l'odeur  fe  répand  de  tous 
côtés. 

He'las  !  s'écrioit  Télémaque,  voilà  donc  les  maux 
que  la  guerre  entraîne  après  elle  !  Quelle  fureur  aveugle 
poulie  les  malheureux  mortels  !  ils  ont  û  peu  de  jours  à 
vivre  fur  la  terre,  ces  jours  font  fi  miférables  !  pourquoi 
précipiter  une  mort  déjà  û  prochaine  ?  pourquoi  ajouter 
tant  de  défolâtions  affreufes  à  l'amertume  dont  les  Dieux 
ont  rempli  cette  vie  fi  courte  ?  Les  hommes  font  tous 
frères,  &  ils  s'entre-déchirent  :  les  bêtes  farouches  font 
moins  cruelles  qu'eux.  Les  lions  ne  font  point  la  guerre 
aux  lions,  ni  les  tigres  aux  tigres  ;  ils  n'attaquent  que 
les  animaux  d'efpece  différente.  L'homme  feul,  malgré 
fa  raîfon,  fait  ce  que  les  animaux  fans  raîfon  ne  firent 
jamais.  IVJais  encore  pour  quoi  ces  guères  ?  N'y  a-t-il 
pas  affez  de  terre  dans  l'univers  pour  en  donner  à  tous 
les  hommes  plus  qu'ils  n'en  1  -vent  cultiver?  Combien 
y  a  t-il  de  trrres  défértes?  Le  genre  humain  ne  fauroit 
les  remplir.   Quoi  donc  1  une  fauife  gloire,  un  vain  titre 
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de  Conquérant,  qu'un  Prince  veut  aquérir,  allume  la 
guerre  dans  des  pays  immenfes  !  Ainfi  un  feul  homme, 
donné  au  monde  par  la  colère  des  Dieux,  en  facrifie 
brutalement  tant  d'autres  à  fa  vanité.  Il  faut  que  tout 
périûe,  que  tout  nage  dans  le  fang,  que  tout  foit  dévoré 
par  les  fiâmes  ;  que  tout  ce  qui  échape  au  fer  Se  au  feu, 
ne  puiffe  échaper  à  la  faim  encore  plus  cruelle  ;  afin  que 
cet  homme  qui  fe  joue  de  la  nature  humaine  entière, 
trouve  dans  cette  deftru&ion  générale  ion  plaifir  &  fa 
gloire.  Quelle  gloire  monftrueufe  !  Peut- on  trop  abhor- 
rer &  trop  méprifer  des  hommes,  qui  ont  tellement  oublié 
Phumanité  ?  Non,  non,  bien  loin  d'être  des  demi-Dieux, 
ce  ne  font  pas  même  des  hommes  :  ils  doivent  être 
même  en  exécration  dans  tous  les  fiècles,  dont  ils  ont 
cru  être  admirés.  Oh  !  que  les'Rois  doivent  bien  prendre 
garde  aux  guerres  qu'ils  entreprennent  !  Elles  doivent 
être  juftes  :  ce  n'eft  pas  arTez,  il  faut  qu'elles  foi  en  t  né- 
ceffaires  pour  le  bien  public.  Le  fang  du  peuple  ne  doit 
être  verfé  que  pour  fauver  ce  même  peuple  dans  les  be- 
foins  extrêmes.  Mais  les  confêils  flateurs,  les  faufîés 
idées  de  gloire,  les  vaines  jaloufies,  l'injurie  avidité,  qui 
fe  couvre  de  beaux  prétextes,  enfin  les  engagemens  in- 
fenfibles  entraînent  prèfque  toujours  les  Rois  dans  des 
guerres,  qui  les  rendent  malheureux,  où  ils  hazardent 
tout  fans  nécemté,  &  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs 
fujèts  qu'à  leurs  ennemis.     Ainfi  raifonnoit  TélémaqueV 

Mais  il  ne  fe  contentoit  pas  de  déplorer  les  maux  de 
la  guerre  :  il  tâchoit  de  les  adoucir.  On  le  voyoit  aller 
dans  les  tentes  fecourir  lui-même  les  malades,  &  les 
mourans,  il  leur  donnoit  de  l'argent  &  des  remèdes,  il 
les  confoloit,  &  les  encourageoit  par  des  difeours  pleins 
d'amitié,  &  envoyoit  vifiter  ceux  qu'il  ne  pouvoit  vifiter 
lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  êtoient  avec  lui,  il  y  avoit  deux 
vieillards,  dont  l'un  fe  nommoit  Traumaphile,  &  l'autre 
Nofophuge.  Traumaphile  avoit  été  au  fiége  de  Troie 
avec  Idoménée,  &  avoit  apris  des  enfans  d'Efculape  l'art 
divin  de  guérir  les  plaies.  Jl  répandoit  dans  les  blefiùres 
les  plus  profondes  &  les  plus  envenimées  une  liqueur  odo- 
riférante, qui  confumoit  les  chairs  mortes  &  corrompues, 
fans  avoir  befoin  de  faire  aucune  meifion,  &  qui  formoit 
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promtement  de  nouvelles  chairs  plus  faines  Se  plus  belles 
que  les  premières.  Pour  Nofophuge,  il  n'avok  jamais  vu 
les  enfans  d'Efculape  ;  mais  il  avoit  eu,  par  le  moyen 
de  Mérione  (g),  un  livre  l'acre  Se  myftérieux,  qu'Efcu- 
îape  avoit  donné  à  Tes  enfans.  D'ailleurs  Nofophuge 
ètoit  ami  des  Dieux  :  il  avoit  compote  des  Hymnes  en 
l'honneur  des  enfans  de  Latone  (h)  :  il  offroit  tous  les 
jours  le  facrifice  d'une  brebis  blanche  &  fans  tache  à 
Apollon,  par  lequel  il  êtoit  fouvent  infpiré.  A  peine 
avoit-il  vu  un  malade,  qu'il  connoîfibit  à  fes  yeux,  à  la 
couleur  de  fon  teint,  à  la  conformité  de  fon  corps,  Se  à 
fa  refpirâtion,  la  caufe  de  fa  maladie.  Tantôt  il  donnoit 
des  remèdes,  qui  fefoient  fuér  ;  Se  il  montroit  par  le 
fuccès  des  fueurs,  combien  la  tranfpirâtion  facilitée  ou  di- 
minuée, déconcerte  ou  rétablit  toute  la  machine  du 
corps  ;  tantôt  il  donnoit,  pour  les  maux  de  langueur, 
certains  breuvages,  qui  fortifioient  peu  à  peu  les  parties 
nobles,  &  qui  rajeunifîbient  les  hommes  en  adoucifïànt 
leur  fang.  Mais  il  affuroit  que  c'étoit  faute  de  vertu  &  de 
courage,  que  les  hommes  avoient  fi  fouvent  befoin  de 
la  médecine.  C'eft  une  honte,  difoit-il,  pour  les  hommes 
qu'ils  aient  tant  de  maladies  ;  car  les  bonnes  mœurs 
produifent  la  fanté  :  leur  intempérance,  difoit-il  encore, 
change  en  poifons  mortels  les  alimens  deftinés  à  confer- 
ver  la  vie.  Les  plaifirs  pris  fans  modération  abrègent  plus 
les  jours  des  hommes,  que  les  remèdes  ne  peuvent  les 
prolonger.  Les  pauvres  font  moins  fouvent  malades 
faute  de  nouriture,  que  les  riches  ne  le  deviennent  pour 
en  prendre  trop.  Les  alimens  qui  flatent  trop  le  goût,  & 
qui  font  manger  au  delà  du  befoin,  empoifonent  au  lieu 
de  nourir.  Les  remèdes  font  eux-mêmes  de  véritables 
maux,  qui  ruinent  la  nature,  Se  dont  il  ne  faut  fe  fervir 
que  dans  les  prefians  befoins.  Le  grand  remède,  qui  eft 
toujours  innocent  &  toujours  d'un  ufage  utile,  c'eft  la  fo- 
briété,  c'eft  la  tempérance  dans  tous  les  plaifirs,  c'eft  la 
tranquilité  de  l'efpnt,  c'eft  l'exercice  du  corps.    Par-là 

(g)  Mérione  étoit  le  conducteur  du  char  d'Idoménée,  &  le 
chef  de  l'armée  navale  qu'il  mena  au  fiége  de  Troie.  C'étoit  un 
Capitaine  très  brave  &  très  expérimenté. 

(b)  Latone  étoit  fille  de  Cœus  :  elle  eut  de  Jupiter,  Apollon 
&  Diane  dans  l'île  d'Aftérie. 
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on  fait  un  fang  doux  k  tempéré  ;  on  difîipe  toutes  les 
humeurs  fuperflues.  Ainfi  le  fage  Nofophuge  ètoit  moins 
admirable  par  fes  remèdes,  que  par  le  régime  qu'il  con- 
fèilloit  pour  prévenir  les  maux,  Se  pour  rendre  les  re- 
mèdes inutiles.  ^' 

Ces  deux  hommes  furent  envoyés  par  Télémaque, 
pour  vifiter  tous  les  malades  de  l'armée  :  ils  en  guérirent 
beaucoup  par  leurs  remèdes,  mais  ils  en  guérirent  bien 
davantage  par  le  foin  qu'ils  prirent  pour  les  faire  fervir 
à  propos  ;  car  ils  s'apliquoient  à  les  tenir  proprement,  à 
empêcher  le  mauvais  air  par  cette  propreté,  à  leur  faire 
garder  un  régime  de  fobriété  èxacle  dans  leur  convalef- 
cence.  Tous  les  foldâts  touchés  de  ces  fecours  rendoient 
grâces  aux  Dieux  d'avoir  envoyé  Télémaque  dans  l'ar- 
mée des  Alliés,    a 

Ce  n'eft  pas  un  homme,  difoient-ils  ;  c'eft  fans  doute 
quelque  Divinité  biènfefante  fous  une  figure  humaine. 
Du  moins  û  c'eft  un  homme,  il  reffemble  moins  au  rèfte 
des  hommes  qu'aux  Dieux  ;  il  n'eft  fur  la  terre  que  pour 
faire  du  bien.  Il  eft  encore  plus  aimable  par  fa  douceur 
&  par  fa  bonté,  que  par  fa  valeur.  O  i\  nous  pouvions 
l'avoir  pour  Roi  !  mais  les  Dieux  le  réfèrvent  pour 
quelque  peuple  plus  heureux,  qu'ils  chériiïent,  Se  chez 
lequel  ils  veulent  renouveller  l'âge  d'or. 

T  e'l  e'm  a  qjj  e,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  vifiter 
les  quartiers  du  camp  par  précaution  contre  les  rufes 
d'Adrafte,  entendoit  ces  louanges,  qui  n'ètoient  point 
fufpectes  de  flaterie,  comme  celles  que  les  flatturs  don- 
nent fouvent  en  face  aux  Princes,  fupôiant  qu'ils  n'ont 
ni  modeilie,  ni  délicatèfie,  Se  qu'il  n'y  a  qu'à  les  louer 
fans  mefure  pour  s'emparer  de  leur  faveur.  Le  fils  d'U- 
ly/Te  ne  pouvoit  goûter  que  ce  qui  ètoit  vrai.  Il  ne  pou- 
voit  fouifrir  d'autres  louanges  que  celles  qu'on  lui  don- 
noit  en  fécret  loin  de  lui,  &  qu'il  avoit  véritablement 
méritées.  Son  cœur  n'ètoit  pas  infenfible  à  celles-là  ;  il 
fentoit  ce  plaifir  fi  doux  Se  fi  pur,  que  les  Dieux  ont  at- 
taché à  la  feule  vertu,  Se  que  les  médians,  faute  de  l'a- 
voir éprouvé,  ne  peuvent  ni  concevoir,  ni  croire  :  mais 
il  ne  s'abandonnoit  point  à  ce  plaifir  :  aufîitot  revenoient 
en  foule  dans  fon  efprit  toutes  les  fautes  qu'il  avoit 
faites  :  il  n'oublioit  point  fa  hauteur  naturelle  &  fon  in- 
dicé- 
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différence  pour  les  hommes  :  il  avoit  une  honte  fécrête 
d'être  né  fi  dur,  &  de  paraître  fi  humain  (i).  Il  ren- 
voyoit  à  la  fage  Minerve  toute  la  gloire  qu'on  lui  don- 
noit,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  mériter. 

C'eft  vous,  difoit-il,  ô  grande  DéèfTe  !  qui  m'avez 
donné  Mentor  pour  m'inftruire,  &  pour  corriger  mon 
mauvais  naturel.  C'eft  vous,  qui  me  donnez  la  fagêffe 
de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier  de  moi-même  ; 
c'eft  vous,  qui  retenez  mes  pâifions  impétueufes  ;  c'eft 
vous,  qui  me  faites  fentir  le  plaifir  de  foulager  les  mal- 
.heureux  :  fans  vous  je  ferois  haï,  &  digne  de  l'être  ; 
fans  vous  je  ferois  des  fautes  irréparables;  je  ferois 
.comme  un  enfant,  qui  ne  fentant  pas  fa  foibléffe,  quitte 
fa  mère,  &  tombe  des  le  premier  pas. 

Nestor  &  Philo&ète  ètoient  étonnés  de  voir  Télé- 
maque  devenu  fi  doux,  fi  attentif  à  obliger  les  hommes, 
fi  officieux,  fi  fecourable,  fi  ingénieux  pour  prévenir 
tous  les  befoins  :  ils  ne  favoient  que  croire  :  ils  ne  re- 
connoîffoient  plus  en  lui  le  même  homme.  Ce  qui  les 
furprit  davantage,  fut  le  foin  qu'il  prit  des  funérailles 
d'Hippiâs  :  il  alla  lui-même  retirer  fon  corps  fanglant  & 
défiguré  de  l'endroit,  où  il  étoit  caché  fous  un  monceau 
de  corps  morts  :  il  verfa  fur  lui  des  larmes  pieufes  :  il 
dit  :  O  grande  Ombre  !  tu  le  fais  maintenant  combien 
j'ai  eftimé  ta  valeur.  Il  eft  vrai  que  ta  fierté  m'avoit  irri- 
té;  mais  tes  défauts  venoient  d'une  jeunette  ardente. 
Je  fai  combien  cet  âge  a  befoin  qu'on  lui  pardonne  : 
nous  eufîions  dans  la  fuite  été  fincèrement  unis  :  j'avois 
tort  de  mon  coté  :  ô  Dieux  !  pourquoi  me  le  ravir,  avant 
que  j'aie  pu  le  forcer  de  m'aimer  ?J- 

Ensuite  Télémaque  fit  laver  le  corps  dans  des  li- 
queurs odoriférantes  :  puis  on  prépara  par  fon  ordre  un 
.bûcher.  Les  grands  pins,  gémifiant  fous  les  coups  des 
haches,  tombent  en  roulant  du  haut  des  montagnes.  Les 
chênes,  ces  vieux  enfans  de  la  terre  qui  fembloient  me- 
nacer le  ciel  ;  les  hauts  peupliers,  les  ormeaux,  dont 
Jes  têtes  font  fi  vertes  &  fi  ornées  d'un  épais  feuillage  ; 

(i)  On  lit  dans  prefque  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  juf- 
qu'ici  inhumain  :  cependant  le  dernier  paragraphe  de  ce  xvii  livre 
fait  allez  voir  que  c'eft  humain  qu'il  faut  lire. 
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les  hêtres,  qui  font  l'honneur  des  forêts,  viennent  tom- 
ber fur  le- bord  du  fleuve  Galèfe.  Là  s'élève  avec  ordre 
un  bûcher,  qui  reffemble  à  un  bâtiment  régulier:  la 
flâme  commence  à  paroître  :  un  tourbillon  de  fumée 
monte  jufqu'au  ciel.  Les  Lacédémoniêns  s'avancent  d'un 
pas  lent  &  lugubre,  tenant  leurs  piques  renverfées  &  leurs 
yeux  baifles  :  la  douleur  amère  eft  peinte  fur  ces  vifages 
farouches,  &  les  larmes  coulent  abondamment  ;  puis  on 
voyoit  venir  Phérécyde,  vieillard  moins  abatu  par  le 
nombre  des  années,  que  par  la  douleur  de  furvivre  à 
Hippiâs,  qu'il  avoit  élevé  depuis  fon  enfance.  Il  levoit 
vers  le  ciel  fes  mains,  &  fes  yeux  noyés  de  larmes.  De- 
puis la  mort  d'Hippiâs  il  refufoit  toute  nouriture:  le 
doux  fommêil  n'avoit  pu  apefantir  fes  paupières,  ni  fuf- 
pendre  un  moment  fa  cuifante  peine  :  il  marchoit  d'un 
pas  tremblant,  fuivant  la  foule,  &  ne  fâchant  où  il  alloit. 
Nulle  parole  ne  fortoit  de  fa  bouche  ;  car  fon  cœur  êtoit 
trop  ferré  :  c'ètoit  un  fdence  de  défefpoir  &  d'abatte- 
ment. Mais  quand  il  vit  le  bûcher  allumé,  il  parut  tout- 
à-coup  furieux,  &  il  s'écria  :  O  Hippiâs,  Hippiâs  !  Je 
ne  te  verrai  plus  :  Hippiâs  n'eft  plus,  &  je  vis  encore  ! 
O  mon  cher  Hippiâs  !  C'eft  moi  cruel,  moi  impitoyable, 
qui  t'ai  apris  à  méprifer  la  mort  :  je  croyois  que  tes 
mains  fèrmeroient  mes  yeux,  &  que  tu  recueillerois  mon 
dernier  foupir.  O  Dieux  cruels  !  vous  prolongez  ma  vie 
pour  me  faire  voir  la  mort  d'Hippiâs  !  O  cher  enfant, 
que  j'ai  nouri,  &  qui  m'a  coûté  tant  de  foin,  je  ne  te 
verrai  plus  ;  mais  je  verrai  ta  mère,  qui  mourra  de 
triftèffe  en  me  reprochant  ta  mort  ;  je  verrai  ta  jeune 
époufe  frapant  fa  poitrine,  arrachant  fes  cheveux,  & 
j'en  ferai  caufe.  O  chère  Ombre!  apèlle-moi  fur  les 
rives  du  Styx  :  la  lumière  m'eft  odieufe  :  c'eft  toi  feul, 
mon  cher  Hippiâs,  que  je  veux  revoir.  Hippiâs  !  Hip- 
piâs !  ô  mon  cher  Hippiâs  !  je  ne  vis  encore  que  pour 
rendre  à  tes  cendres  le  dernier  devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune  Hippiâs 
étendu,  qu'on  portoit  dans  un  cercueil  orné  de  pourpre, 
d'or  &  d'argent  :  la  mort  qui  avoit  éteint  fes  yeux,  n'a- 
voit pu  effacer  toute  fa  beauté;  Se  les  grâces  êtoient 
encore  à  demi  peintes  fur  fon  vifage  pâle  :  on  voyoit 
floter  aatour  de  fon  cou,  plus  blanc  que  la  neige,  mais 

penché 
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penché  fur  l'épaule,  fes  longs  cheveux  noirs,  plus  beaux 
que  ceux  d' Atys  (k)  ou  de  Ganymède,  qui  alloient  être 
réduits  en  cendre  :  on  remarquoit  dans  le  côté  la  bleiTure 
profonde,  par  où  tout  fon  fang  s'ètoit  écoulé,  &  qui  l'a- 
voit  fait  défcendre  dans  le  royaume  fombre  de  Pluton. 

Te'le'maque  trille  Se  abatu  fuivoit  de  près  le  corps, 
Se  lui  jettoit  des  fleurs.  Quand  on  fut  arrivé  au  bûcher, 
le  fils  d'UlyiTe  ne  put  voir  la  flâme  pénétrer  les  étoffes, 
qui  envelopoient  le  corps,  fans  répandre  de  nouvelles 
larmes.  Adieu,  dit-il,  ô  magnanime  Hippiâs  !  car  je 
n'cfe  te  nommer  mon  ami  :  apaîfe-toi,  ô  Ombre,  qui 
as  mérité  tant  de  gloire  î  fi  je  ne  t'aimois,  j'envierois 
ton  bonheur  :  tu  es  délivré  des  miferes  où  nous  fommes 
encere,  Se  tu  es  forti  par  le  chemin  le  plus  glorieux. 
Hélas  !  que  je  ferois  heureux  de  finir  de  même  ?  Que 
le  Styx  n'arrête  point  ton  Ombre:  que  les  Champs 
Elyfées  lui  foient  ouverts  :  que  la  renommée  confêrve 
ton  nom  dans  tous  les  fiècles  ;  Se  que  tes  cendres  repôfent 
en  paix. 

A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  foupirs, 
que  toute  l'armée  poufla  un  cri.  On  s'attendriîToit  fur 
Hippiâs,  dont  on  racontoit  les  grandes  aclions  ;  &  la 
douleur  de  fa  mort  rapellant  toutes  fes  bonnes  qualités 
fefoit  oublier  les  défauts,  qu'une  jeunêfTe  impétueufe  Se 
une  mauvaife  éducation  lui  avoient  données  :  mais  on 
ètoit  encore  plus  touché  des  fentimens  tendres  de  Télé- 
maque.  Eft-ce  donc  là,  difoit  on,  ce  jeune  Grec  fi  fier, 
fi  hautain,  û  dédaigneux,  fi  intraitable  ?  Le  voilà  devenu 
doux,  humain,  tendre:  fans  doute  Minerve,  qui  a  tant 
aimé  fon  père,  l'aime  aufîi  ;  fans  doute  elle  lui  a  fait  les 
plus  précieux  dons  que  les  Dieux  puifTent  faire  aux 
hommes,  en  lui  donnant  avec  la  fagèiîe  un  cœur  fenfible 
à  l'amitié.     V 

Le  corps  etoit  déjà  confumé  par  les  fiâmes.  Tclo- 
maque  lui-même  arrofa  de  liqueurs  parfumées  fes  cendres 
encore  fumantes  ;   puis  il  les  mit  dans  une  urne  d'or, 

(k)  Atys  étoit  un  jeune  homme  de  Phrigie,  fort  aimé  de  Ci  • 
bêle,  &  qui  préfidoit  aux  facrifices  de  cette  Déèffe,  à  condition 
de  garder  fa  chafteté.  Mais  ayant  violé  fon  voeu,  il  s'emporta 
<le  fureur  contre  lui-même,  &  fe  ût  eunuque.  Cihele  le  changea 
«nfuite  en  pin. 

B  b  qu'il 
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qu'il  couronna  de  fleurs;  Se  il  porta  cette  urne  à  Pha- 
lante.  Celui-ci  ètoit  étendu,  percé  de  divèrfes  bleflures  ; 
&  dans  fon  extrême  foiblèfîe  il  entrevoyoit  près  de  lui 
les  portes  fombres  des  enfers. 

D  e'j  a  Traumaphile  &  Nofophuge,  envoyés  par  le 
fils  d'UlyfTe,  lui  avoient  donné  tous  les  fecours  de  leur 
art  ;  ils  rapelloient  peu  à  peu  fon  âme  prête  à  s'envoler  ; 
de  nouveaux  efprits  le  ranimoient  infenfiblement  ;  une 
force  douce  &  pénétrante,  un  baume  de  vie  s'infinuoit 
de  veine  en  veine  jufqu'au  fond  de  fon  cœur;  une  cha- 
leur agréable  le  déroboit  aux  mains  glacées  de  la  mort. 
En  ce  moment  la  défaillance  cèffant,  la  douleur  fucceda  : 
il  commença  à  fentir  la  perte  de  fon  frère,  qu'il  n'avoit 
point  été  jufqu'alors  en  état  de  fentir.  Hélâs  !  difoit-il, 
pourquoi  prend-on  de  fi  grands  foins  de  me  faire  vivre  r 
ne  me  vaudroit  il  pas  mieux  mourir,  &  fuivre  mon  cher 
Hippiâs  ?  Je  l'ai  vu  périr  tout  auprès  de  moi  :  ô  Hip- 
piâs,  la  douceur  de  ma  vie,  mon  frère,  mon  cher  frère, 
tu  n'es  plus  !  je  ne  pourai  donc  plus  ni  te  voir,  ni  t'en- 
tendre,  ni  t'embraiîér,  ni  te  dire  mes  peines,  ni  te  con- 
soler dans  les  tiennes.  O  Dieux,  ennemis  des  hommes  ! 
il  n'y  a  plus  d'Hippiâs  pour  moi  !  eft-il  pofîible  ?  Mais 
n'eft-ce  point  un  fonge  ?  Non,  il  n'eft  que  trop  vrai,  ô 
Hippiâs  !  je  t'ai  perdu,  je  t'ai  vu  mourir,  &  il  faut  que 
Je  vive  encore  autant  qu'il  fera  néceffaire  pour  te  venger  : 
je  veux  immoler  à  tes  mânes  le  cruel  Adrafte  teint  de  ton 

Pendant  que  Phalante  parloit  ainfi,  les  deux  hommes 
divins  tâchoient  d'apaifer  fa  douleur,  de  peur  qu'elle 
^augmentât  fes  maux,  &  n'empêchât  reflet  des  remèdes. 
Tout-à-coup  il  aperçoit  Télémaque,  qui  fe  préfente  à 
lui.  D'abord  fon  cœur  fut  combatu  par  deux  pâfiions 
contraires  :  il  confervoit  un  reifentiment  de  tout  ce  qui 
s'ètoit  pâfle  entre  Télémaque  &  Hippiâs  :  la  douleur  de 
la  perte  d'Hippiâs  rendoit  ce  refîentiment  encore  plus 
vif.  D'un  autre  côté  il  ne  pouvoit  ignorer  qu'il  devoit  la 
confervâtion  de  fa  vie  à  Télémaque,  qui  l'avoit  tiré  fan- 
glant  &  à  demi  mort  des  mains  d' Adrafte.  Mais  quand 
il  vit  l'urne  d'or,  où  êtoient  renfermées  les  cendres  fi 
chères  de  fon  frère  Hippiâs,  il  verfa  un  torrent  dé 
larmes  :  il  embraflà  d'abord  Télémaque  fans  pouvoir  lui 
3  Par- 
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parler,  &  lui  dit  enfin  d'une  voix  languifTante,  entre- 
coupée de  fanglots  : 

Digne  fils  d'Ulyfîe,  votre  vertu  me  force  à  voue 
aimer  :  je  vous  dois  ce  réfte  de  vie,  qui  va  s'éteindre  ; 
mais  je  vous  dois  quelque  choie,  qui  m'eit  bien  plus 
cher.  Sans  vous  le  corps  de  mon  frère  auroit  été  la  proie 
des  vautours  :  fans  vous  fon  ombre,  privée  de  la  fepul- 
ture,  feroit  malheureufement  errante  fur  les  rives  du 
Styx,  &  toujours  repoufTée  par  l'impitoyable  Câ- 
ron  (l).  Faut-il  que  je  doive  tant  à  un  homme,  que  j'ai 
tant  haï?  O  Dieux!  recompenfez-le,  &  délivrez-moi 
d'une  vie  fi  malheureufe.  Pour  vous,  ô  Télémaque  ! 
rendez- moi  les  derniers  devoirs  que  vous  avez  rendus  à 
mon  frère,  afin  que  rien  ne  manque  à  votre  gloire. 

A  ces  paroles  Phalante  demeura  épuifé  &  abatu  d'un 
excès  de  douleur.  Télémaque  fe  tint  auprès  de  lui,  fans 
cfer  lui  parler,  &  attendant  qu'il  reprit  fes  forces.  Bien- 
tôt Phalante,  revenant  de  ceae  défaillance,  prit  l'urne 
des  mains  de  Télémaque,  la  ba;fa  plufieurs  fois,  l'ai- 
rôfa  de  les  larmes,  &  dit:  O  chères,  6  précieufes 
cendres  !  quand  eft-ce  que  les  miennes  feront  renfer- 
mées avec  vous  dans  cette  même  urne  ?  O  ombre  d'Hip- 
piâs  !  je  te  fuis  dans  les  enfers  :  Télémaque  nous  ven- 
gera tous  deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalante  diminua  de  jour  en 
jour  par  les  foins  des  deux  hommes,  qui  avoient  la 
îcience  d'Efculape.  Télémaque  êtoit  fans  cèffe  avec  eux 
auprès  du  malade,  pour  les  rendre  plus  attentifs  à  avan- 
cer fa  guérifon  ;  Se  toute  l'armée  admiroit  bien  plus  la 
bonté  de  cœur,  avec  laquelle  il  fecouroit  fon  plus  grand 
ennemi,  que  la  valeur  &  la  fagèfie  qu'il  avoit  montrées 
en  fauvant  dans  la  bataille  l'armée  des  Alliés.  En  même 
tems  Télémaque  fe  montroit  infatigable  dans  les  plus 
rudes  travaux  de  la  guerre  :  il  dormoit  peu*  &  fon  fom- 
mêil  êtoit  fouvent  interrompu,  ou  par  les  avis  qu'il  re- 
cevoit  à  toutes  les  heures  de  la  nuit,  comme  du  jour,  ou 
par  la  vifite  de  tous  les  quartiers  du  camp,  qu'il  ne  fe- 
foit  jamais  deux  fois  de  fuite  aux  mêmes  heures,  pour 

(l)  Câron,  fils  d'Erébus&de  la  Nuit,  batelier  ds  l'enfer,  qui: 
pâfie  les  âmes  dans  fa  barque  fur  le  Stix. 

B  b  2.  mieux 
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mieux  furprendre  ceux  qui  n'ètoient  pas  afTez  vigilans  : 
il  revenoit  fouirent  dans  fa  tente  couvert  de  fueur  &  de 
pouffière  :  fa  nouriture  ètoit  fimple  :  il  vivoit  comme  les 
foldâts,  pour  leur  donner  l'exemple  de  la  fobriété  &  de 
la  patience.  L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce  campe- 
ment, il  jugea  à  propos  d'arrêter  les  murmures  des  fol- 
dâts, en  fcufTrant  lui-même  volontairement  les  mêmes 
incommodités  qu'eux.  Son  corps,  loin  de  s'afFoiblir  dans 
une  vie  fi  pénible,  fe  fovtifîoit  &  s'endurcifToit  chaque 
jour  :  il  commençoit  à  n'avoir  plus  ces  grâces  fi  tendres, 
qui  font  comme  la  fleur  de  la  première  jeunèfie  :  fon 
teint  devenoit  plus  brun  &  moins  délicat  :  fes  membre* 
moins  moux  &  plus  nerveux. 


Pin  du  dix-feptième  livre. 
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SOMMAIRE. 

T E'LE'M A QU E,  perfuadé  par  divers fanges  que  fon  père- 
Lltjfe  iieft  plus  fur  la  terre  y  exécute  fon  deffein  de  V  aller 
chercher  dans  les  enfers:  il fe  dérobe  du  camp,  étant' 
juivi  de  deux  Cretois,  jufqii  a  un  temple  près  de  la  fa~ 
ttkilfl  caverne  d'Achérontia  :  il  s  y  enfonce  au  travers  des 
ténèbres,  arrive  au  bord  du  Styx  ;  ts  Car  on  le-  reçoit 
dans  fa  barque  :  il  fe  -va  préfenter  devant  Pluton,  qiiil 
trouve  préparé  à  lui  permettre  de  chercher  fon  père:  il 
traverfe  le  T art  are,  ou  il  voit  les  tour  mens,  quefouffrent 
les  ingrats,  les  parjures y  les  hypocrites,  £ff  fur  tout  les 
mauvais  Rois. 

AD  R  A  S  T  E,  dont  les  troupes  avoient  été  confide- 
rablement  affaiblies  dans  le  combat,  s'ètoit  retiré 
derrière  la  montagne  d'Aulon  (m)  pour  attendre  divers 
fecours,  &  pour  tâcher  de  furprendre  encore  une  fois  fes 
ennemis  ;  fembîable  à  un  lion  affamé,  qui  ayant  été  re- 
powflë  d'une  bergerie  s'en  retourne  dans  les  ïombres  fo- 

(m)  Aulon,  aujourd'hui  Cauîô,  eft  une  Montagne  de  la  Ca- 
lâbre  Ultérieure,  vers  le  cap  de  Stilo,  fur  laquelle  eft  une. ville-: 
4e  môme  nom,  autrefois  Epifcopale  &  fuffragame  de  Reggio. 
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rets,  &  rentre  dans  fa  caverne,  où  il  aiguïfe  fes  dents  & 
fes  griffes,  attendant  le  moment  favorable  pour  égorger 
tous  les  troupeaux. 

T  e'l  e'm  a  qjj  e,  ayant  pris  foin  de  mettre  une  éxacle 
difcipline  dans  tout  le  camp,  ne  fongea  plus  qu'à  exécu- 
ter un  dèffein  qu'il  avoit  conçu,  &  qu'il  cacha  à  tous  les 
chefs  de  l'armée.  Il  y  avoit  déjà  long-tems  qu'il  ètoit 
agité  pendant  toutes  les  nuits  par  des  fonges,  qui  lui  re- 
prefentoient  fon  père  Ulyffe.  Cette  chère  image  revenoit 
toujours  fur  la  fin  de  la  nuit,  avant  que  l'aurore  vint 
chaifer  du  ciel,  par  fes  feux  naîfîans,  les  inconfiantes 
étoiles,  &  de  defï'us  la  terre,  le  doux  fommèil  fuivi  des 
fonges  voltigeans.  Tantôt  il  croyoit  voir  Ulyffe  nud  dans 
une  ile  fortunée,  fur  la  rive  d'un  fleuve,  dans  une  prairie 
ornée  de  fleurs,  &  environéde  Nymphes,  qui  lui  jet- 
toient  des  habits  pour  fe  couvrir.  Tantôt  il  croyoit  Ten- 
tendie  parler  dans  un  palais  tout  éclatant  d'or*&  d'ivoire, 
oj  des  hommes,  couronés  de  fleurs,  Técoutoient  avec 
plaifir  Sz  admiration.  Souvent  Ulyffe  lui  aparoîffoit  tout- 
à-coup  dans  des  feflins,  où  la  joie  éciatoit  parmi  les  dé- 
lices, &  où  l'on  entendoit  les  tendres  accords  d'une 
voix  avec  une  lyre,  plus  douce  que  la  lyre  d'Apollon  & 
que  les  voix  de  toutes  les  ÎVlufes. 

Te'le'maque  en  s'évèillant  s'attriftoit  de  ces  fonges  fi 
agréables.  O  mon  père  !  ô  mon  cher  père  UlyiTe  !  s'é- 
crioit-il  !  les  fonges  les  plus  affreux  me  feroient  plus 
deux.  Ces  images  de  félicité  me  font  comprendre  que 
vous  êtes  déjà  défeendu  dans  le  féjour  des  âmes  bièn- 
heuieufes,  que  les  Dieux  récompenfent  de  leurs  vertus 
par  une  éternelle  tranquilité.  Je  crois  voir  les  Champs 
Elyfées.  O  qu'il  eft  cruel  de  n'efpérer  plus  !  Quoi  donc, 
©  mon  cher  père  !  je  ne  vous  verrai  jamais  :  jamais  je 
n'embrafferai  celui  qui  m'aimoit  tant,  &  que  je  cherche 
avec  tant  de  peine  :  jamais  je  n'entendrai  parler  cette 
bouche  d'où  fortoit  la  fagèffe  :  jamais  je  ne  baiferai  ces 
mains,  ces  chères  mains,  ces  mains  victorieufes,  qui  ont 
abatu  tant  d'ennemis  !  elles  ne  puniront  point  les  infen- 
fés  amans  de  Pénélope  ;  &  Ithaque  ne  fe  relèvera  jamais 
de  fa  ruine  !  O  Dieux,  ennemis  de  mon  père  !  vous, 
m'envoyez  ces  fonges  funêlles  pour  arracher  toute  efpé- 
rance  de  mon  cœur  ?  c'eft  m'arracher  la  vie.  Non,  je  ne 

puis 
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puis  plus  vivre  dans  cette  incertitude.  Que  dis-je!  hélâsï 
je  ne  fuis  que  trop  certain  que  mon  père  n'eft  plus  :  je 
vais  chercher  fon  ombre  jufques  dans  les  enfers.  1  hé- 
fée  (n)  y  eft  bien  défcendu  ;  Théfée,  cet  impie,  qui  vou- 
loit  outrager  les  divinite's  infernales  ;  &  moi  j'y  vais  con- 
duit par  la  piété.  Hercule  y  défcendit.  Je  ne  fuis  pas 
Hercule  :  mais  il  eft  beau  d'ofer  l'imiter.  Orphée  (o)  a 
bien  touché  par  le  récit  de  ces  malheurs  le  cœur  de  ce 
Dieu,  qu'on  dépeint  comme  inexorable  :  il  obtint  de 
lui,  qu'Eurydice  retourneroit  parmi  les  vivans  :  je  fuis 
plus  digne  de  compâfïïon  qu'Orphée  ;  car  ma  perte  eft 
plus  grande.  Qui  poura  comparer  une  jeune  fille,  fem- 
blable  à  tant  d'autres,  avec  le  fage  Ulyfle  admiré  de 
toute  la  Grèce?  Allons,  mourons,  s'il  le  faut.  Pourquoi 
craindre  la  mort,  quand  on  fouffie  tant  dans  la  vie  ?  O 
Pluton  !  ô  Prcferpïne  !  j'éprouverai  bientôt,  fi  vous  êtes 
auffi  impitoyables  qu'on  le  dit.  O  mon  père  !  après  avoir 
parcouru  en  vain  les  terres  Se  les  mers  pour  vous  trou- 
ver, je  vais  voir  fi  vous  n'êtes  point  dans  les  fombres 
demeures  des  morts.  Si  les  Dieux  me  refufent  de  vous 
poïTéder  fur  la  terre,  &  de  jouir  de  la  lumière  du  folèil 
peut-être  ne  me  refuferont  ils  pas  de  voir  au  moins  votre 
ombre  dans  le  royaume  de  la  nuit,     v 

En  difant  ces  paroles,  Télémaque  arrôfoit  fon  lit  de 
fes  larmes  :  aufîitct  il  fe  le  voit,  &  cherchoit  par  la  lu- 
mière à  foulager  la  douleur  cuifante,  que  ces  fonpes  lui 
avoient  caufée.  Mais  c'etoit  une  flèche,  qui  avoit  percé 
fon  cœur,  &  qu'il  portoit  par  tout  avec  lui.  Dans  cette 
peine  il  entreprit  de  défeendre  aux  enfers  par  un  lieu 
célèbre,  qui  n'ètoit  pas  éloigné  du  camp  :  on  Tapelloit 
Achtrontia  (p)}  à  caufe  qu'il  y  avoit  en  ce  lieu  une  ca- 
verne 

(n)  Théfée,  fils  d'Egée,  Roi  d'Athènes,  défcendit  aux  enfers 
avec  Pirithous,  pour  enlever  Proferpine.  Il  y  fut  enchaîné  par 
Tordre  de  Pluton,  jufqu'à  ce  qu'Hercule  le  vint  délivrer. 

(o)  Orphée  défcendit  aux  enfers  pour  enlever  fa  femme  Eu  ri  - 
dice.  Il  l'en  auroit  retirée,  s'il  ne  l'eût  regardée  trop  tôt,  contre 
le  commandement  de  Proferpine. 

(f)  Achérontia  €toit  une  ville  de  la  Pouille,  fitute  fur  une 
montagne,  à  l'extrémité  de  l'Italie.  Au  pié  de  cette  montagne 
«fi  une  caverne,  où  le  fleuve  Achéron  fe  précipite  avec  tant 

d'im- 
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vèrne  affreufe,  de  laquelle  on  défcendoit  fur  les  rives  de 
l'Achéron,  par  lequel  les  Dieux  mêmes  craignent  de 
jurer.  La  ville  ètoit  fur  un  rocher,  pôfée  comme  un  nid 
fur  le  haut  d'un  arbre.  Au  pic  de  ce  rocher  on  trouvoit 
la  caverne,  de  laquelle  les  timides  mortels  n'ofoient 
aprocher.  Les  bergers  avoient  foin  d'en  détourner  leurs 
troupeaux:  la  vapeur  fouffrée  du  marais  Stygièn,  qui 
s'exhaloit  fans  celle  par  cette  ouverture,  empeftoit  Pair. 
Tout  autour  il  ne  croifTeit  ni  herbes  ni  fleurs  :  on  n'y 
fentoit  jamais  les  doux  zéphirs,  ni  les  grâces  naîffantes 
du  printems,  ni  les  riches  dons  de  l'automne.  La  terre 
aride  y  languiffoit  :  on  y  voyoit  feulement  quelques  ar- 
buftes  dépouillés,  &  quelques  cyprès  funèftes.  Au  loin 
même,  tout  à  l'entour,  Cérès  refufcit  aux  laboureurs  lés 
moifTons  dorées.  Bacchus  fembloit  en  vain  y  promettre 
fes  doux  fruits  :  les  grapes  de  raifin  fe  déiîéchoient,  au 
lieu  de  mûrir.  Les  Nayades  triftes  ne  fefoknt  point 
couler  une  onde  pure;  leurs  flots  etoient  toujours  amers 
&  troublés  ;  les  oifeaux  ne  chantoient  jamais  dans  cette 
terre,  hériffée  de  ronces  &  d'épines,  &  n'y  trouvoient 
aucun  bocage  pour  fe  retirer  :  ils  alloient  chanter  leu-rs 
amours  fous  un  ciel  plus  doux.  Là  on  n'entendoit  que  le 
croafTement  des  corbeaux  &  la  voix  lugubre  des  hiboux  : 
l'herbe  même  y  étoit  amère  ;  &  les  troupeaux,  qui  la 
paîflbient,  ne  fentoient  point  la  douce  joie,  qui  les  fait 
bondir.  Le  taureau  fuyoit  la  genifîe  ;  &  le  berger  tout 
abatu,  oublioit  fa  mufètte  &  fa  flûte. 

De  cette  caverne  fortoit  de  tems  en  tems  une  fumée 
noire  &  épaifle,  qui  fefoit  une  efpèce  de  nuit  au  milieu 
du  jour.  Les  peuples  voifins  redoubîoient  alors  leurs  fa- 
crifîces  pour  apaifer  les  divinités  infernales  ;  mais  fouvent 
les  hommes  à  la  fleur  de  leur  âge,  &  dés  leur  plus 
tendre  jeunêfîe,  êtoient  les  feules  victimes  que  ces  divi- 
nités cruelles  prenoient  plaifir  à  immoler  par  une  funèlte 
contagion. 

C'elt-là  que  Télémaque  refolut  de  chercher  le  che- 
min de  la  fombre  demeure  de  Pluton.  Minerve,  qui  vèil- 

d'impetuofité,  que  les  Poètes  ont  apellé  ce  lieu  une  entrée  de 
l'enfer,  C'eft  par  là  qu'Hercule  défeendit,  Se  qu'il  en  tira  Cer- 
bère. 

loit 
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loit  fans  cèfle  fur  lui,  &  qui  le  couvroit  de  Ton  Egide, 
lui  avoit  rendu  Fluton  favorable.  Jupiter'  même,  à  la 
prière  de  Minerve,  avoit  ordonné  à  Mercure,  qui  déf- 
cend  chaque  jour  aux  enfers  pour  livrer  à  Câron  un  cer- 
tain nombre  de  morts,  de  dire  au  Roi  des  ombres,  qu'il 
laiflat  entrer  le  fils  d'Ulyffe  dans  fon  empire. 

T  e'l  e'm  a  qjj  e  fe  dérobe  du  camp  pendant  la  nuit  : 
il  marche  à  la  clarté  de  la  lune,  &  il  invoque  cette  pui- 
ffante  divinité,  qui,  étant  dans  le  ciel  l'aftre  brillant  de 
la  nuit  &  fur  la  terre  la  chatte  Diane,  eft  aux  enfers  la 
redoutable  Hécate.  Cette  divinité  écouta  favorablement 
fes  vœux,  parce  que  fôn  cœur  êtoit  pur,  Se  qu'il  etoit 
conduit  par  l'amour  pieux  qu'un  fils  doit  à  fon  père. 

A  peine  fut-il  auprès  de  l'entrée  de  la  caverne,  qu'il 
entendit  l'Empire  fouterrain  mugir.  La  terre  trembloit 
fous  fes  pas  :  le  ciel  s'arma  d'éclairs  Se  de  feux,  qui  fem- 
bloient  tomber  fur  la  terre.  Le  jeune  fils  d'Ulyffe  fentit 
fon  cœur  émû,  &  tout  fon  corps  étoit  couvert  d'une 
fueur  glacée  ;  mais  fon  courage  le  foutint:  il  leva  les 
veux  Se  les  mains  au  ciel.  Grands  Dieux  !  s'écria-t-il, 
j'accepte  ces  préfages  que  je  crois  heureux  :  achevez 
votre  ouvrage.  Il  dit;  Se,  redoublant  fes  pas,  il  fe  pré  - 
fenta  hardiment.  -§*- 

Aussitôt  la  fumée  épaiffe,  qui  rendoit  l'entrée  de 
la  caverne  funèfle  à  tous  les  animaux,  dès  qu'ils  en 
aprochoient,  fe  diiîipe  j  l'odeur  empoifonée  cèffa  pour  un 
de  tems.  Télémaque  entra  ièul  ;  car  quel  autre  mortel 
eût  ôfé  le  fuivre  ?  Deux  Cretois,  qui  l'avoient  accom- 
pagné jufqu'à  une  certaine  diftance  de  la  caverne,  & 
aufquels  il  avoit  confié  fon  dêfféin,  demeurèrent,  trem- 
blans  &  à  demi  morts,  afTez  loin  de  là  dans  un  temple, 
fefant  des  vœux,  &  n'efpérant  plus  de  revoir  Télé- 
maque. 

Cependant  le  fils  d'UlyfTe,  l'épée  à  la  main,  s'en- 
fonce dans  ces  ténèbres  horribles.  Bientôt  il  aperçoit 
une  foible  &  fombre  lueur,  telle  qu'on  la  voit  pendant 
la  nuit  fur  la  terre  :  il  remarque  les  ombres  légères,  qui 
voltigent  autour  de  lui  :  il  les  écarte  avec  fon  épée  ;  en- 
fuite  il  voit  les  trilles  bords  du  fleuve  marécageux,  dont 
les  eaux  bourbeufes  &  dormantes  ne  font  que  tournoyer  : 
il  découvre  fur  ce  rivage  une  foule  innombrable  de  morts 

privés 
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privés  de  la  fépulture,  qui  fe  préfentent  en  vain  à  l'im- 
pitoyable Càron.  Ce  Dieu,  dont  la  vieillerie  éternelle 
eft  toujours  trifte  &  chagrine  mais  pleine  de  vigueur, 
les  menace,  les  repouiîè,  &  admet  d'abord  dans  fa  barque 
le  jeune  Grec.  En  entrant,  Téîémaque  entend  les  gé~ 
mifTemens  d'une  ombre,  qui  ne  pouvoit  fe  conibler. 

Quel  eft  donc,  lui  dit-il,  votre  malheur  ?  qui  étiez- 
vous  fur  la  terre?  J'ètois,  lui  répondit  cette  ombre, 
Nabopharzan,  Roi  de  la  lupèrbe  Babylone  :  tous  les 
peuples  de  l'Orient  trembloient  au  feul  bruit  de  mon 
nom  :  je  me  fefois  adorer  par  les  Babyloniens  dans  un 
temple  de  marbre,  où  j'ètois  repréfenté  par  une  ftatue 
d'or,  devant  laquelle  on  bruloit  nuit  &  jour  les  plus  pré- 
cieux parfums  de  l'Ethiopie  :  jamais  perfonne  n'ôfa  me 
contredire  fans  être  aufîitot  puni  :  on  inventoit  chaque 
jour  de  nouveaux  plaifirs,  pour  me  rendre  la  vie  plus  dé- 
licieufe.  j'ètois  encore  jeune  &  robufte.  Hélas  !  que  de 
profperités  ne  me  refloit-il  pas  encore  à  goûter  fur  le 
trene  !  Mais  une  femme,  que  j'aimois,  &•  qui  ne  m'ai- 
moit  pas,  m'a  bien  fait  fentir  que  }e  n'ètois  pas  Dieu  i 
elle  m'a  empoifoné  ;  je  ne  fuis  plus  rien  :  on  mit  hier 
avec  pompe  mes  cendres  dans  une  urne  d'or  :  on  pleura  ; 
on  s'arracha  les  cheveux  ;  on  fît  femblant  de  vouloir  fe 
jetter  dans  les  fiâmes  de  mon  bûcher,  pour  mourir  avec 
moi  :  on  va  encore  gémir  au  pie  du  fuperbe  tombeau  où 
Ton  a  mis  mes  cendres  ;  mais  perfonne  ne  me  regrette  : 
ma  mémoire  eft  en  horreur,  même  dans  ma  famille  ;  Se 
ici-bas  je  foufFre  déjà  d'horribles  traitemens. 

Te'le'maque,  touché  de  ce  fpeclacle,  lui  dit:  Etîez- 
vous  véritablement  heureux  pendant  votre  règne  ?  Sen- 
tiez-vous  cette  douce  paix,  fans  laquelle  le  cœur  demeure 
toujours  ferré  &  flétri  au  milieu  des  délices  ?  Non,  ré- 
pondit le  Babylonien,  je  ne  fçai  même  ce  que  vous  voulez 
dire.  Les  fages  vantent  cette  paix  comme  l'unique  bien  : 
pour  moi,  je  ne  l'ai  jamais  fentie  :  mon  cœur  ètoit  fans 
cèfle  agité  de  déiirs  nouveaux,  de  crainte  Se  d'eipcrance. 
Je  tâchois  de  m'étourdir  moi-même  par  l'ébranlement  de 
mes  pâmons  :  j'avois  foin  d'entretenir  cette  ivréiTe,  pour 
la  rendre  continuelle  ;  le  moindre  intervalle  de  raifon 
tranquile  m'eut  été  trop  amer.    Voilà  la  paix,  dont  j'ai 

joui  : 


Liv.  XVIII.    DE    TELEMAQJJE.  287 

joui  :  toute  autre  me  parolt  une  fable  &  un  fonge.  Voilà 
les  biens,  que  je  regrette. 

En  parlant  ainfi  le  Babylonien  pleuroit  comme  un 
homme  lâche,  qui  a  été  amoli  par  les  profperités,  &  qui 
n'eft  point  accoutumé  à  fuporter  conllamment  un  mal- 
heur. Il  avoit  auprès  de  lui  quelques  efclâves,  qu'on 
avoit  fait  mourir  pour  honorer  les  funérailles.  Mercure 
les  avoit  livrés  à  Câron  avec  leur  Roi,  &  leur  avoit 
donné  une  puiffance  abfolue  fur  ce  Roi,  qu'ils  avoient 
fervi  fur  la  terre.  Ces  ombres  d'efclâves  ne  craignoient 
plus  l'ombre  de  Nabopharzan  ;  elles  la  tenoient  en- 
chaînée,  &  lui  fefoient  les  plus  cruelles  indignités.  L'un 
lui  difoit  :  N'étions  nous  pas  hommes  aufîi  bien  que 
toi  ?  Comment  ètois-tu  aflèz  infenfé  pour  te  croire  un 
Dieu  ;  &  ne  faloit  il  pas  te  fouvenir  que  tu  ètois  de  la 
race  des  autres  hommes  ?  Un  autre,  pour  lui  infulter, 
difoit  :  Tu  avois  raifon  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prit 
pour  un  homme  ;  car  tu  ètois  un  monftre  fans  humanité. 
Un  autre  lui  difoit  :  Hé  bien  !  où  font  maintenant  tes 
flateurs  !  Tu  n'as  plus  rien  à  donner,  malheureux  tu  ne 
peus  plus  faire  aucun  mal  :  te  voilà  devenu  efclâve 
de  tes  efclâves  mêmes.  Les  Dieux  font  lents  à  faire 
juftice  !  mais  enfin  ils  la  font. 

A  ces  dures  paroles  Nabopharzan  fe  jettoit  le  vifage 
contre  terre,  arrachant  fes  cheveux  dans  un  excès  de 
rage  &  de  défelpoir.  Mais  Câron  difoit  aux  efclâves  : 
Tirez-le  par  fa  chaîne  :  relevez-le  malgré  lui  :  il  n'aura 
pas  même  la  confection  de  cacher  fa  honte  :  il  faut  que 
toutes  les  ombres  du  Styx  en  foient  témoins,  pour  juiti- 
fier  les  Dieux,  qui  ont  fouffert  h*  long-tems  que  cet  im- 
pie régnât  fur  la  terre.  Ce  n'eft  encore  là,  6  Babylonien  ! 
que  le  commencement  de  tes  douleurs  :  prépare-toi  à 
être  jugé  par  l'inflexible  Minos,  Juge  des  enfers.   Jf 

Pendant  ce  difcours  du  terrible  Câron,  la  barque 
touchoit  déjà  le  rivage  de  i'empire  de  Pluton  :  toutes  les 
ombres  accouroiefît  pour  confidérer  cet  homme  vivant, 
qui  paroiffoit  au  milieu  de  ces  morts  dans  la  barque  : 
mais  dans  le  moment  où  Télémaque  mit  pié  à  terre, 
elles  s'enfuirent;  femblables  aux  ombres  de  la  nuit,  que 
la  moindre  clarté  du  jour  diiUpe.  Câron,  montrant  au 
jeune  Grec  un  front  moins  ridé  &  des  yeux  moins  fa- 
rouches 
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rouches  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit  :  Mortel  chéri  des  Dieux, 
puifqu'il  t'eft  donné  d'entrer  dans  le  royaume  de  la  nuit, 
inacceflible  aux  autres  vivans,  hâte-toi  d'aller  où  les 
deftins  t'apèllent  :  va  par  ce  chemin  fombre  au  palais  de 
Pluton,  que  tu  trouveras  fur  fon  trône  :  il  te  permettra 
d'entrer  dans  les  lieux,  dont  il  m'eft  défendu  de  te  dé- 
couvrir le  fécret. 

Aussitôt  Télémaque  s'avance  à  grands  pas  :  il  voit 
de  tous  côtés,  voltiger  des  ombres  plus  nombreufes  que 
les  grains  de  fable,  qui  couvrent  les  rivages  de  la  mer  ; 
&,  dans  l'agitation  de  cette  multitude  infinie,  il  eft  faiii 
d'une  horreur  divine,  obfervant  le  profond  filence  de  ces 
vaftes  lieux.  Ses  cheveux  fe  dréflent  fur  fa  tête,  quand  il 
aborde  le  noir  fejour  de  l'impitoyable  Pluton  :  il  fent  fes 
genoux  chancelans  ;  la  voix  lui  manque  ;  &  c'eft  avec 
peine  qu'il  peut  prononcer  au  Dieu  ces  paroles  :  Vous 
voyez,  ô  terrible  divinité  !  le  fils  du  malheureux  Ulyffe  : 
je  viens,  vous  demander,  fi  mon  père  eft  défcendu  dans 
votre  empire,  ou  s'il  eft  encore  errant  fur  la  terre. 

Pluton  ètoit  fur  un  trône  d'ébène:  fon  vifage  ètoit 
pâle  &  févère,  fes  yeux  creux  &  étincelans,  fon  front 
ridé  Si  menaçant.  La  vue  d'un  homme  vivant  lui  ètoit 
odieufe,  comme  la  lumière  ofFenfe  les  yeux  des  ani- 
maux, qui  ont  accoutumé  de  ne  fortir  de  leurs  retraites 
que  pendant  la  nuit.  A  fon  côté  paroîfibit  Proferpine, 
qui  attiroit  feule  fes  regards,  &  qui  fembloit  un  peu 
adoucir  fon  cœur  :  elle  jouiffoit  d'une  beauté  toujours 
nouvelle  ;  mais  elle  paroîfibit  avoir  joint  à  fes  grâces 
divines  je  ne  fçai  quoi  de  dur  &  de  cruel  de  fon  époux. 

Aux  pies  du  trône  êtoit  la  mort  pâle  &  dévorante, 
avec  fa  faux  tranchante  qu'elle  aiguïffoit  fans  cèfle.  Au- 
tour d'elle  vôloient  les  noirs  foucis  ;  les  cruelles  défiances; 
les  vengeances,  toutes  dégoûtantes  de  fang  &  couvertes 
de  plaies  ;  les  haines  injuftes  ;  l'avarice,  qui  fe  ronge 
elle-même  ;  le  défefpoir,  qui  fe  déchire  de  fes  propres 
mains;  l'ambition  forcenée,  qui  renverfe  tout;  latra- 
hifon,  qui  veut  fe  repaître  de  fang,  &  qui  ne  peut  jouir 
des  maux  qu'elle  a  faits  ;  l'envie,  qui  vèrfe  ion  venin 
mortel  autour  d'elle,  &  qui  fe  tourne  en  rage  dans  l'im- 
puiûance  où  elle  eft  de  nuire  ;  l'impiété,  qui  fe  creufe 
elle-même  un  abîme  fans  fond,  ou  elle  fe  précipite  fans 
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efpérance  ;  les  fpèclres  hideux  ;  les  phantômes,  qui  re- 
présentent les  morts  pour  épouvanter  les  vivans  ;  les 
fonges  affreux;  les  infomnies,  aufli  cruelles  que  les 
trilles  fonges.  Toutes  ces  images  funèlles  environoient  le 
fier  Pluton,  &  remplilfoient  le  palais  où  il  habite.  Il  ré- 
pondit à  Télémaque  d'une  voix  fourde,  qui  fit  mugir  le 
fond  de  VErebe(q).  Jeune  mortel,  le  deilin  t'a  fait 
violer  cet  azyle  facré  des  ombres  :  fuis  ta  haute  defli-. 
née  :  je  ne  te  dirai  point,  où  eft  ton  père  :  il  fuffit  que 
tu  fois  libre  de  le  chercher  :  puifqu'il  a  été  Roi  fur 
la  terre,  tu  n'as  qu'à  parcourir,  d'un  côté,  l'endroit  du 
noir  Tartare,  ou  les  mauvais  Rois  font  punis,  &,  de 
l'autre,  les  Champs  Elyfées,  où  les  bons  Rois  font  ré- 
compenfés.  Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les  Champs 
Elyfées,  qu'après  avoir  pâifé  par  le  Tartare.  Hâte- toi 
d'y  aller,  &  de  fortir  de  mon  Empire. 

A  l'inilant  Télémaque  femble  voler  dans  ces  efpâces 
.vuides  &  immenfes,  tant  il  lui  tarde  de  favoir  s'il  verra 
fon  père,  &  de  s'éloigner  de  la  préfence  horrible  du  ti- 
ran,  qui  tient  en  crainte  les  vivans  &  les  morts.  Il  aper- 
çoit bientôt  aifez  près  de  lui  le  noir  Tarare  (r)  :  il  en 
fortoit  une  fumée  noire  &  épaîffe,  dont  l'odeur  empeltée 
donnerait  la  mort,  fi  elle  fe  répandoit  dans  la  demeure 
des  vivans  :  cette  fumée  couvroit  un  fleuve  de  feu  &  des 
tourbillons  de  flâme,  dont  le  bruit,  femblable  à  celui 
des  torrens  les  plus  impétueux,  quand  ils  s'élancent  des 
plus  hauts  rochers  dans  le  fond  des  abîmes,  feibit  qu'on 
ne  pouvoit  rien  entendre  diflin&ement  dans  ces  trilles 
lieux. 

Te'le'maque,  fécrêtement  animé  par  Minerve,  entre 
fans  crainte  dans  ce  goufre.  D'abord  il  aperçut  un 
grand  nombre  d'hommes,  qui  avoient  vécu  dans  les 
plus  baffes  conditions,  Se  qui  etoient  punis  pour  avoir 
cherché  les  richèffes  par  des  fraudes,  des  trahifons  &  des 
cruautés  :  il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites, 

(q)  Erebe,  Dieu  des  enfers,  père  de  la  nuit,  engendré  du 
Cahos  &  de  l'Obfcurité,  eft  fouvent  pris  pour  l'enfer  même  par 
les  poètes  :  c'eft  dans  ce  dernier  fens  qu'il  faut  l'étendre  ici. 

(r)  Le  Tartare  eft  le  lieu,  où  les  médians  font  tourmentés 
dans  les  enfers, 

C  c  qui 
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qui  fefant  femblant  d'aimer  la  religion  s'en  ètoient  fer» 
vis,  comme  d'un  beau  prétexte,  pour  contenter  leur 
ambition  &  pour  fe  jouer  des  hommes  crédules.  Ces 
hommes,  qui  avoient  abufé  de  la  vertu  même,  quoi- 
qu'elle (bit  le  plus  grand  don  des  Dieux,  ètoient  punis 
comme  les  plus  fcélérâts  de  tous  les  hommes.  Les  en- 
fans,  qui  avoient  égorgé  leurs  pères  &  leurs  mères  ;  les 
epoufes,  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de 
leurs  maris  ;  les  traîtres,  qui  avoient  livré  leur  patrie 
après  avoir  violé  tous  les  fermens,  foufrVoient  des  peines 
moins  cruelles  que  ces  hypocrites.  Les  trois  juges  des 
enfers  l'avoient  ainfi  voulu  ;  &  voici  leur  raifon.  C'efl 
que  les  hypocrites  ne  fe  contentent  pas  d'être  mêchans 
comme  le  relie  des  impies,  ils  veulent  encore  paner  pour 
bons,  &  font  par  leur  faulfe  vertu  que  les  hommes  n'ô- 
fent  plus  fe  fier  à  la  véritable.  Les  Dieux,  dont  ils  fc 
font  joués,  &  qu'ils  ont  rendus  méprifables  aux  hommes, 
prennent  plaifir  à  employer  toute  leur  puiffance  pour  fe 
venger  de  leur  infuke. 

A  u  p  r  exs  d€  ceux-ci  paroîfîbient  d'autres  hommes, 
que  le  vulgaire  ne  croit  guères  coupables,  &  que  la  ven- 
geance divine  pourfujt  impitoyablement  :  ce  font  les  in- 
grats ;  les  menteurs  ;  les  flateurs,  qui  ont  loué  le  vice  j 
les  critiques  malins,  qui  ont  tâché  de  flétrir  la  plus  pure 
vertu;  enfin  ceux,  qui  ont  jugé  témérairement  des 
chôfes  fans  les  connoître  à  fond,  &  qui  par  là  ont  nui  à  la 
réputation  des  innocens. 

Mais  parmi  toutes  les  ingratitudes,  celle  qui  êtoit 
punie  comme  la  plus  noire,  c'eft  celle  qui  fe  commet 
envers  les  Dieux.  Quoi  donc,  difoit  Minos,  on  parle 
pour  un  monftre,  quand  on  manque  de  reconnoifîance 
pour  fon  père  ou  pour  fon  ami,  de  qui  on  a  reçu  quelques 
iecours,  &  on  fait  gloire  d'être  ingrat  envers  les  Dieux, 
de  qui  on  tient  la  vie  &  tous  les  biens  qu'elle  renferme  ! 
Ne  leur  doit-on  pas  fa  naifTancé,  plus  qu'au  père  &  à  la 
mère  de  qui  on  eft  né  ?  filas  les  crimes  font  impunis  & 
exeufés  fur  la  terre,  plus  ils  font  dans  les  enfers  l'objet 
d'une  vengeance  implacable,  à  qui  rien  n'échape. 

Te'le'maque  voyant  les  trois  juges,  qui  ètoient  affis, 
qui  condàmnoient  un  homme,  ôfa  leur  demander  queis 

ètoient 
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ètoient  Tes  crimes.  Aufiitôt  le  condamné,  prenant  la  pa- 
role, s'écria:  Je  n'ai  jamais  fait  aucun  mal;  j'ai  mis 
tout  mon  plaiiîr  à  faire  du  bien  ;  j'ai  été  magnifique,  li- 
béral, juite,  compatiiîant  ;  que  peut-on  donc  me  repro- 
cher ?  Alors  Minos  lui  dit  :  On  ne  te  reproche  rien  à 
l'égard  des  hommes  :  mais  ne  devois  tu  pas  moins  aux 
hommes  qu'aux  Dieux  ?  Quelle  eft  donc  cette  juftice, 
dont  tu  te  vantes  ?  Tu  n'as  manqué  à  aucun  devoir  en- 
vers les  hommes,  qui  ne  font  rien.  Tu  as  été  vertueux: 
mais  tu  as  raporté  toute  ta  vertu  à  toi-même,  &  non  aux 
Dieux,  qui  te  l'avoient  donnée  ;  car  tu  voulois  jouir  du 
fruit  de  ta  propre  vertu,  &  te  renfermer  en  toi-même. 
Tu  as  été  ta  divinité  ;  mais  les  Dieux,  qui  ont  tout  fait 
&  qui  n'ont  rien  fait  que  pour  eux-mêmes,  ne  peuvent 
renoncer  à  leurs  droits  :  tu  les  as  oubliés,  ils  t'oublieront  : 
ils  te  livreront  à  toi-même,  puifque  tu  as  voulu  être  à 
toi,  &  non  pas  à  eux.  Cherche  donc  maintenant,  fi  tu  le 
peux,  ta  confolâtion  dans  ton  propre  cœur.  Te  voilà  à 
jamais  féparé  des  hommes,  auxquels  tu  as  voulu  plaire  : 
te  voilà  feul  avec  toi-même,  qui  êtois  ton  idole  ;  aprens, 
qu'il  n'y  a  point  de  véritable  vertu  fans  le  refpeft  &  l'a- 
mour des  Dieux,  à  qui  tout  eft  du.  Ta  faufîe  vertu,  qui 
a  long-tems  ébloui  les  hommes  faciles  à  tromper,  va  être 
confondue  :  les  hommes,  ne  jugeant  des  vices  &  des  ver- 
tus que  par  ce  qui  les  choque  ou  les  accommode,  font 
aveugles  &  fur  le  bien  &  fur  le  mal.  Ici  une  lumière  di- 
vine renvèrfe  tous  leurs  jugemens  fuperficiêls  :  elle  con- 
damne fouvent  ce  qu'ils  admirent,  &  juftifie  ce  qu'ils 
condamnent. 

A  ces  mots  ce  philofophe,  comme  frapé  d'un  coup  de 
foudre,  ne  pouvoit  fe  fuporter  foi-même.  La  complai- 
sance qu'il  avoit  eue  autrefois  à  contempler  fa  modéra- 
tion, fon  courage  &  fes  inclinations  généreufes,  fe  chan- 
gent en  défefpoir.  La  vue  de  fon  propre  cœur,  ennemi 
des  Dieux,  devient  fon  fuplice.  Jl  fe  voit,  &  ne  peut 
ceffer  de  fe  voir  :  il  voit  la  vanité  des  jugemens  des 
hommes,  auxquels  il  a  voulu  plaire  dans  toutes  fes  ac- 
tions. Il  fe  fait  une  révolution  univerféile  de  tout  ce  qui 
eft  au  dedans  de  lui,  comme  fi  on  boulevèrfoit  toutes  fes 
entrailles  :  il  ne  fe  trouve  plus  le  même .  tout  apui  lui 
C  c  2  manque 
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manque  dans  fon  cœur.  Sa  confcience,  dont  le  témoi- 
gnage lui  avoit  été  fi  doux,  s'élève  contre  lui,  &  lui  re- 
proche amèrement  régarement  &  l'illufion  de  toutes  Tes 
vertus,  qui  n'ont  point  eu  le  culte  de  la  divinité  pour 
principe  &  pour  fin  :  il  ert  troublé,  concerné  plein  de 
honte,  de  remords  &  de  défefpoir.'  Les  Furies  ne  le 
tourmentent  point,  parce  qu'il  leur  fuffit  de  l'avoir  livré 
à  lui-même,  &  que  Ton  propre  cœur  venge  allez  les 
Dieux  méprifés  :  il  cherche  les  lieux  les  plus  fornbres 
pour  fe  cacher  aux  autres  morts,  ne  pouvant  fe  cacher  à 
lui-même  :  il  cherche  les  ténèbres,  &  ne  peut  les  trouver  : 
une  lumière  importune  le  fuit  par  tout  :  par  tout  les 
rayons  perr  ans  de  la  vérité  vont  venger  la  vérité,  qu'il  a 
négligé  de  fuivre.  Tout  ce  qu'il  a  aimé  lui  devient 
odieux,  comme  étant  la  foùrce  de  fes  maux,  qui  ne 
peuvent  jamais  finir.  Il  dit  en  lui-même:  O  inienie  ! 
je  n'ai  donc  connu  ni  les  Dieux,  ni  les  hommes,  ni  moi- 
même.  Non,  je  n'ai  rien  connu,  puifque  je  n'ai  jamais 
aimé  l'unique  &  véritable  bien  :  tous  mes  pas  ont  été 
des  égaremens  :  ma  fagèflc  n'ètoit  que  folie  ;  ma  vertu 
n'ètoit  qu'un  orgueil  impie  &  aveugle  ;  j'ètois  moi-même 
mon  idole.  vxf 

Enfin  Télémaque  aperçut  les  Rois,  qui  ètoient  con- 
damnés pour  avoir  abufé  de  leur  puiffance  :  d'un  coté 
une  furie  vengerèfTe  leur  préfentoit  un  miroir,  qui  leur 
montroit  toute  la  difformité  de  leurs  vices.  Là  ils  regar- 
doient,  &  ne  pouvoient  s'empêcher  de  voir  leur  vanité 
grcfîière  &  avide  des  plus  ridicules  louanges  ;  leur  du- 
reté pour  les  hommes,  dont  ils  auroient  du  faire  la  féli- 
cité ;  leur  infenfibilité  pour  Ja  vertu  ;  leur  crainte  d'en- 
tendre la  vérité  ;  leur  inclination  pour  les  hommes  lâches 
&  fîateurs  ;  leur  inaplicâtion,  leur  mollèfle,  leur  indo- 
lence, leur  défiance  déplacée,  leur  faite,  &  leur  exceffive 
magnificence  fondée  fur  la  ruine  des  peuples  ;  leur  am- 
bition pour  acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le  fang 
de  leurs  citoyens  ;  enfin  leur  cruauté,  qui  cherche 
chaque  jour  de  nouvelles  délices  parmi  les  larmes  &  le 
défefpoir  de  tant  de  malheureux.  Ils  fe  voient  fans  ce  fie 
dans  ce  miroir;    ils  fe  trouvent  plus  horribles  &  plus 

mon- 
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monftrueux,  que  n'eft  la  chimère  (s)y  vaincue  par  Celle- 
rophon  (t)  ;  ni  l'hydre  de  Lèrne,  abatue  par  Hercule  ; 
ni  Cerbère  même,  quoiqu'il  vomifle  de  Tes  trois  gueules 
béantes  un  fang  noir  &  venimeux,  qui  eft  capable  d'em- 
pelîer  toute  la  race  des  mortels  vivans  fur  la  terre. 

En  même  tems,  d'une  autre  côté,  une  autre  Furie 
leur  répétait  avec  infulte  toutes  les  louanges,  que  leurs 
flateurs  leur  avoient  données  pendant  leur  vie  ;  &  leur 
prefentoit  un  autre  miroir,  où  ils  fe  voyoient  tels  que  la 
rîaterie  les  avoit  dépeints  :  l'opôfition  de  ces  deux  pein- 
tures fi  contraires  ètoit  le  fuplice  de  leur  vanité.  On  re- 
marquoit  que  les  plus  méchans  d'entre  ces  Rois  ètoient 
ceux,  à  qui  on  avoit  donné  les  plus  magnifiques  louanges 
pendant  leur  vie  ;  parce  que  les  méchans  font  plus 
craints  que  les  bons,  qu'ils  exigent  fans  pudeur  les  lâches 
flateriec  des  poètes  &  des  orateurs  de  leur  tems. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres,  où 
ils  ne  peuvent  voir  que  les  infultes  &  les  dérifions.  qu'ils 
ont  à  fouifrir  :  ils  n'ont  rien  autour  d'eux,  qui  ne  les  re- 
poufte,  qui  ne  les  contredife,  qui  ne  les  confonde.  Au 
lieu  que  fur  la  terre  ils  fe  jouoient  de  la  vie  des  homme?* 
&  prétendoient  que  tout  ètoit  fait  pour  les  fervir  ;  dans 
le  Tartare  ils  font  livrés  à  tous  les  caprices  de  certains 
efclàves,  qui  leur  font  fentir  à  leur  tour  une  cruelle  fcr- 
vitude.  Ils  fervent  avec  douleur  ;  &  il  ne  leur  rèfte  au- 
cune efpérance  de  pouvoir  jamais  adoucir  leur  captivité. 
Ils  font  fous  les  coups  de  ces  efclàves,  devenus  leurs  ti- 
rans  impitoyables,  comme  une  enclume  eft  fous  les  coups 

(s)  La  Chimère  eft  une  montagne  de  Licie,  dont  le  fommet 
jette  des  fiâmes  &  eft  habité  par  des  lions  j  au  milieu  les  chèvres 
y  paiflfent  ;  &  au  bas  on  y  voit  des  ferpens.  D'où  eft  venue  la 
fable,  que  c'eft  un  monftre,  qui  a  la  tête  d'un  lion,  le  corps  d'une 
chevre,&  la  queue  d'un  dragon  j  ou  qui  a  trois  têtes  femblables  à 
celles  de  ces  animaux. 

(t)  Beliérophon,  fils  de  Glaucus  Roi  deCorinthe,  fut  accufé 
par  Sténobée  d'avoir  voulu  la  forcer,  quoique  ce  fût  elle  qui  l'eût 
follicité  à  commettre  un  adultère.  Prcetus  Roi  d'Argos,  mari  de 
cette  femme,  ajoutant  foi  trop  légèrement  à  fon  accufâtion,  en- 
voya Beliérophon  à  Jobate,  Roi  de  Licie,  pour  l'expôfer  à  la 
mort  :  celui-ci  le  fit  combatre  contre  la  Chimère,  qu'il  vainquit 
étant  monte  fur  le  cheval  Pégâze. 

C  c  3  de 
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c!e  marteaux  des  Cyclopes,  quand  Vulcain  les  prèffe  de 
travailler  dans  les  fournaîfes  ardentes  du  mont  Etna. 

Lax  Télémaque  aperçut  des  vifages  pâles,  hideux  & 
contriftés.  C'eft  une  triftêfie  noire,  qui  ronge  ces  crimi- 
nels :  ils  ont  horreur  d'eux-mêmes  ;  &  ils  ne  peuvent  non 
plus  fe  délivrer  de  cette  horreur,  que  de  leur  propre  na- 
ture :  ils  n'ont  point  befoin  d'autres  châtimens  de  leurs 
fautes,  que  leurs  fautes  mêmes  ;  ils  les  voyent  fans  cène 
dans  toute  leur  énormité  ;  «lies  fe  préfentent  à  eux 
comme  des  fpè&res  horribles;  elles  les  pourfuivent. 
Pour  s'en  garantir,  ils  cherchent  une  mort  plus  puiftante,- 
que  celles  qui  les  a  féparés  de  leurs  corps.  Dans  le  dé- 
fefpoir  où  ils  font,  ils  apêllent  à  leur  fecours  une  mort, 
qui  puiife  éteindre  tout  fentiment  &  toute  connoifTance 
çn  eux  :  ils  demandent  aux  abîmes  de  les  engloutir,  pour 
fe  dérober  aux  rayons  vengeurs  de  la  vérité,  qui  les  per- 
fecute  ;  mais  ils  (ont  réfervés  à  la  vengeance,  qui  diftile 
fur  eux  goûte  à  goûte,  &  qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité, 
qu'ils  ont  craint  de  voir,  fait  leur  fuplice  :  ils  la  voyent, 
&  n'ont  des  yeux  que  pour  la  voir  s'elèver  contr'eux  :  fa 
vue  les  perce,  les  déchire,  les  arrache  à  eux-mêmes  : 
elle  eft  comme  la  foudre  :  fans  rien  détruire  au  dehors, 
elle  pénètre  jufqu'au  fond  des  entrailles.  Semblable  à  un 
métal  dans  une  fournaîfe  ardente,  l'âme  eft  comme  fon- 
due par  ce  feu  vengeur  ;  il  ne  laiffe  aucune  confiftance,  & 
il  ne  confume  rien  ;  il  difibut  jufquraux  premiers  prin- 
cipes de  la  vie,  &  on  ne  peut  mourir.  On  eft  arraché  à\ 
£bi-méni£:  on  n'y  peut  plus  trouver  ni  apui  ni  repos 
pour  un  feul  inftant  :  on  ne  vit  plus  que  par  la  rage 
cju'on  a  contre  foi -même,  fc  par  une  perte  de  toute  cfpe- 
rance,  qui  rend  forcené.  7<C 

Pariai  ces  objets,  «^ui  fefoient  drener  les  cheveux  de 
Téiémaque  fur  fa  tête,  il  vit  plufieurs  des  anciens  Rois 
de  Lydie,  qui  ètoient  punis  pour  avoir  préféré  les  dé- 
lices d'une  vie  molle,  au  travail  pour  le  foulagement  des 
peuples,  qui  doit  être  inféparable  de  la  royauté. 

Ces  Rois  fe  reprochoient  les  uns  aux  autres  leur 
aveuglement.  L'un  difoit  à  l'autre,  qui  avoit  été  fon  fila  : 
Ne  vous  avois-je  pas  recommandé  fouvent,  pendant  ma 
ïiiiUcffe  &  avant  ma  mort,  de  réparer  les  maux  que 

j'avois 
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j'avois  faits  par  ma  négligence?  Ah!  malheureux  père,, 
difoit  le  fils,  c'eft  vous,  qui  m'avez  perdu;  c'eit  votre 
exemple,  qui-  m'a  infpiré  le  farte,  l'orgueil,  la  volupté 
&  la  dureté  pour  les  hommes.  En  vous  voyant  régner 
avec  tant  de  mollèlTe,  &  avec  tant  de  lâches  dateurs  au- 
tour de  vous,  je  me  fuis  accoutumé  à  aimer  la  flaterie  & 
les  plaifirs.  J'ai  cru  que  le  relie  des  hommes  êtoit, 
à  l'égard  des  Rois,  ce  que  les  chevaux  &  les  autres 
bêtes  de  charge  font  à  l'égard  des  hommes  j  c'efl-à- 
dire,  des  animaux,  dont  on  ne  fait  cas  qu'autant 
qu'ils  rendent  de  fervice  &  qu'ils  donnent  de  commo- 
dités. Je  l'ai  cru  ;  c'eft  vous,  qui  me  l'avez. fait  croire,- 
&  maintenant  je  foufîre  tant  de  maux  pour  vous-  avoir 
imité.  A  ces  reproches  ils  ajoutoient  les  plus  affreufes- 
malédictions,  &  paroifîbient  animés  de  rage  pour  s'entre- 
déchirer. 

Autour  de  ces  Rois  voltigeoient  encore,  comme 
des  hiboux  dans  la  nuit,  les  cruels  foupçons,  les  vaines 
allarmes,  les  défiances,  qui  vengent  les  peuples  de  la. 
dureté  de  leurs  Rois,  la  faim  infatiable  des  richêffes,  la 
fauiTe  gloire  toujours  tyrannique,  &  la  mollèflé  lâche,  qui« 
redouble  tous  les  maux  qu'on  iouffre,  fans  pouvoir  jamais 
donner  de  folides  plaifirs. 

On  voyoit  plusieurs  de  ces  Rois  févèrement  punis, 
non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits,  mais  pour  le 
bien  qu'ils  auroient  dû  faire.  Tous  les  crimes  des 
peuples  qui  viennent  de  la  négligence  avec  laquelle  on 
fait  obferver  les  lois,  ètoient  imputés  aux  Rois,  qui  ne 
doivent  régner  qu'afin  que  les  lois  régnent  par  leur 
miniilère.  On  leur  imputoit  aufii  tous  les  défordres, 
qui  viennent  du  fafle,  du  luxe,  &  de  tous  les  autres 
excès,  qui  jettent  les  hommes  dans  un  état  violent  & 
dr.ns  la  tentation  de  violer  les  lois  pour  aquérir  du 
bien.  Sur  tout  on  traitoit  rïgoureufement  les  Rois,  qui,, 
au  lieu  d'être  bons  &  vigilans  palleurs  des  peuples,  n'a- 
voient  fongé  qu'à  ravager  le  troupeau,  comme  des  loups 
dévorans. 

Mais  ce  qui  concerna  davantage  Télémaque,  ce  fut 
de  voir  dans  cet  abîme  de  ténèbres  &  de  maux  un  grand 
nombre  de  Rois,  qui,  ayant  pâfie  fur  la  terre  pour  des. 

Roi* 
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Rois  affez  bons,  avoient  été  condamnés  aux  peines  du 
Tartare,  pour  s'être  laifles  gouverner  par  des  hommes 
médians  &  artificieux.  Jls  etoient  punis  pour  les  maux, 
qu'ils  avoient  lai/Té  faire  par  leur  autorité  :  la  plupart  de 
ces  Rois  n'avoient  été  ni  bons  ni  médians  ;  tant  leur 
foiblêfTe  avoit  été  grande  :  ils  n'avoient  jamais  craint  de 
ne  pas  connoître  la  vérité  :  ils  n'avoient  point  eu  le  goût 
de  la  vertu,  &  n'avoient  point  mis  leur  plaifir  à  faire  du 
bien. 


Fin  du  dix-huifcième  livre» 
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SOMMAIRE. 

TE'LE'MJQUE,  entre  dans  les  Champs  Elyjees,  où  il 
eft  reconnu  par  Arcêjtus  fon  bifayeul,  qui  Vaffure  quUlyJfe 
eft  vivant  ;  qu'il  le  renverra  à  Ithaque ,  &  quil y  régnera 
après  lui.  Arcéjius  lui  dépeint  la  félicité,  dont  jouifj'ent  les 
hommes  jufies  ;  Jur  tout  les  bons  Rois,  qui  pendant  leur 
vie  ont  fervi  les  Dieux,  ■&  fait  le  bonheur  des  peuples 
qu'ils  ont  gouvernés  :  il  lui  fait  remarquer,  que  les  Héros, 
qui  ont  jeulcjnent  excellé  dans  Part  de  faire  la  guerre, 
font  beaucoup  moins  heureux  dans  un  lieuféparé.  Il  donne 
des  inftruclions  a  Télémaque  :  puis  celui-ci  s'en  va  pour  re- 
joindre en  diligence  le  camp  des  alliés. 

LORS  QU  E  Télémaque  fortit  de  ces  lieux,  il  fe 
fentit  foulage,  comme  fi  on  avoit  été  une  montagne 
de  defïus  fa  poitrine:  il  comprit  par  ce  foulagement  les 
malheurs  de  ceux,  qui  y  ètoient  renfermés  fans  efpé- 
rance  d1en  fortir  jamais  :  il  ètoit  effrayé  de  voir  combien 
les  Rois  étoient  plus  rigoureufement  tourmentés  que  les 
autres  coupables.  Quoi  !  difoit-il,  tant  de  devoirs,  tant 
de  périls,  tant  de  pièges,  tant  de  difficultés  de  connoître 
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la  vérité  pour  fe  défendre  contre  les  autres  &  contre  foi- 
mème  !  enfin  tant  de  tourmens  horribles  dans  les  enfers, 
après  avoir  été  fi  envié,  fî  agité,  û  traverfé  dans  nne  vie 
courte  !  O  infenfé  celui  qui  cherche  à  régner  !  Heureux 
celui  qui  fe  borne  à  une  condition  privée  &  paiuble,  où 
la  vertu  lui  eft  moins  difficile  ! 

En  fefant  ces  réflexions  il  le  troubloit  au  dedans  de 
lui-même  :  il  frémit,  Se  tomba  dans  une  consternation  qui 
lui  fit  fentir  quelque  chôfe  du  défefpoir  de  ces  malheu- 
reux, qu'il  venoit  de  confidérer:  mais  à  mefure  qu'il 
s'éîoignoit  de  ce  trille  fejour  des  ténèbres,  de  l'horreur, 
te  du  défefpoir,  fon  courage  commença  peu  à  peu  à  re- 
naître :  il  refpiroit,  Se  entrevoyoit  déjà  de  loin  la  douce 
te  pure  lumière  du  fejour  des  Héros. 

C'eft  dans  ce  lieu  qu'habitaient  tous  les  bons  Rois,  qui 
avoient  jufqu'alors  gouverné  les  hommes  :  ils  êtoient 
ieparés  du  refte  des  juiîes.  Comme  les  méchans  Princes 
fouffroient  dans  le  Tartare  des  fuplices  infiniment  plus 
rigoureux,  que  les  autres  coupables  d'ane  condition 
privée  ;  aufîi  les  bons  Rois  jouiflbient,  dans  les  champs 
Elyfées,  d'un  bonheur  infiniment  plus  grand  que  celui 
du  rêile  des  hommes,  qui  avoient  aimé  la  vertu  fur  la 
terre. 

Te'l  e'm  a  qju  e  s'avança  vers  ces  Rois,  qui  etoient 
dans  des  bocages  odoriférans  fur  des  gazons  toujours  re- 
naîffans  &  fleuris.  Mille  petits  ruiiîeaux  d'une  onde 
rure  arrôfoient  ces  beaux  lieux,  &  y  fefoient  fentir  une 
délicieufe  fraîcheur.  Un  nombre  infini  d'oiieaux  fefoient 
réfonner  ces  bocages  de  leurs  doux  chants.  On  voyoit 
tout  enfemble  les  fleurs  du  printems,  qui  naîiioient  fous 
les  pas,  avec  les  plus  riches  fruits  de  l'automne,  qui 
pendoient  des  arbres.  Là  jamais  on  ne  refiêntit  les  ar- 
deurs de  la  canicule  (u)  ;  là  jamais  les  noirs  aquilons 
n'of.rent  fourrier,  ni  faire  fentir  les  rigueurs  de  l'hiver. 
N|  la  guerre,  altérée  de  fang,  ni  la  cruelle  envie,  qui 
mord  d'une  dent  venimeufe,  Se  qui  porte  des  vipères  en- 
tortillées dans  fon  fein  Se  autour  de  fes  bras,  ni  les  ja_ 

(u)  La  canicule  eft  un  figne  célefte  qui  fe  levé  le  fîxieme  jour 
de  Juillet,  Se  qui  fait  un  cours  de  fix  femaines,  qu'on  apelle  jours 
Caniculaires. 

loufies, 
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loufies,  ni  les  défiances,  ni  la  crainte,  ni  les  vair 
firs  n'aprochent  jamais  de  cet  heureux  féjour  de  la 
paix.  Le  jour  n'y  finit  point,  &  la  nuit  avec  fes  fombre* 
voiles  y  eft  inconnue.  Une  lumière  pure  &  douce  fe  ré- 
pand autour  des  corps  de  ces  hommes  juftes,  &  les  en- 
virone  de  fes  rayons  comme  d'un  vêtement.  Cette  lu- 
n'eft  point  femblable  à  la  lumière  fombre,  qui 
!  les  yeux  des  miferables  mortels,  &  qui  n'efl  que 
ténèbres  ;  c'efl  plutôt  une  gloire  céléfte  qu'une  lumière  : 
elle  pénétre  plus  fubtilement  les  corps  les  plus  épais,  que 
les  rayons  du  foléil  ne  pénètrent  le  plus  pur  criûal  :  elle 
•n'éblouit  jamais  :  au  contraire  elle  fortifie  les  yeux,  & 
porte  dans  le  fond  de  l'âme  je  ne  fjai  quelle  férénité. 
Ceft  d'elle  feule,  que  les  nommes  bienheureux  font 
nouris  :  elle  fort  d'eux,  Se  elle  y  entre;  elle  les  pénètre, 
Se  s'incorpore  à  eux,  comme  les  alimens  s'incorporent  à 
nous  :  ils  la  voyent,  ils  la  fentent,  ils  la  refpirent  :  elle 
fait  naître  en  eux  une  fource  in  tari/Table  de  paix  &  de 
joie  :  ils  font  plongés  dans  cet  abîme  de  délices,  comme 
les  poiflbns  dans  la  mer  :  ils  ne  veulent  plus  rien  :  ils 
ont  tout,  fans  rien  avoir  ;  car  le  goût  de  cette  lumière 
pure  apaîfe  la  faim  de  leur  cœur.  Tous  leurs  défirs  font 
raftafiés  ;  &  leur  plénitude  les  élève  au  defîus  de  tout  ce 
que  les  hommes  vuides  Se  affamés  cherchent  fur  la  terre. 
Toutes  les  délices,  qui  les  environent,  ne  leur  font  rien, 
parce  que  le  comble  de  leur  félicité,  qui  vient  du  dedans, 
ne  leur  laiffe  aucun  fermaient  pour  tout  ce  qu'ils  voient 
de  délicieux  au  dehors.  Ils  font  tels  que  les  Dieux,  qui, 
ranafiés  de  Nec\ar  Se  d'Ambrcfie,  ne  daigneroient  pas  fe 
nourir  de  viandes  griffières,  qu'on  leur  préfenteroit  à  la 
table  la  plus  exquiie  des  hommes  mortels  Tous  les 
maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tranquiles  :  la  mort,  la 
maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  les  regrets,  les  re- 
mords, les  craintes,  les  efpcrances  mêmes,  qui  coûtent 
fouvent  autant  de  peines  que  les  craintes,  les  divifions, 
le<s  dégoûts,  les  dépits,  n'y  peuvent  avoir  aucune  entrée. 
Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui  de  leurs  fronts 
couverts  de  neige  &  de  glace  depuis  l'origine  du  monde 
fendent  les  nues,  fero'ent  rer.verfées  de  leurs  fondemens 
pofés  au  centre  de  îa  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes 
jufles  ne  pouroient  pis  même  être  émus.    Seulement  ils 

ont 
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ont  pitié  des  mifères,  qui  accablent  les  hommes  vivans 
dans  le  monde  ;  mais  c'eft  une  pitié  douce  &  paifible, 
qui  n'altère  en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunêfie 
éternelle,  une  félicité  fans  fin,  une  gloire  toute  divine 
eft  peinte  fur  leurs  vifages  ;  mais  leur  joie  n'a  rien  de  fo- 
lâtre ni  d'indécent:  c'eft  une  joie  douce,  noble,  pleine 
de  majefté  :  c'eft  un  goût  fublime  de  la  vérité  &  de  la 
vertu,  qui  les  tranfporte  :  ils  font,  fans  interruption,  à 
chaque  moment  dans  le  même  faifiifement  de  cœur,  ou  eft 
une  mère,  qui  revoit  fon  cher  fils  qu'elle  avoit  cru  mort  ; 
&  cette  joie,  qui  échape  bientôt  à  la  mère,  ne  s'enfuit 
jamais  du  cœur  de  ces  hommes.  Jamais  elle  ne  languit 
un  inftant  ;  elle  eft  toujours  nouvelle  pour  eux  j  ils  ont  le 
tranfport  de  l'ivrèfTe,  fans  en  avoir  le  trouble  &  l'aveu- 
glement. Ils  s'entretiennent  enfemble  de  ce  qu'ils  voient 
&  de  ce  qu'ils  goûtent  :  ils  foulent  à  leurs  pies  les  molles 
délices  &  les  vaines  grandeurs  de  leurs  anciennes  condi- 
tions, qu'ils  déplorent  :  ils  repâlîént  avec  plaifir  ces 
triftes,  mais  courtes  années,  où  ils  ont  eu  befoin  de  com- 
battre contre  eux-mêmes  &  contre  le  torrent  des  hommes 
corrompus,  pour  devenir  bons  :  ils  admirent  le  fecours 
des  Dieux,  qui  les  ont  conduits,  comme  par  la  main,  à 
la  vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls.  Je  ne  fçai  quoi  de 
divin  coule  fans  celle  au  travers  de  leurs  cœurs,  comme 
un  torrent  de  la  divinité  même,  qui  s'unit  à  eux  :  ils 
voient,  ils  goûtent  qu'ils  font  heureux,  &  fentent  qu'ils 
le  feront  toujours.  Us  chantent  les  louanges  des  Dieux, 
&  ils  ne  font  tous  enfemble  qu'une  feule  voix,  une  feule 
penfée,  un  feul  cœur  Une  même  félicité  fait  comme 
un  flux  &  reflux  dans  ces  âmes  unies.  Dans  ce  raviiTe- 
ment  divin,  les  fiècles  coulent  plus  rapidement  que  les 
heures  parmi  les  mortels  ;  &  cependant  mille  &  mille 
fiècles  écoulés  n'ôtent  rien  à  leur  félicité  toujours  nou- 
velle &  toujours  entière.  Us  régnent  tous  enfemble,  non 
fur  des  trônes  que  la  main  des  hommes  peut  renverfer, 
mais  en  eux-mêmes  avec  une  puiffance  immuable  ;  car 
ils  n'ont  plus  befoin  d'être  redoutables  par  une  puiffance 
empruntée  d'un  peuple  vil  &  miférable;  ils  ne  portent 
plus  ces  vains  diadèmes,  dont  l'éclat  cache  tant  de 
craintes  &  de  noir  foucis.  Les  Dieux  mêmes  les  ont  cou- 
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ronés  de  leurs  propres  mains,  avec  des  courones  que  rien 
ne  peut  flétrir.  -V— 

Te'l  e'm  aqjje,  qui  cherchent  fon  père,  &  qui  avoit 
efpéré  de  le  trouver  dans  ces  beaux  lieux,  fut  û  faifi  de 
ce  goût  de  paix  &  de  félicité,  qu'il  eût  voulu  y  trouver 
UlyiTe,  &  qu'il  s'afnigeoit  d'être  contraint  lui-même  de 
retourner  enfuite  dans  la  fociété  des  mortels.  C'eft  ici, 
difoit-il,  que  la  véritable  vie  fe  trouve,  &  la  nôtre  n'efi: 
qu'une  mort.  Mais  ce  qui  l'étonnoit,  c'êtoit  d'avoir  vru 
tant  de  Rois  punis  dans  le  Tartare,  &  d'en  voir  fi  peu 
dans  les  Champs  Elyfées  ;  il  comprit  qu'il  y  a  peu  de 
Rois  aflez  fermes  &  afTez  courageux  pour  réfiiler  à  leur 
propre  puiflance,  Se  pour  rejetter  la  flaterie  de  tant  de 
gens,  qui  excitent  toutes  leurs  pâmons.  Ainfi  les  bons 
Rois  font  très-rares;  &  la  «plupart  font  û  méchans,  que 
les  Dieux  ne  feroient  pas  juites,  fi,  après  avoir  fouitert 
qu'ils  aient  abufé  de  leur  puiftance  pendant  la  vie,  ils  ne 
les  punifToient  après  leur  mort. 

T  e'l  e'm  a  qjj  e,  ne  voyant  point  fon  père  Ulyfie  par- 
mi tous  ces  Rois,  chercha  du  moins  des  yeux  le  divin 
Laërte  fon  grand  père.  Pendant  qu'il  le  cherchoit  inu- 
tilement, un  vieillard  vénérable  &  plein  de  majefté  s'a- 
vança vers  lui.  Sa  viéillène  ne  refîémbloit  point  à  celle 
des  hommes,  que  le  poids  des  années  accable  fur  la  terre. 
On  voyoit  feulement  qu'il  avoit  été  vieux  avant  fa  mort  : 
c'êtoit  un  mélange  de  tout  ce  que  la  viéillène  a  de  grave 
avec  toutes  les  grâces  de  la  jeunêfle  ;  car  les  grâces  re- 
naîflent  même  dans  les  vieillards  les  plus  caduques,  au 
moment  où  ils  font  introduits  dans  les  Champs  Elyfées. 
Cette  homme  s'avançait  avec  emprènement,  &  regardoit 
Télémaque  avec  complaifance,  comme  une  perfonne 
qui  lui  étoit  fort  chère.  Télémaque,  qui  ne  le  recon- 
no'iïbn  point,  ètoit  en  peine  &  en  fufpens. 

Je  te  pardonne,  ô  mon  cher  fils  !  lui  dit  ce  vieillard, 
de  ne  me  point  reconnoître  :  je  fuis  Arcéfius  fxj  père  de 
Laërte.  J'avois  fini  mes  jours  un  peu  avant  qu'Ulyiîè 
mon  petit  fils  partît  pour  aller  au  fiége  de  Troie  :  alors 
tu  ètois  encore  un  petit  enfant  entre  les  bras  de  ta  nou- 

(x)  Arcéfius  étoit  fils  de  Jupiter,  c'eft  pourquoi  l'on  apell 
fon  fils  le  divin  Laërte. 
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rice  :  dès-lors  j'avois  conçu  de  toi  de  grandes  efpérances  : 
elles  n'ont  point  été  trompeufes,  puifque  je  te  vois  dé- 
fcendu  dans  le  royaume  de  Pluton  pour  chercher  ton 
père,  &  que  les  Dieux  te  foutiènnent  dans  cette  entre- 
prife.    O  heureux  enfant  !  les  Dieux  t'aiment,  &  te  pré- 
parent une  gloire  égale  à  celle  de  ton  père  !    O  heureux 
moi-même  de  te  revoir  !    CèiTe  de  chercher  UlyfTe  en 
ces  lieux  ;  il  vit  encore  ;  il  eft  réfervé  pour  relever  notre 
maifon  dans  File  d'Ithaque.    Laërte  même,  quoique  le 
poids  des  années  Tait  abatu,  jouit  encore  de  la  lumière, 
&  attend  que  fon  fils  revienne  lui  fermer  les  yeux.   Ainfi 
les   hommes  pâflent   comme  les  fleurs,  qui  s'épanou- 
ifTent  le  matin,  &  qui  le    foir  font   flétries   &   foulées 
aux  pies.  Les  générations  des  hommes  s'écoulent  comme 
les  ondes  d'un  fleuve  rapide  :   rien  ne  peut  arrêter  le 
tems,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce  qui  paroît  le  plus 
immobile.    Toi-même,  ô  mon  fils,  mon  cher  fils  !  toi- 
même,  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunèfle  fi  vive  &  ii 
féconde  en  plaifirs,  fouvièns-toi  que  ce  bel  âge  n'efl 
qu'une  fleur,  qui  fera  prèfque  aufîitôt  fechée  qu'éclôfe. 
Tu  te  verras  changé  infenfiblement.  Les  grâces  riantes, 
les  doux  plaifirs,  qui  t'accompagnent,  la  force,  la  fanté, 
la  joie,  s'évanouiront  comme  un  beau  fonge  ;  il  ne  t'en 
réitéra  qu'un  trifte  fouvenir.    La  viéillèflé  languifTante, 
Se  ennemie  des  plaifirs  viendra  rider  ton  vifage,  courber 
ton  corps,  aftbiblir  tes  membres,  -faire  tarir  dans  ten 
cœur  la  fource  de  la  joie,  te  dégoûter  .du  préfent,  te 
faire  craindre  l'avenir,  te  rendre  infenfible  à  tout,   ex- 
cepté à  la  douleur.^  Ce  tems  te  paroît  éloigné.    .Hélâs  ! 
tu  te  trompes,  monnls;  il  fe  hâte;  le  voilà  qui  arrive: 
ce  qui  vient  avec  tant  de  rapidité  n'eft  pas  loin  .de  toi  : 
&  le  préfent  qui  s'enfuit,  eft  déjà  bien  loin;  puifqu'il 
s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  parlons,  &  ne  peut 
plus  fe  raprocher.  Ne  compte  donc  jamais,  mon  fils,  fur 
le  préfent  ;  mais  foutiêns-toi  dans  le  fentiér  rude  &  âpre 
de  la  vertu  par  la  vue  de  l'avenir.    Prépare-toi,  par  des 
mœurs  pures  &  par  l'amour  de  la  juftice,  une  place  dans 
l'heureux  fejour  de  la  paix.   Tu  reverrâs  enfin  bientôt 
ton  père  reprendre  l'autorité  dans  Ithaque.    Tu  .es  né 
pour  régner  après  lui  :  mais,  hélâs  !  ô  mon  fils,  que  la 
royauté  eft  trompeufe  !  Quand  on  la  regarde  de  loin,  on 
8  ne 
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ne  voit  que  grandeur,  éclat  &  délices  ;  mais  de  près 
tout  eft  épineux.  Un  particulier  peut  fans  défhonneur 
mener  une  vie  douce  &  obfcure.  Un  Roi  ne  peut,  fans 
fe  défhonorer,  préférer  une  vie  douce  &  oifive  aux 
fonctions  pénibles  du  gouvernement.  Il  fe  doit  à  tous  les 
hommes  qu'il  gouverne,  &  il  ne  lui  eft  jamais  permis 
d'être  à  lui-même.  Ses  moindres  fautes  font  d'une  con- 
féquence  infinie,  parce  qu'elles  caufent  le  malheur  des 
peuple?,  &  quelquefois  pendant  plufieurs  fiècles.  Il  doit 
réprimer  l'audace  des  médians,  foutenir  l'innocence, 
diffiper  la  calomnie.  Ce  n'eft  pas  affez  pour  lui  de  ne 
faire  aucun  mal  ;  il  faut  qu'il  fafie  tous  les  biens  poifibles 
dont  l'Etat  a  befoîn.  Ce  n'eft  pas  affez  de  faire  le  bien 
pour  foi-même;  il  faut  encore  empêcher  tous  les  maux 
que  les  autres  feroient,  s'ils  n'ètoient  retenus.  Crains 
donc,  mon  fils,  crains  donc  une  condition  fi  périlleufe  : 
arme-toi  de  courage  contre  toi-même,  contre  les  pâffions, 
&  contre  les  flateurs. 

En  difant  ces  paroles,  Arcéfius  paroîfToit  animé  d'un 
feu  divin,  Se  montroit  à  Télémaque  un  vifage  plein  de 
compâfTion  pour  les  maux  qui  accompagnent  la  royauté. 
Quand  elle  eft  prife,  difoit-il,  pour  fe  contenter  foi- 
même,  c'eft  une  monftrueufe  tirannie.  Quand  elle  eft 
prife  pour  remplir  fes  devoirs  &  pour  conduire  un  peuple 
innombrable,  comme  un  père  conduit  fes  enfans,  c'eft 
une  fervitude  accablante,  qui  demande  un  courage  & 
une  patience  héroïque.  Auffi  il  eft  certain  que  ceux  qui 
ont  régné  avec  une  fmcère  vertu,  poffèdent  ici  tout  ce 
que  la  puiffance  des  Dieux  peut  donner  pour  rendre  une 
félicité  complète. 

Pendant  qu'Arcéfms  parloit  de  la  forte,  fes  paroles 
entroient  jufqu'au  fond  du  cœur  de  Télémaque  :  elles  s'y 
gravoient,  comme  un  habile  ouvrier  avec  fon  burin 
grave  fur  l'airain  les  figures,  qu'il  veut  montrer  aux  yeux 
de  la  plus  reculée  pofterké.  Ces  fages  paroles  ètoient 
comme  une  flâme  fubtile,  qui  pénétroit  dans  les  entrailles 
du  jeune  Télémaque  :  il  fe  fentoit  ému  &  embrâfé  :  ja. 
ne  fçai  quoi  de  divin  fembloit  fondre  fon  cœur  au  de- 
dans de  lui.  Ce  qu'il  portoit  dans  la  partie  la  plus  intime 
de  lui-même,  le  confumoit  fécrètementj  il  ne  pouvoit 
ni  le  contenir,  ni  le  fuporter,  ni  réfifter  à  une  fi  violente 
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impreflion.  C'ètoit  un  fentiment  vif  &  délicieux,  qui 
etoit  mêlé  d'un  tourment  capable  d'arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  refpirer  plus  libre- 
ment :  il  reconnut  dans  le  vifage  d'Arcéfms  une  grande 
reifemblance  avec  Lae'rte  :  il  croyoit  même  fe  reiibuve- 
nir  confufément  d'avoir  vu  en  Ulyne  fon  père  des  traits 
de  cette  même  reffemblance,  lorfqu'Ulyffe  partit  pour  le 
fiége  de  Troie.  X 

Ce  reffouvenir  attendrit  fon  cœur;  des  larmes  douces 
&  mêlées  de  joie  coulèrent  de  fes  yeux;  il  voulut  em- 
braffcr  une  perfonne  fi  chère  :  pluiieurs  fois  il  l'eflàya 
inutilement.  Cette  ombre  vaine  échapa  à  fes  embrafle- 
mens,  comme  un  fonge  trompeur  fe  dérobe  à  l'homme 
qui  croit  en  jouir  :  tantôt  la  bouche  altérée  de  cet  homme 
dormant  pourfuit  une  eau  fugitive;  tantôt  fes  lèvres 
s'agitent  pour  former  des  paroles,  que  fa  langue  en- 
gourdie ne  peut  proférer;  fes  mains  s'étendent  avec 
effort  &  ne  prennent  rien.  Ainfi  Télémaque  ne  peut 
contenter  fa  tendréffe  :  il  voit  Arcèfius,  il  l'entend,  il 
lui  parle,  il  ne  peut  le  toucher.  Enfin  il  lui  demande, 
qui  font  ces  hommes  qu'il  voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mon  fils,  lui  répondit  le  fage  vieillard,  ces 
hommes  qui  ont  été  l'ornement  de  leur  fiècle,  la  gloire 
&  le  bonheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  petit  nombre 
des  Rois,  qui  ont  été  dignes  de  l'être,  &  qui  ont  fait 
avec  fidélité  la  fonction  des  Dieux  fur  la  terre.  Ces 
autres  que  tu  vois  allez  près  d'eux,  mais  féparés  par  ce 
petit  nuage,  ont  une  gloire  beaucoup  moindre  :  ce  font 
des  Héros  à  la  vérité  ;  mais  la  recompenfe  de  leur  valeur 
&  de  leurs  expéditions  militaires  ne  peut  être  comparée 
avec  celle  des  Rois  fages,  juftes  &  biénfefans. 

Parmi  ces  Héros  tu  vois  Théfée,  qui  a  le  vifage  un 
peu  trifte  :  il  a  reffenti  le  malheur  d'être  trop  crédule 
pour  a  ne  femme  artificieufe,  &  il  eft  encore  affligé  d'a- 
voir fi  injuftement  demandé  à  Neptune  la  mort  cruelle  de 
fon  fils  Hippolyte  (y).    Heureux  s'il  n'eut  point  été  û. 

prompt 

(y)  Hippolyte,  fils  de  Théfée  &  d' Hippolyte,  fut  aceufé  par 
fa  belle  mère  Phèdre  d'avoir  voulu  atenter  à  fon  honneur.  Thé- 
fée la  crut  trop  légèrement,  &  non  content  de  bannir  Hippolyte, 
il  pria  encore  Neptune  de  venger  ce  prétendu  crioie  j  de  forte 

que 
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prompt  &  fi  facile  à  irriter  !  Tu  vois  aufli  Achille  appuyé 
fur  fa  lance,  ( zj  à  caufe  de  cette  blefîure  qu'il  reçut  au 
talon,  de  la  main  du  lâche  Paris,  Se  qui  finit  fa  vie.  S'il  eût 
été  aufli  fage,  jufte  Se  modérée,  qu'il  ètoit  intrépide,  les 
Dieux  lui  auroient  accordé  un  long  règne  ;  mais  ils  ont 
eu  pitié  des  (a)  Phtiotes  Se  des  Dolopes,  fur  lefquels  il  de- 
voit  naturellement  régner  après  Pelée  :  ils  n'ont  pas  voulu 
livrer  tant  de  peuples  à  la  merci  d'un  homme  fougueux, . 
plus  facile  à  irriter  que  la  mer  la  plus  orageufe.  Les 
Parques  ont  accourci  le  fil  de  fes  jours  ;  &  il  a  été  comme 
une  fleur  à  peine  éclofe,  que  le  tranchant  de  la  charrue 
coupe,  &  qui  tombe  avant  la  fin  du  jour  où  on  l'avoit 
vu  naître.  Les  Dieux  n'ont  voulu  s'en  fervir,  que  comme 
des  torrens  Se  des  tempêtes,  pour  punir  les  hommes  de 
leurs  crimes  :  ils  ont  fait  fervir  Achille  à  abatre  les  mura 
de  Troie,  pour  venger  le  parjure  de  Laomédon  (b)  Se 
les  injulles  amours  de  Paris.  Après  avoir  ainfi  employé 
cet  inftrument  de  leurs  vengeances,  ils  fe  font  apaifés, 
Se  ils  ont  refufé  aux  larmes  de  Thétis  de  lai/Ter  plus  long- 
tems  fur  la  terre  ce  jeune  Héros,  qui  n'y  ètoit  propre 
qu'à  troubler  les  hommes,  qu'à  renverfer  les  villes  Se  les 
royaumes. 

Mais  vois- tu  cet  autre  avec  ce  vifage  farouche  ?  c'eft 
Ajax,  fils  de  Télamon  Se  coufin  d'Achille,  tu  n'ignores 

que  ce  jeune  Prince,  étant  fur  fon  chariot  pour  fuir  l'indigna- 
tion de  fon  père,  trouva  au  bord  de  la  mer  un  monftre  marin, 
qui  effraya  tellement  fes  chevaux,  qu'ils  le  renverfèrent  par 
terre,  &  le  tuèrent  à  force  de  le  traîner  parmi  les  rochers. 

(%)  A  caufe  de  cette  blej/ure,  Sec.  Achille  avoit  été  plongé  trois 
fois  par  fa  mère  dans  l'eau  du  Stix,  qui  l'avoit  rendu  invulné- 
rable, excepté  au  talon,  par  où  elle  le  tenoit. 

(a)  Les  Phtiotes  &  les  Dolopes  étoient  des  peuples  de  Theûa- 
lie,  dont  Pelée  étoit  Roi. 

(b)  Laomédon,  fils  &  fucce.Teur  d'Ilus,  bâtit  les  murailles  de 
Troie  avec  l'aide  d'Apollon  Se  de  Neptune,  à  qui  il  promit  avec 
ferment  une  certaine  récompenfe,  qu'il  leur  refufa  enfuite.  Ils 
s'en  vengèrent  par  divers  maux,  de  forte  que  pour  les  apaiftr, 
il  fut  obligé  d'expofer  fa  fille  Héflone  à  être  dévorée  des  monftres 
marins.  Hercule  s'offrit  de  la  délivrer,  à  condition  que  Laomé- 
don lui  donneroit  les  chevaux  engendrés  de  femence  divine  qu'il 
avoit:  ce  qui  lui  fut  néanmoins  refufé  par  ce  perfide,  après 
qu'Héfione  eut  été  fauvée  du  danger. 

D  d  3  pas 
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pas  fans  doute  quelle  fut  fa  gloire  dans  les  combats. 
Après  la  mort  d'Achille  il  prétendit  qu'on  ne  pouvoit 
donner  fes  armes  à  nul  autre  qu'à  lui  ;  ton  père  ne  crut 
pas  les  lui  devoir  céder  :  les  Grecs  jugèrent  en  faveur 
d'UlyffeA'Ajax  fe  tua  de  défefpoir  :  l'indignation  &  la 
fureur  font  encore  peintes  fur  fon  vifage.  N'aproche  pas 
de  lui,  mon  fils  ;  car  il  croiroit  que  tu  voudrais  lui  in- 
fuîter  dans  fon  malheur,  &  il  eft  julte  de  le  plaindre  : 
ne  remarques-tu  pas  qu'il  nous  regarde  avec  peine,  & 
qu'il  entre  brufquement  dans  ce  fombre  bocage,  parce 
que  nous  lui  fommes  odieux  ?  Tu  vois  de  cet  autre  cote 
Heclor,  qui  eût  été  invincible  fi  le  fils  de  Thctis  n'eût 
point  été  au  monde  dans  le  même  tems.  Mais  voilà 
Agamemnon  qui  pâfié,  &  qui  porte  encore  fur  lui  les 
marques  de  la  perfidie  de  Cîitemnèftre.  O  mon  fis  !  je 
frémis  en  penfant  aux  malheurs  de  cette  famille  de  l'im- 
pie Tantale.  La  divifion  des  deux  frères  Atrêe  &  Thy- 
èfte  (c)  a  rempli  cette  maifon  d'horreur  Se  de  fang.  Hé- 
las !  combien  un  crime  en  attire  d'autres  !  Agamemnon, 
revenant  à  la  tête  des  Grecs  du  fiége  de  Troie,  n'a  pas 
eu  le  tems  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu'il  avoit  aquife  : 
telle  eft  la  defiinée  de  prèfque  tous  les  '  Conquèrans. 
Tous  ces  hommes  que  tu  vois  ont  été  redoutables  dans 
3a  guerre  ;  mais  ils  n'ont  point  été  aimables  &  vertueux. 
Auifi  ne  font-ils  que  dans  la  féconde  demeure  des  Champs 
Elyfées. 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  règne  avec  judice,  &  ont  aimé 
leurs  peuples.  Us  font  les  amis  des  Dieux.  Pendant  qu'A- 
chille &  Agamêmncn,  pleins  de  leurs  querelles  &  de 
leurs  combats,  confèrvent  encore  ici  leurs  peines  S:  leurs 
défauts  naturels  ;  pendant  qu'ils  regretent  en  vain  la 
vie  qu'ils  ont  perdue,  &  qu'ils  s'affligent  de  n'être  plus 

(c)  Atrée  Se  Thyéfte  fils  de  Pélops  &  d'Kippodamie,  avoient 
une  haine  implacable  l'un  pour  l'autre.  Thyefle,  qui  ne  penfoit- 
qu'a  chagriner  Atrée,  défhonora  fon  lit,  &  fe  retira  en  lieu  de 
fureté.  Atrée,  qui  avoit  les  enfans  de  Thycfte  en  fon  pouvoir, 
feignit  d'avoir  oublié  tout  le  pâfTé,  Se  l'inviia  à  un  feftin  :  celui- 
ci  s'y  trouva}  Se,  après  qu'on  fe  fut  levé  de  table,  Atrée  lui 
montra  les  têtes  &  les  mains  coupées  de  fes  enfans  ;  lui  fefant 
entendre,  qu'il  avoit  mangé  leur  chair.  Thyéfte  employa  fon 
fils  naturel  /Egifte/pour  le  venger  de  fon  frère. 

qae 
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que  des  ombres  impuhTantes  &  vaines  ;  ces  Rois  juftes,  è- 
tant  purifiés  par  la  lumière  divine  dont  ils  font  nouris, 
n'ont  plus  rien  à  délirer  pour  leur  bonheur.  Ils  regardent 
avec  compâiïïon  les  inquiétudes  des  mortels  ;  &  les  plus 
grandes  affaires,  qui  agitent  les  hommes  ambitieux,  leur 
paroîiTent  comme  des  jeux  d'enfans.  Leurs  cœurs  font 
raffafiés  de  la  vérité  &  de  la  vertu,  qu'ils  puifent  dans  la 
fource.  Ils  n'ont  plus  rien  â  foufrrir  d'eux-mêmes,  plus 
de  défirs,  plus  de  befoins,  plus  de  craintes.  Tout  eft 
fini  pour  eux,  excepté  leur  joie  qui  ne  peut  finir. 

Co  n  s  1  d  evr  e,  mon  fils,  cet  ancien  Roi  Inachus,  qui 
fonda  le  royaume  d'Argos.  Tu  le  vois  avec  cette  vieil - 
lèfie  fi  douce  &  fi  majeitueufe.  Les  Heurs  naîilent  fous 
fes  pas.  Sa  démarche  légère  refemble  au  vol  d'un  oifeau. 
Il  tient  dans  fa  main  une  lyre  d'ivroire  ;  &  dans  un 
tranfport  éternel  il  chante  les  merveilles  des  Dieux.  Il 
fort  de  fon  coeur  &  de  fa  bouche  un  parfum  exquis. 
,  L'harmonie  de  fa  lyre  &  de  fa  voix  raviroit  les  hommes 
&  les  Dieux.  Il  eft  ainfi  récompenfe  pour  avoir  aimé  le 
peuple,  qu'il  affèmbla  dans  l'enceinte  de  fes  nouveaux 
murs,  &.  auxquels  il  donna  des  lois.  ^~- 

De  l'autre  coté  tu  peux  voir,  entre  ces  myrtes,  Cé- 
crops  Egyptien,  qui  le  premier  régna  dans  Athènes,  ville 
confacrée  à  la  fage  Décile,  dont  elle  porte  le  nom.  Cé- 
crops,  apportant  des  lois  utiles  de  l'Egypte,  qui  a  été 
pour  la  Grèce  la  fource  des  Lettres  &  des  bonnes  mœurs, 
adoucit  les  naturels  farouches  des  bourgs  de  l'Attique,  & 
.  Ls  unit  parles  liens  de  la  fociétè.  Jl  fut  jufle,  humain, 
compatiifant  :  il  îaiifa  les  peuples  dans  l'abondance,  & 
fa  famille  dans  la  médiocrité  ;  ne  voulant  point  que  fes 
enfans  eufTent  l'autorité  après  lui.  parce  qu'il  jugeoit  que 
d'autres  en  ètoient  plus  dignes. 

Il  faut  que  je  te  montre  auffi,  dans  cette  petite  val- 
Le,  Ericthon  (d),  qui  inventa  l'ufage  de  l'argent  pour 
la  monnoye  :  il  le  fit  en  vue  de  faciliter  le  commerce 
entre  les  îles  de  la  Grèce  ;  mais  il  prévit  l'inconvénient 
attaché  à  cette  invention.  Appliquez  vous,  difoit-i!,  à 
tous  fes  peuples,  à  multiplier  chez  vous  les  richèfiès  na- 

(d)  Eri&hon,  quatrième  Roi  d'Athènes,  né  de  la  Terre  Se 
de  la  femence  de  Vulcain,  inventa  aum  l'ufage  des  chariots. 

turèlles, 
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turélles,  qui  font  les  véritables  :  cultivez  la  terre  pour 
avoir  une  grande  abondance  de  blé,  de  vin,  d'huile  &  de 
fruits.  Ayez  des  troupeaux  innombrables  qui  vous  nou- 
riffent  de  leur  lait,  &  qui  vous  couvrent  de  leur  laine  : 
par  là  vous  vous  mettrez  en  état  de  ne  craindre  jamais 
la  pauvreté.  Plus  vous  aurez  d'enfans,  plus  vous  ferez 
riches,  pourvu  que  vous  les  rendiez  laborieux  ;  car  la 
terre  efl  inépuifable,  &  elle  augmente  fa  fécondité  à  pro- 
portion du  nombre  de  fes  habitans  qui  ont  foin  de  la  cul- 
tiver ;  elle  les  paye  tous  libéralement  de  leur  peine  ;  au 
lieu  qu'elle  fe  rend  avare  &  ingrate  pour  ceux,  qui  la 
cultivent  négligemment.  Attachez-vous  donc  principa- 
lement aux  véritables  richéfTes,  qui  fatisfont  aux  vrais 
befoins  des  hommes.  Pour  l'argent  monnoyé,  il  ne  faut 
en  faire  aucun  cas.  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire,  ou  pour 
les  guerres  inévitables  qu'on  a  à  foutenir  au  dehors,  ou 
pour  le  commerce  des  marchandifes  néceffaires  qui  man- 
quent dans  votre  pays;  encore  feroit-il  à  fouhaiter  qu'on 
laifsât  tomber  le  commerce  à  l'égard  de  toutes  les  chôfes, 
qui  ne  fervent  qu'à  entretenir  le  luxe,  la  vanité  Se  la  mo- 
lèife.  Le  fage  Ericlhon  difoit  fouvent  :  Je  crains  bien, 
mes  enfans,  de  vous  avoir  fait  un  préfent  funèfte,  en 
vous  donnant  l'invention  de  la  monnoie.  Je  prévois 
qu'elle  excitera  l'avarice,  l'ambition,  le  faite  ;  qu'elle 
entretiendra  une  infinité  d'arts  pernicieux,  qui  ne  tendent 
qu'à  amollir  &  qu'à  corrompre  les  mœurs  ;  qu'elle  vous 
déboutera  de  l'heureufe  fimplicité,  qui  fait  tout  le  repos 
&  toute  la  fureté  de  la  vie  ;  qu'enfin  elle  vous  fera  mé- 
prifer  l'agriculture,  qui  eit  le  fondement  de  la  vie  hu- 
maine &  la  fburce  de  tous  les  vrais  biens  :  mais  les  Dieux 
me  font  témoins  que  j'ai  eu  le  cœur  pur  en  vous  donnant 
cette  invention  utile  en  èllemême.  Enfin  quand  Ericlhon 
a^er^ut  que  l'argent  corrompoit  les  peuples,  comme  il 
l1  a  voit  prévu,  il  fe  retira  de  douleur  fur  une  montagne 
fauvage,  où  il  vécut  pauvre  &  éloigné  des  hommes  juf- 
ques  à  une  extrême  viéillèiTe,  fans  vouloir  fe  mêler  du 
gouvernement  des  villes.    \ 

P  eu  de  tems  après  lui,  on  vit  paroître  dans  la  Grèce 
le  fameux  Triptolème  (e),  à  qui  Cérès  avoit  enfeigné 

l'art 

(e)  Triptolème  étoit  fils  de  Celée  (d'autres  difent  d'Eleufiùs) 
Roi  d'Eleufis.      Son  père  ayant_  re$u  honorablement  Cérès  qui 
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l'art  de  cultiver  les  terres  &  de  les  couvrir  tous  les  ans 
d'une  moiffon  dorée.  Ce  n'eft  pas  que  les  hommes  nq 
connurent  déjà  le  blé,  &  la  manière  de  le  multiplier  en 
le  femant  :  mais  ilsignoroient  la  perfection  du  labourage  ; 
&  Triptolème  envoyé  par  Cérès  vint,  la  charrue  en 
main,  offrir  les  dons  de  la  DéèfTe  à  tons  les  peuples,  qui 
auroient  affez  de  courage  pour  vaincre  leur  parèife  natu- 
relle &  pour  s'adonner  à  un  travail  affidu.  Bientôt 
Triptolème  aprit  aux  Grecs  à  fendre  la  terre,  &  à  la 
fertilifer  en  déchirant  fon  fein.  Bientôt  les  moilTon- 
neurs  ardens  &  infatigables  firent  tomber  fous  leurs 
faucilles  tranchantes  tous  les  jaunes  épies,  qui  cou- 
vraient les  campagnes.  Les  peuples  mômes  fattvages  Si 
farouches,  qui  couroient  épars  çà  &  là  dans  les  forêts 
d'Ëpire  &  d'Etolie  pour  fe  nourir  de  gland,  adoucirent 
leurs  mœurs,  &  fe  fournirent  à  des  lois,  quand  ifs  eurent 
apris  à  faire  croître  des  moiffons  &  à  fe  nourir  de  pain. 
Triptolème  fit  fentir  aux  Grecs  le  plaifir  qu'il  y  à  de  ne 
devoir  fes  richeffes  qu'à  fon  travail,  &  à  trouver  dans  fon 
champ  tout  ce  qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  commode  & 
heureufe  :  cette  abondance  fi  fimple  &  fi  innocente,  qui 
efl  attachée  à  l'agriculture,  les  fit  fouvenir  des  fages  con- 
feils  d'fîricthon  :  ils  méprisèrent  l'argent  &  toutes  les 
richeffes  artificielles,  qui  ne  font  richeffes  que  par  l'ima- 
gination des  hommes,  qui  les  tentent  de  chercher  des 
piaifirs  dangereux,  Se  qui  les  détournent  du  travail,  ou 
ils  trouveroient  tous  les  biens  réels,  avec  des  mœurs  pu- 
res, dans  une  pleine  liberté.  On  comprit  donc  qu'un 
champ  fertile  &  bien  cultivé  eft  le  vrai  tréfor  d'une  fa- 
mille affez  fage  pour  vouloir  vivre  frugalement,  comme 
fes  pères  ont  vécu.  Heureux  les  Grecs,  s'ils  ètoient  de- 
meuris  fermes  dans  ces  maximes  fi  propres  à  les  rendre 
puifTans,  libres,  heureux,  &  dignes  de  l'être  par  une  fo- 
lide  vertu  !  Mais  hélâs  !  ils  commencent  à  admirer 
les  faulTes  richeffes,  ils  négligent  peu  à  peu  les  vraies,  Se 
ils  dégénèrent  de  cette  mervèilleufe  fimplicité.  O  mon 
fils  !  tu  régneras  un  jour  ;  alors  fouvièns-toi  de  ramener 
les  hommes  à  l'agriculture,  d'honorer  cet  art,  de  fouïa- 

cherchoit  fa  fille  Proferpine  ravie  par  Pluton  ;  rcette  DéèfTe  en 
reconnohTancc  enfeigna  à  Triptolème  l'art  de  cultiver  les  blés. 

ger 
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ger  ceux  qui  s'y  apliquent,  &  de  ne  foufFrir  point  que 
les  hommes  vivent,  ni  oififs,  ni  occupés  à  des  arts  qui 
entretiennent  le  luxe  &  la  mollé/Te  :  ces  deux  hommes, 
qui  ont  été  fi  fages  fur  la  terre,  font  ici  chéris  des  Dieux. 
Remarque,  mon  fils,  que  leur  gloire  furpâfTe  autant 
celle  d'Achille  &  des  autres  Héros  qui  n'ont  excellé  que 
dans  les  combats,  qu'un  doux  printems  eft  au  defïus  de 
rhiver  glacé,  Se  que  la  lumière  du  foleil  eft  plus  éclatante 
que  celle  de  la  lune 

Pendant  qu'Arcéiius  parloit  de  la  forte,  il  aperçut 
que  Télémaque  avoit  toujours  les  yeux  arrêtés  du  côté 
d'un  petit  bois  de  lauriers  &  d'un  ruifîeau  bordé  de  vio- 
lettes, de  rofes,  de  lis,  &  de  plufieurs  autres  fleurs  odo- 
riférantes, dont  les  vives  couleurs  refTembloient  à  celles 
d'Jris,  quand  elle  défeend  du- ciel  fur  la  terre  pour  an- 
noncer à  quelque  mortel  les  ordres  des  Dieux.  C 'ètoit  le 
grand  Roi  Séfoftris  que  Télémaque  reconnut  dans  ce 
beau  lieu  ;  il  ètoit  mille  fois  plus  majeftueux  qu'il  ne 
î'avoit  jamais  été  fur  fon  trône  d'Egppte.  Des  rayons 
d'une  lumière  douce  fortoient  de  fes  yeux,  &  ceux  de  Té- 
lémaque en  ètoient  éblouis.  A  le  voir,  on  eût  cru  qu'il 
êtoit  enivré  de  Nectar,  tant  l'efprit  divin  I'avoit  mis  dans 
un  tranfport  au  defïus  de  la  raîfon  humaine  pour  récom- 
penfer  fes  vertus. 

Te'  l  e'  m  a  qjj  e  dit  à  Arcéiîus  :  Je  reconnois,  ô  mon 
père,  Séfoftris,  ce  fage  Roi  d'Egypte,  que  j'ai  vu  il  n'y  a 
pas  long-tems.  Le  voilà,  répondit  Arcéfius  ;  &  tu  vois 
par  fon  exemple  combien  les  Dieux  font  magnifiques  à 
récompenfer  les  bons  Rois  :  mais  il  faut  que  tu  fâches 
que  toute  cette  félicité  n'eft  rien  en  comparaifon  de  celle 
qui  lui  ètoit  deftinée,  fi  une  trop  grande  profpérité  ne 
lui  eût  fait  oublier  les  règles  de  la  modération  &  de  la 
juftice.  La  pâflion  de  rabaîfTer  l'orgueil  Se  l'infolence  des 
Tyrièns  l'engagea  à  prendre  leur  ville.  Cette  conquête 
lui  donna  le  défir  d'en  faire  d'autres  ;  il  fe  laiiTa  féduire 
par  la  vaine  gloire  des  Conquèrans  ;  il  fubjugua,  ou  pour 
mieux  dire,  il  ravagea  toute  l'A  fie.  A  fon  retour  en 
Egypte  il  trouva  que  fon  frère  s'ètoit  emparé  de  la  roy- 
auté, &  avoit  altéré  par  un  gouvernement  injufte  les 
meilleures  lois  du  pays.  Ainfi  fes  grandes  conquêtes  ne 
fervirent  qu'à  troubler  fon  royaume.  Mais  ce  qui  le  ren- 
dit 


Liv.XIX.      DE    TELEMAQ^UE.  3i, 

.dit  plus  inexcufable,  c'eft  quil  fut  enviré  de  fa  propre 
gloire.  Il  fit  atteler  à  un  char  les  plus  fupèrbes  d'en- 
tre les  Rois  qu'il  avoit  vaincus.  Dans  la  fuite  il  recoiv- 
nut  fa  faute,  &  eut  honte  d'avoir  été  fi  inhumain.  Tel 
fut  le  fruit  de  fes  victoires.  Voilà  ce  que  les  Conquè- 
rans  font  contre  leurs  Etats  &  contre  eux-mêmes,  en 
voulant  ufurper  ceux  de  leurs  voifins.  Voilà  ce  qui  fit 
déchoir  un  Roi,  d'ailleurs  fi  jufte  &  fi  bienfefant  ;  &  c'eft 
ce  qui  diminue  la  gloire,  que  les  Dieux  lui  avoient  pré- 
parée. 

N  e  vois -tu  pas  cet  autre,  ô  mon  fils  !  dont  la  blef- 
fure  paroît  fi  éclatante  ;  C'eft  un  Roi  de  Carie  nommé 
Dioclidès,  qui  fe  dévoua  pour  fon  peuple  dans  une  ba- 
taille ;  parce  que  l'oracle  avoit  dit  que  dans  la  guerre 
des  Carièns  Se  des  Lycièns,  la  nation,  dont  le  Roi  pé- 
riroit,  feroit  vidtorieufe.    V" 

C  o  n  s  i  d  ex  r  e  cet  autre  ;  c'eft  un  fage  I.égiflateur 
qui,  ayant  donné  à  fa  nation  des  lois  propres  à  les  ren- 
dre bons  &  heureux,  leur  fit  jurer  qu'ils  ne  violeroient 
jamais  aucune  de  fes  lois  pendant  fon  abfence  :  après 
quoi  il  partit,  s'exila  lui-même  de  fa  patrie,  &  mourut 
pauvre  dans  une  terre  étrangère,  pour  obliger  fon  peuple 
par  ce  ferment  à  garder  à  jamais  des  lois  fi  utiles. 

Cet  autre  que  tu  vois  eft  Eunéfyme  Roi  des  Pylièns, 
&  un  des  ancêtres  du  fage  Neftor.  Dans  une  pelle  qui 
ravageoit  la  terre  &  qui  couvroit  de  nouvelles  ombres 
les  bords  de  l'Achéron,  il  demanda  aux  Dieux  d'apaifer 
leur  colère,  en  payant  par  fa  mort  pour  tant  de  milliers 
d'hommes  innocens.  Les  Dieux  l'exaucèrent,  &  lui  fi- 
rent trouver  ici  la  vraie  royauté,  dont  toutes  celles  de 
la  terre  ne  font  que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard,  que  tu  vois  couronné  de  rieurs,  eft  le 
•fameux  Bèlus  :  il  régna  en  Egypte,  Se  il  époufa  Anchinoé 
fille  du  Dieu  Nil  us,  qui  cache  la  fource  de  fes  eaux,  Se 
qui  enrichit  les  terres  qu'il  arrôfe  par  fes  inondations.  Il 
eut  deux  fils,  Danaiis,  dont  tu  fçais  l'hiftoire,  &  Egyp- 
tus,  qui  donne  fon  nom  à  ce  beau  royaume.  Bèlus  fe 
çroyoit  plus  riche  par  l'abondance  où  il  mettoit  fon  peu- 
ple, Se  par  l'amour  de  fes  fujets  pour  lui,  que  par  tous 
les  tributs  qu'il  auroit  pu  leur  impofer.  Ces  hommes,  que 
tu  crois  morts.,  vivent,  mon  fils;  &  c  eft  la  vie  qu'on  traine 

mil- 
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miférablement  fur  la  terre,  qui  n'eft  qu'une  mort  :  les 
noms  feulement  font  changés.  Plaîfe  aux  Dieux  de  te 
rendre  affez  bon  pour  mériter  cette  vie  heureufe,  que 
rien  ne  peut  plus  finir  ni  troubler  !  Hâte -toi  -,  il  eft  tems 
d'aller  chercher  ton  père.  Avant  que  de  le  trouver,  he- 
lâs  !  que  tu  verras  répandre  de  fang  !  mais  quelle  gloire 
t'attend  dans  les  campagnes  de  l'Hefpérie  !  Souvièns-toi 
des  conseils  du  fage  Mentor  :  pourvu  que  tu  les  fuives, 
ton  nom  fera  grand  parmi  tous  les  peuples  &  dans  tous 
les  fiècles. 

Il  dit  ;  &  auffitôt  il  conduifit  Télémaque  vers  la  porte 
d'ivoire,  par  où  Ton  peut  fortir  du  ténébreux  Empire  de 
Pluton.  Télémaque  les  larmes  aux  yeux  le  quitta  fans 
pouvoir  l'embr af]ér  ;  &  fortant  de  ces  fombres  lieux  il 
retourna  en  diligence  vers* le  camp  des  Alliés,  après 
avoir  rejoint  fur  le  chemin  les  deux  jeunes  Cretois,  qui 
l'avoient  accompagné  jufques  auprès  de  la  caverne,  & 
qui  n'efpéroient  plus  le  revoir. 


Fin  du  dix-neuvième  livre. 
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DANS  une  af emblée  des  Chefs ,  Télémaque  fait  prévaloir 
fon  avis,  pour  ne  pâtfurprendre  Vénufe  laifféepar  les  deux 
partis  en  dépôt  aux  Lucaniens  :  il  fait  voir  fa  fagéjfe  à 
r  occâfon  de  deux  transfuges,  dont  Puny  nommé  Acante, 
avoit  entrepris  de  tempoifonner  ;  r  autre,  nommé  Diofcore, 
offrait  aux  Alliés  la  tête  d'Adrafe.  Dans  le  combat,  qui 
s'engage  enfuite,  Télémaque  porte  la  mort  par  tout  où  il  va 
pour  trouver  Adrajie  ;  Ê5"  ce  Roi,  qui  le  cherche  aujji,  ren- 
contre &  tue  Piff  rate  fis  de  Nef  or.  Philocléte  furvient  ; 
&  dans  le  tems  où  il  va  percer  Adrafe,  il  eji  blejje  lui- 
même  &f  obligé  à  fe  retirer  du  combat.  Télémaque  court 
aux  cris  de  fes  Alliés,  dont  Adrajie  fait  un  carnage  hor- 
rible: il  combat  cet  ennemi,  tff  lui  donne  la  vie  à  des 
conditions  qu'il  lui  impofe.  Adrafe  relevé  veut  furprendre 
Télémaque  :  celui-ci  le  faift  une  féconde  fois,  ls  lui  6 te 
la  vie. 

Cependant  les  chefs  de  l'armée  s'afiemblèrent,  pour 
délibérer  s'il  faloit  s'emparer  de  (f)  Vénufe.  C'ètoit 
une  ville  forte  qa'Adrafte  avoit  autrefois  ufurpée  fur  fes 
(f)  Vénufe,  aujourd'hui  Vénofe,  eft  une  petite  ville  Epifcopalc 
au  royaume  de  Naples  dans  la  Bafilicate,  au  Nord  de  Cirenza, 
dont  elle  eft  éloignée  de  cinq  lieues. 

E  e  voifin9 
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voifins  les  Apulièns  Peucètes.  Ceux-ci  ètoient  entres 
contre  lui  dans  la  ligue  pour  demander  juftice  fur  cette 
invâfion.  Adrafte,  pour  les  apaifer,  avoit  mis  cette  ville 
en  dépôt  entre  les  mains  des  Lucamêns  :  mais  il  avoit 
corrompu  par  argent  &  la  garnifon  Lucaniènne  &  celui 
qui  la  commandoit;  de  manière  que  les  Lucaniéns  avoi- 
ent  moins  d'autorité  effective  que  lui  dans  Vénufe'j  &  les 
Apulièns,  qui  avoient  confenti  que  la  garnifon  Luca- 
niènne gardât  Vénufe,  avoient  été  trompés  dans  cette 
négociation. 

Un  Citoyen  de  Vénufe,  nommé  Démophante,  avoit 
offert  fécrètement  aux  Alliés  de  leur  livrer,  la  nuit,  une 
des  portes  de  la  ville.  Cet  avantage  ètoit  d'autant  plus 
grand,  qu'  Adrafte  avoit  mis  toutes  fes  provifions  de 
guerre  &  de  bouche  dans  un  château  voifm  de  Vénufe, 
qui  ne  pouvoit  fe  défendre  fi  Vénufe  ètoit  prife.  Philoc- 
tète  &  Neftor  avoient  déjà  opiné  qu'il  faloit  profiter 
d'une  fi  heureufe  occafion.  Tous  les  chefs,  entraînés 
par  leur  autorité  &  éblouis  par  l'utilité  d'une  û  facile 
entreprife,  aplaudiffoient  à  ce  fentiment  ;  mais  Télema- 
que  à  fon  retour  fit  fes  derniers  efforts  pour  les  en  dé- 
tourner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il,  que  fi  jamais  un  homme 
a  mérité  d'être  furpris  &  trompé,  c'eft  Adrafte,  lui  qui 
a  fi  fouvent  trompé  tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu'en 
furprenant  Vénufe,  vous  ne  ferez  que  vous  mettre  en 
poffeffion  d'une  ville  qui  vous  apartiènt,  puifqu'èlle  eft 
aux  Apulièns,  qui  font  un  des  peuples  de  votre  Ligue. 
J'avoue  que  vous  le  pouriez  faire  avec  d'autaut  plus  d'a- 
parence  de  raifon,  qu'Adrafle,  qui  a  mis  cette  ville  en 
dépôt,  a  corrompu  le  commandant  &  la  garnifon,  pour 
-y  entrer  quand  il  le  jugera  à  propos.  Enfin  je  comprens 
comme  vous,  que  fi  vous  preniez  Vénufe,  vous  feriez 
dès  le  lendemain  maîtres  du  château,  où  font  tous  les 
préparatifs  de  guerre  'qu'Adrafte  y  a  afièmblés  ;  &  qu' 
ainfi  vous  finiriez  en  deux  jours  cette  guerre  fi  formida- 
ble. Mais  ne  vaut- il  pas  mieux  périr  que  de  vaincre 
par  de  tels  moyens  ?  Faut-il  repoufîér  la  fraude  par  la 
fraude  ?  Sera-  t-il  dit  que  tant  de  Rois  ligués  pour  punir 
l'impie  Adrafte  de  fes  tromperies,  feront  trompeurs 
comme  lui  ?  S'il  nous  eft  permis  de  faire  comme  Adrafte, 

il 
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il  h'eft  pas  coupable,  &  nous  avons  tort  de  le  vouloir  pu- 
nir. Quoi!  rHefpérie  entière,  foutenue  de  tant  de  co- 
lonies Grèques,  &  des  Héros  revenus  du  fiege  de  Troie, 
na-t-clle  point  d'autres  armes  contre  la  perfidie  &  les 
parjures  d'Adrafte  que  la  perfidie  &  le  parjure  ?_IVous 
avez  juré  par  les  choies  les  plus  facrées,  que  vous  îaiffe- 
riez  Vénufe  en  dépôt  dans  les  mains  des  Lucanièns.  La 
gamifon  Lucaniènne,  dites-vous,  eft  corrompue  par  l'ar- 
gent d'Adraile  ;  je  le  crois  comme  vous  ;  mais  cette  gar- 
nifon  eft  toujours  à  la  folde  des  Lucanièns;  elle  n'a 
point  refufé  de  leur  obéir;  elle  a  gardé  au  moins  en  apa- 
rence  la  neutralité.  Adrafte  ni  les  liens  ne  font  jamais 
entrés  dans  Vénufe;  le  traité  fubfifte  ;  votre  ferment 
n'eit  point  oublié  des  Dieux.  Ne  gardera-t-on  les  pa- 
roles données,  que  quand  on  manquera  de  prétextes 
plaufibles  pour  les  violer?  Ne  fera-t-on  fidèle  &  religi- 
eux pour  les  fermens,  que  quand  on  n'aura  rien  à  gag- 
ner en  violant  fa  foi  ?  Si  l'amour  de  la  vertu  &  la  crainte 
des  Dieux  ne  vous  touchent  plus,  au  moins  foyez  tou- 
chés de  votre  réputation  &  de  votre  intérêt.  Si  vous 
montrez  aux  hommes  cet  exemple  pernicieux  de  man- 
quer de  parole,  &  de  violer  votre  ferment,  pour  terminer 
une  guerre,  quelles  guerres  n'exciterez-vous  point  par 
cette  conduite  impie  ?  Quel  voifm  ne  fera  pas  contraint 
de  craindre  tout  de  vous  &  de  vous  detefter  ?  Qui  poura 
déformais,  dans  les  nèce'ffités  les  plus  prenantes,  le  fier 
à  vous  ?  Quelle  fureté  pourez-vous  donner,  quand  vous 
voudrez  être  fmcères,  Se  qu'il  vous  importera  de  per- 
fuader  à  ves  voifins  votre  fincérité  ?  Sera-ce  un  traité 
folemnel  ?  Vous  en  aurez  foulé  un  aux  pies.  Sera-ce 
un  ferment  ?  Eh  !  ne  fçaura-t-on  pas  que  vous  comptez 
les  Dieux  pour  rien,  quand  vous  efpérez  tirer  du  par- 
jure quelque  avantage?  La  paix  n'aura  donc  pas  plus 
de  fureté  que  la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui 
viendra  de  vous  fera  reçu  comme  une  guerre,  ou  feinte, 
ou  déclarée.  Vous  ferez  les  ennemis  perpétuels  de  tous 
ceux,  qui  auront  le  malheur  d'être  ves  voifms.  Toutes 
les  affaires  qui  demandent  de  la  réputation,  de  la  pro- 
bité, &  de  la  confiance,  vous  deviendront  impofiibles. 
Vous  n'aurez  plus  de  reifource  pour  faire  croire  ce  que 
vous  promettrez. 

E  e  2  Voici, 
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Voici,  ajouta  Télémaque,  un  intérêt  encore  plus 
prèflant,  qui  doit  vous  fraper,  s'il  vous  rèfte  quelque 
ientiment  de  probité  &  quelque  prévoyance  fur  vos  inté- 
rêts ;  c'eft  qu'une  conduite  fi  trom'peufe  attaque  par  le 
dedans  toute  votre  Ligue,  &  va  la  miner  ;  votre  parjure 
va  faire  triompher  Adrafte. 

A  ces  paroles  toute  l'afTemblée  émue  lui  demandoit, 
comment  il  ôfoit  dire  qu'une  action,  qui  donneroit  une 
victoire  certaine  à  la  ligue,  pouvoit  la  ruiner.  Com- 
ment, leur  répondit-il,  pourez-vous  vous  confier  les  uns 
aux  autres,  fi  une  fois  vous  rompez  Tunique  lien  de  la 
ibeiété  &  de  la  confiance,  qui  eft  la  bonne  foi  ï  Après 
que  vous  aurez  pôfé  pour  maxime,  qu'on  peut  violer  les 
régies  de  la  probité  &  de  la  fidélité  pour  un  grand  in- 
térêt, qui  d'entre  vous  poura  fe  fier  à  un  autre,  quand 
cet  autre  poura  trouver  un  grand  avantage  à  lui  man- 
quer de  parole  &  à  le  tromper  ?  Où  en  ferez-vous  ? 
Quel  eft  celui  d'entre  vous,  qui  ne  voudra  point  prévenir 
les  artifices  de  fon  voifin  par  les  fiéns  ?  Que  devient  une 
Ligue  de  tant  de  peuples,  lorfqu'ils  font  convenus  entre 
eux  par  une  délibération  commune,  qu'il  eft  permis  de 
furprendre  fon  voifin  &  de  violer  la  foi  donnée  ?  Quelle 
fera  votre  défiance  mutuelle,  votre  divifion,  votre  ardeur 
à  vous  détruire  les  uns  les  autres  ?  Adrafte  n'aura  plus 
befoin  de  vous  attaquer  ;  vous  vous  déchirerez  afTez 
vous-mêmes  ;  vous  juftifierez  fes  perfidies.  O  Rois  fages 
&  magnanimes  !  ô  vous  qui  commandez  avec  tant  d'ex- 
périence  fur  des  peuples  innombrables,  ne  dédaignez 
pas  d'écouter  les  confeils  d'un  jeune  homme.  Si  vous 
tombiez  dans  les  plus  afFreufes  extrémités  où  la  guerre 
précipite  quelquefois  les  hommes,  il  faudroit  vous  pré- 
ierver  par  votre  vigilance  &  par  les  efforts  de  votre  ver- 
tu ;  car  le  vrai  courage  ne  fe  laiffe  jamais  abatre.  Mais 
fi  vous  aviez  une  fois  rompu  la  barrière  de  l'honneur  Se 
de  la  bonne  fei,  cette  perte  eft  irréparable.  Vous  ne 
pouriez  plus  rétablir  ni  la  confiance  nécefTaire  au  fuccès 
de  toutes  les  affaires  importantes,  ni  ramener  les  hom- 
mes aux  principes  de  la  vertu,  après  que  vous  leur  au- 
riez apris  à  les  méprifer.  Que  craignez-vous  ?  N'avez  - 
vous  pas  afTez  de  courage  pour  vaincre  fans  tromper  ? 
Votre  vertu  jointe  aux  forces  de  tant  de  peuples,  ne 

vous 
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vous  fuffit-êlle  pas  ?  Combatons,  mourons,  s'il  le  faut, 
plutôt  que  de  vaincre  fi  indignement.  Adrafte,  l'impie 
Adrafte  eft  dans  nos  mains,  pourvu  que  nous  ayons 
horreur  d'imiter  fa  lâcheté  &  fa  mauvaife  foi. 

Lorsque  Télémaque  acheva  ce  difcours,  il  fentit  que 
la  douce  perfuâfion  avoit  coulé  de  fes  lèvres,  &  avoit 
pâfle  jufqu'au  fond  des  cœurs.  Il  remarqua  un  profond 
filence  dans  l'affemblée.  Chacun  penfoit,  non  à  lui,  ni 
aux  grâces  de  fes  paroles,  mais  à  la  force  de  la  vérité, 
qui  le  fefoit  fentir  dans  la  fuite  de  fon  raifonnement. 
L'étonnement  ètoit  peint  fur  les  vifages.  Enfin  on  en- 
tendit  un  murmure  fourd,  qui  fe  répandoit  peu  à  peu' 
dans  rArfemblée.  Les  uns  regardoient  les  autres,  & 
n'ôfoient  parler  les  premiers.  On  attendoit  que  les  chefs 
de  l'armée  fe  déclaraffent,  &  chacun  avoit  de  la  peine  à 
retenir  fes  fentimens.  Enfin  le  grave  Neftor  prononça 
ces  paroles  : 

Digse  fils  d'UîyfTe,  les  Dieux  vous  ont  fait  parler; 
&  Minerve,  qui  a  tant  de  fois  infpiré  votre  père,  a  mis 
dans  votre  cœur  le  confèil  fage  &  généreux  que  vous  a- 
vez  donné.  Je  ne  regarde  point  votre  jeunèffe  ;  je  ne 
confidère  que  Minerve  dans  tout  ce  que  veus  venez  de 
dire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu  :  fans  elle  on  s'at- 
tire bientôt  la  vengeance  de  fes  ennemis,  la  défiance  de 
fes  Alliés,  l'horreur  de  tous  les  gens  de  bien,  &  la  jufte 
colère  des  Dieux.  LaifTons  donc  Vénufe  entre  les  mains 
des  Lucaniens,  &  ne  longeons  plus  qu'à  vaincre  Adrafle 
par  notre  courage. 

Il  dit  ;  &  toute  l'A ffemblée  applaudit  à  fes  fagés  pa- 
foles  :  mais  en  applaudiffant,  chacun  étonné  tournoi t 
les  yeux  vers  le  fils  d'UîyfTe,  &  on  croyoit  voir  reluire 
en  lui  la  fagéffe  de  Minerve,  qui  l'infpiroit. 

h.  s'éleva  bientôt  une  autre  queftion  dans  le  Confciî 
dts  Rois,  où  il  n'aquit  pas  moins  de  gloire.  Adrafte, 
toujours  cruel  &  perfide,  envoya  dans  le  camp  un  tranf- 
fuge  nommé  Acante,  qui  devoit  empoifonner  les  plus 
illuftres  chefs  de  l'armée  :  fur  tout  il  avoit  ordre  de  ne 
rien  épargner  pour  faire  mourir  le  jeune  Télémaque, 
qui  étoit  déjà  la  terreur  des  Dauniêns.  Télémaque, 
qui  avoit  trop  de  courage  &  de  candeur  pour  être  en- 
clin à  la  défiance,  reçut  fans  peine  avec  amitié  ce  mal- 
E  e  3  heureux* 
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heureux,  qui  avoit  vu  Ulyfle  en  Sicile,  &  qui  lui  ra- 
contoit  les  avantures  de  ce  Héros.  Il  le  nouriiToit  & 
tâchoit  de  le  confoler  dans  fon  malheur  ;  car  Acante  fe 
plaignoit  d'avoir  été  trompé  &  traite  indignement  par 
Adrafte  :  mais  c'ètoit  nourir  &  réchauffer  dans  fon  fein 
une  vipère  venimeufe  toute  prête  à  faire  une  blefTure 
mortelle.  On  furprit  un  autre  transfuge  nommé  Arion, 
qu'Acante  envoyoit  vers  Adrafte  pour  lui  aprendre  l'état 
du  camp  des  Alliés,  &  pour  l'affurer  qu'il  empoifonne- 
roit,  le  lendemain,  les  principaux  Rois  avec  Téléma- 
que  dans  un  feftin,  que  celui-ci  leur  devoit  donner. 
Arion  pris  avoua  fa  trahifon.  On  foupçonna  qu'il  étoit 
d'intelligence  avec  Acante,  parce  qu'ils  ètoient  bons 
amis  :  mais  Acante,  profondément  diflimulé  &  intrépide, 
fe  défendoit  avec  tant  d'art,  qu'on  ne  pouvoit  le  con- 
vaincre, ni  découvrir  le  fond  de  la  conjuration. 

Plusieurs  des  Rois  furent  d'avis  qu'il  faloit  dans 
le  doute  facrifier  Acante  à  la  fureté  publique.  Jl  faut, 
difoient-ils,  le  faire  mourir;  la  vie  d'un  feul  homme 
ifeft  rien  quand  il  s'agit  d'afîurer  celle  de  tant  de  Rois. 
Qu'importe  qu'un  innocent  périfle,  quand  il  s'agit  de 
conferver  ceux,  qui  reprèfentent  les  Dieux  au  milieu  des 
hommes  ? 

Quelle  maxime  inhumaine  !  quelle  politique  bar- 
bare !  répondit  Télémaque.  Quoi  !  vous  êtes  fi  prodi- 
gues du  fang  humain  !  O  vous,  qui  êtes  établis  les  paf- 
teurs  des  hommes,  &  qui  ne  commandez  fur  eux  que 
pour  les  conferver,  comme  un  pafteur  confèrve  fon 
troupeau,  vous  êtes  donc  des  loups  cruels,  &  non  pas 
des  parleurs  ;  du  moins  vous  n'êtes  Pafleurs  que  pour 
tondre  &  pour  égorger  le  troupeau,  au  lieu  de  le  con- 
duire dans  les  pâturages.  Selon  vous,  on  eft  coupable 
dès  qu'on  cil  aceufé  ;  un  foupçon  mérite  la  mort  ;  les 
innocens  font  à  la  merci  des  envieux  &  des  calomnia- 
teurs ;  &  à  mefure  que  la  défiance  tirannique  croîtra 
dans  vos  cœurs,  ils  faudra  aufli  égorger  plus  de  vic- 
times.    \^~ 

Te'le  nUque  difoit  ces  paroles  avec  une  autorité 
k  une  véhémence,  qui  entraînoit  les  cœurs,  &  qui 
couvroit  de  honte  les  auteurs  d'un  fi  lâche  confeil.  En- 
fuite  fe  radouciffant  il  leur  dit  :  Pour  moi,  je  n'aime 

pas 
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pas  affez  la  vie  pour  vivre  à  ce  prix-là  ;  j'aime  mieux, 
qu  Acante  foit  méchant,  que  fi  je  l'etois  ;  &  qu'il 
m'arrache  la  rie  par  une  trahifon,  que  fi  je  le  fefois  moi- 
même  périr  injuftement  dans  le  doute.  Mais  écoutez, 
ô  vous,  qui,  étant  établis  Rois,  c'eft-à-dire,  Juges  des 
peuples,  devez  favoir  juger  les  hommes  avec  juftice, 
prudence  &  modération  ;  laiffez-moi  interroger  Acante? 
en  votre  prefence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  fur  fon  commerce 
avec  Arion  ;  il  le  preffe  fur  une  infinité  de  circonftan- 
ces.  Il  fait  femblant  plufieurs  fois  de  le  renvoyer  à 
Adrafte,  comme  un  transfuge  digne  d'être  puni,  pour 
obferver  s'il  avoit  peur  d'être  ainfi  renvoyé,  où  non. 
Mais  le  vifage  &  la  voix  d' Acante  demeurèrent  tran- 
quiles.  Enfin  ne  pouvant  tirer  la  vérité  du  fond  de  fon 
cœur,  il  lui  dit  :  Donnez  moi  votre  anneau  ,•  je  veux 
l'envoyer  à  Adrafte.  A  cette  demande  de  fon  anneau, 
Acante  pâlit  ;  il  fut  embarraffé.  Télémaque,  dont  les 
yeux  ètoient  toujours  attachés  fur  lui,  l'aperçût;  il  prit 
cet  anneau.  Je  m'en  vais,  lui  dit-il,  l'envoyer  à  A- 
drafte  par  les  mains  d'un  Lucanièn  nommé  Polytroper 
que  vous  connoiflez,  &  qui  paraîtra  y  aller  fécrétement 
de  votre  part.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  cette 
voie  votre  intelligence  avec  Adrafte,  on  vous  fera  périr 
impitoyablement  par  les  tourmens  les  plus  cruels.  Si 
au  contraire  vous  avouez  dès-à-préfent  votre  faute,  on 
vous  la  pardonnera,  &  on  fe  contentera  de  vous  envoyer 
dans  une  île  de  la  mer,  où  vous  ne  manquerez  de  rien. 
Alors  Acante  avoua  tout  ;  Se  Télémaque  obtint  des  Roi$ 
qu'on  lui  donnerait  la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avoit  pro- 
mife.  On  l'envoya  dans  une  des  îles  (g)  Echinades,  oh 
il  vécut  en  paix. 

Peu  de  tems  après,  »n  Daunièn,  d'une  nahTanceob- 
feure,  mais  d'un  efprit  violent  Se  hardi,  nommé  Diof- 
core,  vint  la  nuit  dans  le  camp  des  Alliés,  leur  offrir 
•  d'égorger  dans  fa  tente  le  Roi  Adrafte.  Il  le  pouvoit  ; 
car  on  eft  maître  de  la  vie  des  autres,  quand  on  ne 
compte  plus  pour  rien  la  fiênne.     Cet  homme  ne  ref- 

(g)  Les  îles  Echinades,  aujourd'hui  Cojfulaires,  font  fituées  à 
l'embouchure  du  fleuve  Achéloiïs,  vis  à  vis  de  l'Arcarnanic 
dans  TEpire, 

piroic 
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piroit  que  la  vengeance,  parce  qu'Adrafte  lui  avoit 
enlevé  fa  femme,  qu'il  aimoit  éperdûment,  &  qui  êtoit 
égale  en  beauté  à  Vénus  même.  Jl  ctoit  refolu,  ou  de 
faire  périr  Adrafte  6c  de  reprendre  fa  femme,  ou  de  périr 
lui  même.  11  avoit  des  intelligences  fécrètes  pour  entrer 
la  nuit  dans  la  tente  du  Roi,  &  pour  être  favorite  dans 
cette  entreprife  par  plufieurs  Capitaines  Daunièns  :  mais 
il  croyoit  avoir  befoin  que  les  Rois  alliés  attaquaflént  en 
même  tems  le  camp  d'Adrafte,  afin  que  dans  ce  trouble 
il  pût  plus  facilement  fe  fauver  &  enlever  fa  femme.  Il 
ètoit  content  de  périr,  s'il  ne  pouvoit  l'enlever,  après 
avoir  tué  le  Roi.y  Auffitôt  que  Diofcore  eut  expliqué  aux 
Rois  fon  dèflein',  tout  le  monde  fe  tourna  vers  Téléma- 
que,  comme  pour  lui  demander  une  décifion.  Les  Dieux, 
répondit-il,  qui  nous  ont  préfervé  des  Traîtres,  nous  dé- 
fendent de  nous  en  fervir.  Quand  même  nous  n'aurions 
pas  affez  de  vertu  pour  détefter  la  trahifon,  notre  feui 
intérêt  fufhroit  pour  la  rejetter  ;  dès  que  nous  l'aurons  au- 
torifée  par  notre  exemple,  nous  mériterons  qu'elle  fe 
tourne  contre  nous  ;  dès  ce  moment,  qui  d'entre  nous 
fera  en  fureté  ?  Adrafte  poura  bien  éviter  le  coup,  qui  le 
menace,  &  le  faire  retomber  fur  les  Rois  alliés.  La 
guerre  ne  fera  plus  une  guerre  ;  la  fagèfTe  &  la  vertu  ne 
feront  d'aucun  ufage  ;  on  ne  verra  plus  que  perfidie,  tra- 
hifon &•  aflaffinâts .  Nous  en  repentirions  nous-mêmes 
les  funèftes  fuites  ;  &  nous  le  mériterions,  puifque  nous 
aurions  autorifé  le  plus  grand  des  maux.  Je  conclus 
donc  qu'il  faut  renvoyer  le  traître  à  Adrafte.  J'avoue 
que  ce  Roi  ne  le  mérite  pas  ;  mais  toute  THefpérie  & 
toute  la  Grèce,  qui  ont  les  yeux  fur  nous,  méritent  que 
nous  tenions  cette  conduite,  pour  en  être  eftimés.  Nous 
nous  devons  à  nous-mêmes,  &  plus  encore  aux  juïtes 
Dieux,  cette  horreur  de  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Diofcore  à  Adrafte,  qui  frémit 
t*\  pi  ril  où  il  avoit  et  ,  &  qui  ne  pouvoit  afîez  s'étonner 
de  lagénérofité  de  fes  ennemis  ;  car  les  médians  ne  peu- 
vent comprendre  la  pure  vertu.  Adrafte  admiioit, 
malgré  lui,  ce  qu'il  venoit  de  voir,  &  n'cfbit  le  louer. 
Cette  action  noble  des  Alliés  rapelloit  un  honteux  fou- 
venir  de  toutes  fes  tromperies  &  de  toutes,  fes  cruautés. 
Il  cherchoit  à  rabaififer  la  générofàté  de  fes  ennemis,   & 
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ètoit  honteux  de  paroître  ingrat,  pendant  qu'il  leur  de- 
voit  la  vie  :  mais  les  hommes  corrompus  s'endurciiTent 
bientôt  contre  tout  ce  qui  pouroit  les  toucher.  Adratfe, 
qui  vit  que  la  réputation  des  Alliés  augmentoit  tous  les 
jours,  crut  qu'il  ètoit  prêiTé  de  faire  contre  eux  quelque 
action  éclatante.  Comme  il  n'en  pouvoit  faire  aucune 
de  vertu,  il  voulut  du  moins  tâcher  de  remporter  quel- 
que grand  avantage  fur  eux  par  les  armes  ;  &  il  fe  hâta 
de  combatre. 

Le  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l'Aurore 
ouvroit  au  Soleil  les  portes  de  l'Orient  dans  un  chemin 
femé  de  rôfes,  que  le  jeune  Télémaque,  prévenant  par 
fes  foins  la  vigilance  des  plus  vieux  Capitaines,  s'arra- 
cha d'entre  les  bras  du  doux  fomméil,  &  mit  en  mouve- 
ment tous  les  Officiers.  Son  cafque,  couvert  de  crins 
flotans,  brilloit  déjà  fur  fa  tête  ;  &  fa  cuirafie  fur  fort 
dôs  éblouifloit  les  yeux  de  toute  l'armée  L'ouvrage  de 
Vulcain  avoit,  outre  fa  beauté  naturelle,  l'éclat  de  l'Egide, 
qui  y  ètoit  cachée.  Il  tenoit  fa  lance  d'une  main  ;  de 
l'autre  il  montroit  les  divers  polies  qu'il  faloit  occuper.  \ 
Minerve  avoit  mis  dans  fes  yeux  un  feu  divin,  &  fur 
fon  vifage  une  majefté  fière,  qui  promettoit  déjà  la  vic- 
toire. Il  marchoit  ;  &  tous  les  Rois,  oubliant  leur  âge 
&  leur  dignité,  fe  fentoient  entraînés  par  une  force  fu- 
pèrieure,  qui  leur  fefoit  fuivre  fes  pas.  La  foible  ja- 
loufie  ne  pouvoit  plus  entrer  dans  lesxœurs.  Tout  cède 
à  celui  que  Minerve  conduit  invifiblement  par  la  main. 
Son  action  n'avoit  rien  d'impétueux  ni  de  précipité.  II 
ètoit  doux,  tranquile,  patient,  toujours  prêt  à  écouter 
les  autres,  &  à  profiter  de  leurs  confèils  ;  mais  a&if, 
prévoyant,  attentif  aux  befoins  les  plus  éloignés,  arran- 
geant toutes  les  chôfes  à  propos,  ne  s'embarrafiant  de 
rien,  &  n'embarrafîant  point  les  autres  ;  excufant  les 
fautes,  réparant  les  mécomptes,  prévenant  les  difficultés, 
ne  demandant  jamais  rien  de  trop  à  perfonne,  infpirant 
par  tout  la  liberté  Se  la  confiance.  Donnoit-il  un  or- 
dre ?  C'etoit  dans  les  termes  les  plus  fimples  &  les  plus 
clairs.  Il  le  répétoit  pour  mieux  initruire  celui-qui  de- 
voit  l'exécuter.  Il  voyoit  dans  fes  yeux  s'il  l'avoit  bien 
compris.  Il  lui  fefoit  enfuite  expliquer  familièrement, 
comment   il  avoit   compris  fes  paroles,  &  le  principal 

but 
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but  de  Ton  entreprife.  Quand  il  avoit  a'mfi  éprouvé  le 
bon  fens  de  celui  qu'il  envoyoit,  &  qu'il  I'avoit  fait  en- 
trer dans  fes  vues,  il  ne  le  fefoit  partir  qu'après  lui  avoir 
donne  quelque  marque  d'eftime  Se  de  conhance  pour 
l'encourager,  Ainfi  tous  ceux  qu'il  envoyoit,  êtoienc 
pleins  d'ardeur  pour  lui  plaire  Se  pour  réuflir.  Mais  ils 
n'ètoient  point  gênés  par  la  crainte  qu'il  leur  imputerez 
le  mauvais  fuccès  ;  car  il  exeufoit  toutes  les  fautes,  qui 
ne  venoient  point  de  mauvaile  volonté. 

L'horizon  paroi/Toit  rouge  &  enflâmé  par  les  pre- 
miers rayons  du  folèil  ;  Se  la  mer  êtoit  pleine  des  feux 
du  jour  naiflant.  Toute  la  côte  étoit  couverte  d'hom- 
mes, d'armes,  de  chevaux  &  de  chariots  en  mouvement. 
C'était  un  bruit  confus,  femblable  à  celui  des  flots  eu 
courroux,  quand  Neptune  excite  au  fond  de  fes  abîmes 
les  noires  tempêtes.  Ainfi  Mars  commençoit  par  le  bruit 
des  armes,  &  par  l'aparèil  frémifTant  de  la  guerre,  à 
femer  la  rage  dans  tous  les  cœurs.  La  campagne  ètoit 
pleine  de  piques  uérifîees,  femblables  aux  épis  qui  cou- 
vrent les  filions  fertiles  dans  le  tems  des  moiffons.  I}é]a 
s'élevoit  un  nuage  de  pouflière,  qui  dôroboit  peu  à  peu 
.aux  yeux  des  hommes  la  terre  &  le  ciel.  La  confufion, 
l'horreur,  le  carnage,  l'impitoyable  mort  s'avançoient. 

A  peine  les  premiers  traits  ètoient  jettes,  que  Tele-  ' 
maque,  levant  les  yeux  Se  les  mains  vers  le  ciel,  pro- 
nonça ces  paroles  : 

O  Jupîter,  père  des  Dieux  Se  des  hommes!  vous 
voyez  de  notre  côté  la  juftice  &  la  paix,  que  nous  n'a- 
vons point  eu  honte  de  rechercher.  C'efr.  à  regret  que 
nous  combatons,  nous  voudrions  épargner  le  fang  des 
hommes  Nous  ne  haïrions  point  cet  ennemi  même, 
quoi  qu'il  foit  cruel,  periïde  Se  facrilègè.  Voyez,  Se  dé- 
cidez entre  lui  Se  nous.  S'il  faut  mourir,  n  s  vies  font 
dans  vos  mains.  S'il  faut  délivrer  THefpérie  Se  abatre 
le  tiran,  ce  fera  votre  puifi'ance  &  la  frigide  de  Minerve 
votre  fille,  qui  nous  donneront  la  victoire;  la  gloire 
vous  en  fera  due.  C'ef:  voa.;,  qui  la  balance  en  main, 
réglez  le  fort  des  combats.  Nous  combatons  pour 
vous  :  Se  puiniue  vous  êtes  Juge,  Adrnitc  eft  plus  votre 
ennemi  que  ie  nctre.     Si   votre  cauie  eft  victorieufe  a- 

vant 
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vant  la  fin  du  jour,  le  fang  d'une  Hécatombe  (h)  entière 
ruiffèlera  fur  vos  autels. 

Il  dit  ;  &  à  1  inilant  il  pouiTe  fes  courtiers  fougueux 
&  écumans  dans  les  rangs  les  plus  pivfies  des  ennemis. 
Il  rencontra  d'abord  Pcriandre  Locrien,  couvert  d'une 
peau  de  lion,  qu'il  avoit  tué  dans  la  Cilicie,  pendant 
qu'il  y  avoit  voyagé.  Il  étoit  armé  comme  Hercule  d'une 
mafTue  énorme  ;  fa  force  &  fa  taille  le  rendoient  fem- 
blablc  aux  Géans.  Dès  qu'il  vit  Télémaque,  il  méprifa 
fa  jeunèife  &  la  beauté  de  fon  vifage.  C'efr.  bien  à 
toi,  dit-il  jeune  efféminé,  à  nous  difputer  la  gloire  des 
combats.  Va,  enfant,  va  parmi  les  ombres  chercher 
ton  père.  En  difant  ces  paroles,  il  leva  fa  mafTue  nou- 
eufe,  pefante,  armée  de  pointes  de  fer  ;  elle  paroît 
comme  un  mât  du  navire  ;  chacun  craint  le  coup  de 
fa  chute  ;  elle  menace  la  t^te  du  fils  d'Ulyfié;  mais  il 
fe  détourne  du  coup,  &  fe  lance  fur  Périandre  avec  la 
rapidité  d'un  aigle  qui  fend  les  airs.  La  mafTue  en 
tombant  brife  la  roue  d'un  char  anprès  de  celui  de  Té- 
lémaque. Cependant  le  jeune  Grec  perce  d'un  trait  Pé- 
riandre à  la  gorge  ;  le  fang,  qui  coule  à  gros  bouillons 
de  fa  large  plaie,  étouffe  fa  voix.  Ses  chevaux  fougueux 
ne  fentant  plus  fa  main  défaillante,  &  les  rênes  flotans 
fur  leur  cou,  l'emportent  ça  &  là.  Il  tombe  de  deffus 
fon  char,  les  yeux  fermés  à  la  lumière,  &  la  pâle  mort 
étant  déjà  peinte  fur  fon  vifage  défiguré.  Tek'maqus 
eut  pitié  de  lui  :  il  donna  aufiitôt  fon  corps  à  fes  dôme- 
Hiques,  &  garda  comme  une  marque  de  fa  victoire  la 
peau  du  lion,  avec  fa  mafTue. 

Exsuite  il  cherche  Adrafte  dans  la  mêlée;  mais 
en  le  cherchant  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule  de 
combatans  ;  Hilée,  qui  avoit  attelé  à  fon  char  dewx 
courfiérs  fembîables  à  ceux  du  folèiî,  8c  nouris  dans  les 
v ailes  prairies  qu'arrôfe  fi)  PAufide  ;  Démoléon,  qui 
dans  la  Sicile  avoit  autrefois  prèfque  égalé  Erix  dans  les 

(h)  Une  Hécatombe  étoit  un  facrifke  de  cent  bœufs. 

(i)  L'Aufide,  aujourd'hui  Offanto,  eft  une  rivière  du  roy> 
aume  de  Naples,  qui  nait  aux  montagnes  de  l'Apennin  dans  la 
principauté  Ultérieure,  fépare  la  Capitanate  de  la  Bafilicate,  & 
va  fe  décharger  dans  le  Golfe  de  Venife.  Ce  fut  près  de  cette 
jivière  que  fe  donna  la  fameufe  bataille  de  Cannes. 

com- 
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combats  du  cêfte  ;  Crantor,  qui  avoit  été  hôte  Se  ami 
d'Hercule,  lorfque  ce  fils  de  Jupiter,  pâtfant  par  l'Hef- 
périe,  y  cta  la  vie  à  l'infâme  (k)  Cacus  ;  Ménécrate, 
qui  reffembloit,  difoit  on,  à  Pollux  dans  la  lutte  ;  Hip- 
pocoon,  Saîapiên,  qui  imitoit  l'adréfTe  &  la  bonne  grâce 
de  Caftor  pour  mener  un  cheval  ;  le  fameux  chafTeur 
Euryméde,  toujours  teint  du  fang  des  ours  &  des  fan- 
gliérs  qu'il  tuoit  dans  les  fommets  couverts  de  neiges 
du  froid  Apennin,  qui  avoit  été,  difoit-on,  fi  cher  â  Di- 
ane, qu'elle  lui  avoit  apris  elle-mcme  à  tirer  des  flèches  ; 
Nicoitrate,  vainqueur  d'un  Géant  qui  vômifîbit  le  feu 
dans  les  rochers  du  mont  (l)  Gargan  ;  Eléante,  qui  de- 
voit  époufer  la  jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  (m)  Liris. 
Elle  avoit  été  promife  par  fon  père  à  celui,  qui  la  dé- 
livrerait d'un  ferpent  ailé,  qui  ètoit  né  fur  le  bord  du 
fleuve,  &  qui  devoit  la  dévorer  dans  peu  de  jours,  fui- 
vant  la  prédiction  d'un  oracle.  Ce  jeune  homme  par 
un  excès  d'amour  fe  dévoua  pour  tuer  le  monftre  :  il 
réuiiit  ;  mais  il  ne  put  goûter  le  fruit  de  fa  vi&oire  ;  & 
pendant  que  Pholoé,  fe  préparant  à  un  doux  Hy menée, 
attendoit  impatiemment  Eléante,  elle  aprit  qu'il  avoit 
fuivi  Adrafle  dans  les  combats,  $c  que  la  parque  avoit 
tranché  cruellement  fes  jours.  Elle  remplit  de  fes  gé- 
milTemens  les  bois  &  les  montagnes,  qui  font  auprès  du 
fleuve  ;  elle  noya  fes  yeux  de  larmes,  arracha  fes  beaux 
cheveux  ;  elle  oublia  les  guirlandes  de  fleurs  qu'elle  avoit 
accoutumé  de  cueillir,  Sç  aceufa  le  ciel  d'injultice.  Com- 
me elle  ne   ceflbit  de  pleurer  nuit  &  jour,  les  Dieux, 

(k)  Cacus,  fils  de  Vulcain,  étoit  un  berger  &  un  voleur,  qui 
fe  retiroit  près  du  mont  Aventin,  Se  qui  déroba  les  bœufs  d'Her- 
cule, en  les  emmenant  à  reculons  dans  fa  caverne.  Les  Poètes 
feignent,  qu'il  avoit  trois  bouches  Se  qu'il  jetoit  du  feu  Se  des 
fiâmes  quand  il  vouloit. 

(I)  Le  mont  Gargan,  ou  le  Mont  St.  Ange,  eft  une  mon- 
tagne du  royaume  de  Naples.  On  la  prend  quelquefois  pour 
celle,  fur  laquelle  eft  bâtie  la  ville,  nommée  Monte  di  S.  An- 
gelo  ;  &  autrefois  pour  toute  la  prefqu'  île  de  la  Capitanate,  qui 
eft  entre  le  golfe  de  Manfrédonia  Se  celui  de  Rodi. 

(m)  Le  fleuve  Liris,  aujourd'hui  Garig/an,  prend  fa  fource 
dans  l'Abruzze  Ultérieure,  au  couchant  du  Lac  Célano,  pâfle  au 
travers  de  la  terre  de  Labour,  &  va  fe  décharger  dans  le  golfe  de 

touchez 
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touchés  de  fes  regrets  &  par  les  prières  du  Fleuve,  mi- 
rent fin  à  fa  douleur.  A  force  de  verfer  des  larmes,  elle  fut 
tout-à-coup  changée  en  fontaine,  qui,  coulant  dans  le 
fein  du  fleuve,  va  joindre  fes  eaux  à  celles  du  Dieu  fon 
père  :  mais  l'eau  de  cette  fontaine  eft  encore  amère  ; 
î'hèrbe  du  rivage  ne  fleurit  jamais,  &  on  ne  trouve  d'au- 
tre ombrage  que  celui  des  cyprès  fur  ces  trilles  bords. 

Cependant  Adrafte,  qui  aprit  que  Télémaque  ré- 
pandoit  de  tous  côtés  la  terreur,  le  cherchoit  avec  em- 
préffement  ;  il  efpéroit  de  vaincre  facilement  le  fils  d'U- 
lyffe  dans  un  âge  encore  fi  tendre,  &  il  menoit  autour  de 
lui  trente  Dauniêns,  d'une  force,  d'une  adrèfle,  &  d'une 
audace  extraordinaire,  auxquels  il  avoit  promis  de  grandes 
récompenfes,  s'ils  pouvoient  dans  le  combat  faire  périr 
Télémaque,  de  quelque  manière  que  ce  pût  être.  S'il 
l'eût  rencontré  dans  ce  moment  du  combat,  fans  doute 
ces  trente  hommes,  environnant  le  char  de  Télémaque 
pendant  qu'Adrafte  l'auroit  attaqué  de  front,  n'auroient 
eu  aucune  peine  de  le  tuer  :  mai:,  Minerve  les  fit  égarer. 
A  d  r  a  s  t  e  crut  voir  &  entendre  Télémaque  dans  un 
endroit  de  la  plaine,  enfoncé  au  pié  d'une  coline,  oà  il 
y  avoit  une  fouie  de  combatans  :  il  court,  il  vole,  il  veut 
le  rafiafier  de  fang  ;  mais  au  lieu  deTélémaque,  il  trouve 
le  vieux  Neftor,  qui  d'une  main  tremblante  jettoit  au 
hazard  quelques  traits  inutiles.  Adrafte  dans  fa  fureur 
veut  le  percer  ;  mais  une  troupe  de  Pyliéns  fe  jetta  au- 
tour de  Neftor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obfcurcit  l'air  &  couvrit 
tous  les  combatans  :  on  n'entendoit  que  les  cns  plaintifs 
<ies  mourans,  &  le  bruit  des  armes  de  ceux  qui  toiaboietU 
dans  la  mêlée:  la  terre  gémilToit  fous  un  OM 
corps  morts  :  des  ruiffeaux  de  fang  coûtaient 
parts.     Bellone  &  Mars,  avec  les  Furie 
tues  de  robes  toutes  dégoûtantes  de  fang,  r- 
leurs  yeux  cruels  de  ce  fpeclacle,  &  renoovri'oK  :• 
cïile  la  rage  dans  les  cœurs.  Ces  Divinité 
hommes,  repouffoient  loin  des  deux  pa. 
reufe,  la  valeur  modérée,  la  douce  humanité, 
plus  dans  cet  amas  confus  d'hommes  ach 
iur  les  autres,  que  maffacre,  vengeance,  ddei.; 
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reur  brutale.  La  fage  &  invincible  Pallâs  elle-même 
Payant  vu,  frémit,  &  recula  d'horreur. 

Cependant  Philoclète,  marchant  à  pas  lents  & 
tenant  dans  fa  main  les  flèches  d'Hercule,  s'avançoit  au 
fecours  de  Neilor.  Adrafte,  n'ayant  pu  atteindre  le  di- 
vin vieillard,  avoit  lancé  fes  traits  fur  plufieurs  Pylièns, 
auxquels  il  avoit  fait  mordre  la  pouffière.  Déjà  il  avoit 
abatu  Eufilâs,  fi  léger  à  la  courfe  qu'à  peine  il  impri- 
moit  la  trace  de  fes  pas  dans  le  sable,  &  qu'il  devançoit 
dans  fon  pays  les  plus  rapides  flots  de  l'Eurotâs  (n)  & 
de  PAlphée  (o).  A  fes  pies  êtoient  tombes  Entiphron, 
plus  beau  qu'Hylâs  (p),  auffi  ardent  chaflèur  qu'Hippo- 
ïyte  ;  Ptérelâs,  qui  avoit  fuivi  Neilor  au  fiége  de  Troie, 
&  qu'Achille  même  avoit  aimé  à  caufe  de  fon  courage  & 
de  fa  force  ;  Ariftogiton,  qui,  s'ètant  baigné  dans  les 
ondes  du  fleuve  Achèlous  (q)t  avoit  reçu  fecrètement  de 
ce  Dieu  la  vertu  de  prendre  toutes  fortes  de  formes.  En 
effet,  il  ètoit  fi  fouple  &  fi  prompt  dans  tous  fes  mouve- 
mens,  qu'il  échapoit  aux  mains  les  plus  fortes  :  mais  A- 
drafte  d'un  coup  de  lance  le  rendit  immobile  ;  &  fon  âme 
s'enfuit  d'abord  avec  fon  fang. 

Nestor,  qui  voyoit  tomber  fes  plus  vaillans  Capi- 
taines fous  la  main  du  cruel  Adrafte,  comme  les  épis  do- 
rés, pendant  la  moiflbn,  tombent  fous  la  faux  tranchante 
d'un  infatigable  moifionneur,  oublioit  le  danger  où  il 
s'expôfoit  inutilement.  Sa  viéillèffe  l'avoit  quité.  11  ne 
fongeoit  plus  qu'à  fuivre  des  yeux  Pififtrate  fon  fils,  qui 
de  fon  côté  foutenoit  avec  ardeur  le  combat  pour  éloig- 
ner le  péril  de  fon  père.     Mais  le   moment  fatal  ètoit 

(n)  L'Eurotâs,  aujourd'hui  Bafili pot  auras  &  Iris,  eft  une  grande 
rivière  de  la  Morée,  qui  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Colochine. 

(o)  L'Alphée  eft  une  grande  rivière  de  la  Turquie  en  Europe, 
^ui  traverfe  la  Morée,  &  fe  décharge  dans  le  golfe  de  l' Arcadie. 

(p)  Hilâs,  jeune  garçon  très  beau,  fils  de  Thyodamâs,  aimé 
«l'Hercule,  &  ravi  par  les  Nimphes,  dit  la  fable,  en  voulant  re- 
prendre fa  cruche,  qu'il  avoit  laiffé  tomber  à  l'eau.  Mais  la  vé- 
rité eft,  qu'il  s'y  laifla  tomber  lui  même,  Se  que  fa  mort  donna 
lieu  au  bruit  de  fon  prétendu  enlèvement. 

(q)  Achéloiis,  fleuve  de  PAcarnanie  dans  l'Epire,  qu'il  fe- 
pare  de  la  Natolie,     Il  prend  fa  fource  au  mont  Pindus. 

venu, 
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venu,  où  Pififtrate  devoit  faire  fentir  à  Neftor,  combien 
on  eft  fouvent  malheureux  d'avoir  trop  vécu. 

Pisistrate  porta  un  coup  de  lance  û  violent 
contre  Adraite,  que  le  Dauniên  devoit  fuccomber  :  mais 
il  l'évita  ;  &  pendant  que  Pififtrate,  ébranlé  du  faux  coup 
qu'il  avoit  donné,  ramenoit  fa  lance,  Adraile  lex  perça 
d'un  javelot  au  milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  com- 
mencèrent à  fortir  avec  un  ruiiTeau  de  fang.  Son  teint 
fe  flétrit  comme  une  fleur  que  la  main  d'une  Nymphe  a 
cueillie  dans  les  prés.  Ses  yeux  étoient  déjà  préfque 
éteints,  &  fa  voix  défaillante.  Alcée  fon  Gouverneur, 
qui  ètoit  auprès  de  lui,  le  foutint  comme  il  alloit  tomber, 
&  n'eut  le  tems  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  fon 
père.  Là  il  voulut  parler  &  donner  les  dernières  marques 
de  fa  tendrèfîè  ;  mais  en  ouvrant  la  bouche  il  expira.//><^ 

Pendant  que  Phiîodléte  répandoit  autour  de  lui  le 
carnage  &  l'horreur  pour  repouifer  les  efforts  d'Adrafle, 
Neftor  tenoit  ferre  entre  fes-  bras  le  corps  de  fon  fils.  11 
remplilToit  l'air  de  fes  cris,  &  ne  pouvoit  fouffrir  la  lumi- 
ère. Malheureux,  difoit  il,  d'avoir  été  père,  &  d'avoir 
vécu  û  long  -tans  !  Hélas  !  cruelles  deftinées,  pourquoi 
n'avez  vous  pas  fini  ma  vie,  ou  à  la  chaiTe  du  farigliér  de 
Calydon  (r),  ou  au  voyage  de  Colchos  (s),  ou  au  pre- 
mier fiége  de  Troie  ?  Je  ferois  mort  avec  gloire  &  fans 
amertume  :  maintenant  je  trame  une  viéillèffe  doulou- 
reufe,  méprifée  &  impuiftante.  Je  ne  vis  plus  que  pour 
les  maux;  je  n'ai  plus  de  fentiment  que  pour  la  triftéiTe. 
O  mon  fils  !  ô  mon  fils  !  ô  mon  cher  fils  Pififtrate  !  quand 
je  perdis  ton  frère  Antiloque,  je  t'avois  pour  me  confo- 
ler.  Je  ne  t'ai  plus  ;  rien  ne  me  confolera  ;  tout  eft  fini 
pour  moi.  L'efpérance,  feul  adoucifîement  des  peines 
des  hommes,  n'eft  plus  un  bien  qui  me  regarde.  Anti- 
loque, Pififtrate,  ô  chers  enfans  !  je  crois  que  c'eft  au- 
jourd'hui que  je  vous  perds  tous  deux.  La  mort  de  l'un 
rouvre  la  plaie,  que  l'autre  avoit  faite  au  fond  de  mon 

(r)  Calidon,  ancienne  ville  d'Etolie,  aujourd'hui  Aitou  dans 
la  Livadie,  étoit  défolée  par  un  fangliér  afreux,  que  Méléagre 
entreprit  de  domter,  mais  dont  il  ne  put  venir  à  bout  fans  le  fe- 
cours  de  Théfée. 

(s)  Le  voyage  de  Cholcos  fut  entrepris  pour  aller  à  la  con- 
quête de  la  Toifon  d'or. 

F  f    2  cœur. 
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cœur.  Je  ne  vous  verrai  plus  ?  Qui  fermera  mes  yeux ? 
Qui  recueillera  mes  cendres  ?  O  cher  Pififtrate  !  tu  es 
mort  comme  ton  frère  en  homme  de  courage  ;  il  n'y  a 
que  moi,  qui  ne  puis  mourir. 

En  difant  ces  paroles  il  voulut  fe  percer  lui  même  d'un 
dard  qu'il  tenoit  ;  mais  on  arrêta  fa  main,  Se  on  lui  ar- 
racha le  corps  de  fon  fils.  Et  comme  cet  infortuné  vie- 
illard tomboit  en  défaillance,  on  le  porta  dans  fa  tente, 
où  ayant  un  peu  repris  fes  forces  il  voulut  retourner  au 
combat,  mais  on  le  retint  malgré  lui. 

Cependant  Adrafte  &  Philodète  fe  cherchoient  ; 
leurs  yeux  ètoient  étincelans  comme  ceux  d'un  lion  & 
d'un  léopard,  qui  cherchent  à  fe  déchirer  l'un  l'autre 
dans  les  campagnes,  qu'arrôfe  (t)  le  Cayftre.  Les  me- 
naces, la  fureur  guerrière,  &.la  cruelle  vengeance  écla- 
tent dans  leurs  yeux  farouches.  Ils  portent  une  mort 
certaine  par  tout  où  ils  lancent  leurs  traits.  Tous  les 
combatans  les  regardent  avec  effroi.  Déjà  ils  fe  voient 
l'un  l'autre,  &  Philottète  tient  en  main  une  de  ces  flèches 
terribles,  qui  n'ont  jamais  manqué  leur  coup  dans  fes 
mains,  &  dont  les  bleflures  font  irrémédiables.  Mais 
Mars,  qui  favorifoit  le  cruel  &  intrépide  Adrafte,  ne  put 
fouffrir  qu'il  périt  fi-tct  ;  il  vouloit  par  lui  prolonger  les 
herreurs  de  la  guerre,  &  multiplier  le  carnage.  Adrafte 
çtolt  encore  du  à  la  juftice  des  Dieux,  pour  punir  les 
hommes  &  pour  verfer  leur  fang. 

D  a  n  s  le  moment  où  Philoctète  veut  l'attaquer,  il  eft 
bîefle  lui-même  par  un  coup  de  lance,  que  lui  donneAm- 
phimaque,  jeune  Lucanièn,  plus  beau  que  le  fameux  (u) 
Nirée,  dont  la  beauté  ne  cedoit  qu'à  celle  d'Achille  par- 
mi tous  les  Grecs  qui  combatirent  au  fiége  de  Troie.  A 
peine  Philodète  eutre^u  le  coup,  qu'il  tira  la  flèche  con- 
tre A mphimaque  ;  elle  lui  perça  le  cœur.  Auflitôt  fes 
beaux  yeux  noirs  s'éteignirent,  &  furent  couverts  des 
ténèbres  de  la  mort.     Sa  bouche,  plus  vermeille  que  les 

(t)  Le  Cayftre,  aujourd'hui  Chiais  eft  une  rivière  de  la  Nato- 
Me  en  Afie,  qui  coule  entre  Sarabat  &  le  Madré,  fort  prés  de  la 
viïle  d'Ephèfe  du  côté  du  Nord. 

(u)  Nirée  étoitun  Roi  de  Naxos,  maintenant  Niofte,  qui  étoit 
fort  beau,  mais  extrêmement  lâche, 

rofes 
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rôfes  dont  l'Aurore  naîfTante  sème  l'horizon,  fe  flétrit; 
une  pâleur  affreufe  ternit  fes  joues.  Ce  vifage,  fi  tendre 
&  fi  délicat,  tout  à  coup  fe  défigura.  Philo&éte  lui  même 
en  eut  pitié.  Tous  les  combatans  gémirent,  en  voyant 
ce  jeune  homme  tomber  dans  Ton  fang,  où  il  fe  rouloit} 
k  fes  cheveux,  aufîi  beaux  que  ceux  d'Apollon,  traînés 
dans  la  pouffière.  Philoclète,  ayant  vaincu  Amphimaque,  - 
fut  contraint  de  fe  retirer  du  combat  ;  il  perdoit  fon  fang 
&  fes  forces  ;  fon  ancienne  bleftlire,  même  dans  l'effort 
du  combat,  fembloit  prête  à  fe  rouvrir  &  à  renouveller 
fes  douleurs  ;  car  les  enfans  d'Efculape,  avec  leur  feience 
divine,  n'avoient  pu  le  guérir  entièrement.  Le  voilà 
prêt  à  tomber  fur  un  monceau  de  corps  fanglans,  qui 
l'environnent.  Archidamâs,  le  plus  fier  Se  le  plus  adroit 
de  tous  les  Oebalièns  (<vj),  qu'il  avoit  menés  avec  lui  pour 
fonder  Fétilie,  l'enlève  du  combat,  dans  le  moment  où 
Adrafte  l'auroit  fans  peine  abatu  à  fes  pies.  Adrafte  ne-  f 
trouve  plus  rien,  qui  ôfe  lui  réfifter,  ni  retarder  la  vidtoire.  /] 
Tout  tombe,  tout  s'enfuit.  C'eft  un  torrent,  qui  ayant 
furmonté  fes  bords  entraîne  par  fes  vagues  furieufes  les 
moiffons,  les  troupeaux,  les  bergers  &  les  villages.)^  2kj   7* 

Te'le'ma  qju  e  entendit  de  loin  ces  cris  des  vain- 
queurs, &  il  vit  le  défordre  des  fièns  qui  fuyoient  devant 
Adrafte,  comme  une  troupe  de  cerfs  timides  trayèrfent  les 
vaftes  campagnes,  les  bois,  les  montagnes  &  les  fleuves 
mêmes  les  plus  rapides,  quand  ils  font  pourfuivis  par  des 
chafTeurs.  Télémaque  gémit;  l'indignation  paroît  dans 
fes  yeux;  &  il  quitte  les  lieux  où  il  avoit  combatu  long- 
tems  avec  tant  de  danger  &  de  gloire.  11  court  pour  fou- 
tenir  les  fièns  ;  il  s'avance,  tout  couvert  du  fang  d'une  ! 
multitude  d'ennemis,  qu'il  a  étendus  fur  la  pouflière.  De  '  - 
loin  il  pouffe  un  cri,  qui  fe  fait  entendre  aux  deux  armées. 

Mine'rve  avoit  mis  je  ne  fçai  quoi  de  terrible  dans 
fa  voix,  dont  les  montagnes  voifines  retentirent.  Jamais 
Mars  dans  la  Thrace  n'a  fait  entendre  plus  fortement  fa 
cruelle  voix,  quand  il  apèlleles  Furies  infernales,  la  guer- 
re &  la  mort.  Le  cri  de  Télémaque  porte  le  courage  & 
l'audace  dans  le  cœur  des  fièns  :  il  glace  d'épouvante  les 

(w)  Les  Oebalièns  étoient  des  peuples  d'Italie,  voifins.de  Ta- 
rente, 

F  f  3  émie-  . 
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ennemis.  Adrafle  même  a  honte  de  fe  fentir  troublé.    J 
ne  fçai  combien  de  funéftes  préfaces  le  font  frémir  ?  & 
ce  qui  l'anime,  eft  plutôt  un  défefpoir  qu'une  valeur  tran- 
quile.   Trois  fois  fes  genoux  tremblans  commencèrent  à 
fe  dérober  fous  lui  ;  trois   fois  il  recula  fans  fonger  à  ce 
qu'il  fefoit.    Une  pâleur  de  défaillance  &  une  fueur  froide 
fe  répandoient  dans  tous  fes  membres.  Sa  voix  enrouée 
&  héfitante  ne  pouvoit  achever  aucune  parole.  Ses  yeux, 
pleins  d'un  feu  fombre  &  étincelant  paroiffoient  fortir  de 
fa  tète.  On  le  voyoit  comme  Orèfte  agité  par  les  Furies. 
Tous  (es  mouvemens  èt'oient  convulfifs.    Alors  il  com- 
mence à  croire,  qu'il  y  a  des  Dieux.      Il  s'imagine  les 
voir  irrités,  &  entendre  une  voix  fourde,  qui  fort  du  fond 
de  l'abîme  pour  l'apeller  dans  le  noir  Tartare.    Tout  lui 
fait  fentir  une  main  célèfte  &  invifible  fufpendue  fur  fa 
t}te,  qui  alloit  s'apefantir  pour  le  fraper.     L'efpérance 
ètoit  éteinte  au  fond  de  fon  cœur.    Son  audace  fe  diffi- 
poit,  comme  la  lumière  du  jour  difparoît,  quand  le  folèil 
le  couche  dans  le  fein  des  ondes,  &  que  la  terre  s'enve- 
Icpe  des  ombres  de  la  nuit. 

L'impie  Adraftc,  trop  long-tems  fouffert  fur  la  terre, 
û  les  hommes  n'euflénteu  befoin  d'un  tel  châtiment,  l'im- 
pie Adralte  touchoit  enfin  à  fa  dernière  heure.     11  court 
forcené  au  devant  de  fon  inévitable  deflin.    L'horreur, 
les  cuifans  remords,  la  conftern^tion,  la  fureur,  la  rage, 
le  défefpoir,  marchent  avec  lui.    A  peine  voit  il  Télé- 
•maque,  qu'il  croit  voir  PAvèrne  qui  s'ouvre,  &  les  tour- 
billons de  fiâmes  qui  fortent  du  noir  PhlégèthonfA-^  prê- 
tes à  le  dévorer.  11  s'écrie,  &fa  bouche  demeure  ouverte , 
fans  qu'il  puiffe  prononcer  aucune   parole.    Tel  qu'un 
homme  dormant,    qui  dans   un  fonge  affreux  ouvre  la 
bouche,  &  fait  des  efforts  pour  parler  j  mais  la  parole  lui 
manque  toujours,  &  il  la  cherche  en  vain.   D'une  main 
tremblante  &  précipitée,  Adrafte  lance  fon  dard  contre 
Télémaque.  Celui-ci,  intrépide  comme  l'ami  des  Dieux, 
fe  couvre  de  fon  bouclier  :  il  femble  que  la  victoire,  le 
convrant  de  fes  ailes,  tient  déjà  une  couronne  fufpendue 
au  déifias  de  fa  tête  :  le  courage  doux  &  paifible  reluit 
dans  fes  yeux  :  on  le  pfendroit  pour  Minerve  même,  tant 

fo?  Phïégéthon  eft  un  fleuve  des  enfers,  qui  roule  dts  feu?  ar- 
dens,  &  dont  les  flots  font  tout  de  flànw. 

il 
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H  paroît  fage  &  mefuré  au  milieu  des  plus  grands  périls  ; 
le  dard  lancé  par  Adrafte  eft  repoufîé  par  ie  bouclier.  A- 
lors  Adrafte  fe  hâte  de  tirer  fon  épée,  pour  ôter  au  fils 
d'Ulyfié  l'avantage  de  lancer  fon  dard  à  ion  tour.  Té- 
lémaque, voyant  Adrafte  i'epée  à  la  main,  fe  hâte  de  la 
mettre  auffi,  &  laiffe  fon  dard  inutile,-^ 

Quand  on  les  vit  ainfi  tous  deux  combatre  de  près, 
tous  les  autres  combatans  en  filence  mirent  bas  les  armes, 
pour  les  regarder  attentivement  ;  &  on  attendit  de  leur 
combat  la  deftinée  de  toute  la  guerre.  Les  deux  glaives, 
brillans  comme  les  éclairs  d'où  partent  les  foudres  fe 
croifentplufieurs  fois,  tt  portent  des  coups  inutiles  fur  les 
armes  polies,  qui  en  retendirent  Les  deux  combatans 
s'allongent,  fe  replient,  s'abaiiîènt,  fe  re:éventtout-a-coup, 
&  enfin  fe  faifiiîènt.  Le  lierre,  en  naîiTant  au  pie  d'un 
Ormeau,  ne  serre  pas  plus  étroitement  le  tronc  dur  &  nou- 
eux par  fes  rameaux  entrelàiîës  jufques  aux  plus  hautes 
branches  de  l'arbre,  que  ces  deux  combatans  fe  serrent 
l'un  l'autre.  Adrafte  n'avoit  encore  rien  perdu  de  fa 
force.  Télémaque  n'avoit  pas  encore  toute  lafiènne.  A- 
drafte  fait  plufieurs  efforts  pour  furprendre  fon  ennemi,  & 
pour  l'ébranler.  Jl  tâche  de  faifir  l'épée  du  jeune  Grec, 
mais  en  vain.  Dans  le  moment  ou  il  la  cherche,  Télé- 
maque l'enlève  de  terre,  &  le  renvérfe  fur  le  sable.  Alors 
cet  impie,  qui  avoit  toujours  méprifé  les  Dieux,  montra 
une  lâche  crainte  de  la  mort,  il  a  honte  de  demander  la 
vie,  &  il  ne  peut  s'empêcher  de  témoigner  qu'il  la  défire. 
Il  tâche  d'émouvoir  la  compâffion  de  Télémaque.  Fils 
d'Ulyfîé,  lui  dit-il,  enfin  c'eft  maintenant  que  je  connois 
les  juftes  Dieux  ;  ils  me  puniiîént  comme  je  l'ai  mérité  ; 
il  n'y  a  que  le  malheur,  qui  ouvre  les  yeux  des  hommes 
pour  voir  la  vérité  :  je  la  vois  ;  elle  me  condamne  ;  mais 
qu'un  Roi  malheureux  vous  faife  fouvenir  de  votre  père, 
qui  eft  loin  d' Ithaque,  &  qu'il  touche  votre  cœur. 

Te'le'ma  qju  b,  qui,  le  tenant  fous  fes  genoux,  avoit 
le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  répondit  au- 
fiitôt  :  Je  n'ai  voulu  que  la  viftoire  &  la  paix  des  nations, 
que  je  fuis  venu  fecourir.  Je  n'aime  point  à  répandre  le 
fang.  Vivez  donc,  Adrafte  ;  mais  vivez  pour  réparer  vos 
fautes  :  rendez  tout  ce  que  vous  avez  ufurpé  ;  rétabliriez 
le  calme  k  la  juftice  fur  la  cote  de  la  grande  Hefpérie, 

que 
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que  vous  avez  fouillée  par  tant  de  maflacres  &  de  trahi- 
fons  :  vivez  &  devenez  un  autre  homme  :  aprenez  par 
votre  chute  que  les  Dieux  font  juftes;  que  les  méchans 
font  malheureux  ;  qu'ils  fe  trompent,  en  cherchant  la  fé- 
licité dans  la  violence,  dans  l'inhumanité  &  dans  le  men- 
fonge  ;  qu'enfin  rien  n'eft  fi  doux  ni  fi  heureux  que  la  fim- 
ple  &  confiante  vertu  :  donnez-nous  pour  otage  votre  fils 
Métrodore  avec  douze  des  principaux  de  votre  nation. 

A  ces  paroles  Télémaque  laifTe  relever  Adrafte,  &  lui 
tend  la  main,  fans  fe  défier  de  fa  mauvaife  foi.  Mais 
aufîitôt  Adrafte  lui  lança  un  fécond  dard  fort  court,  qu'il 
tenoit  caché.  Le  dard  êtoit  û  aigu,  &  lancé  avec  tant 
d'adrèfTe,  qu'il  eût  percé  les  armes  de  Télémaque,  fi  elles 
n'eufTent  été  divines.  En  même  tems  Adrafte  fe  jette 
derrière  un  arbre,  pour  éviter  la  pourfuite  du  jeune  Grec. 
Alors  celui-ci  s'écrie  :  Dauniéns,  vous  le  voyez,  la  vic- 
toire eft  à  nous  :  l'impie  ne  fe  fauve  que  par  la  trahifon. 
Celui,  qui  ne  craint  point  les  Dieux,  craint  la  mort  :  au 
contraire  celui  qui  les  craint,  ne  craint  qu'eux.  En  difant 
ces  paroles  il  s'avance  vers  les  Dauniéns,  &  fait  figne  aux 
fièns,  qui  êtoient  de  l'autre  côté  de  l'arbre,  de  couper  le 
chemin  au  perfide  Adrafte.  Adrafte,  craint  d'être  furpris, 
fait  femblant  de  retourner  fur  fes  pâsr  &  veut  renverfer 
les  Cretois  qui  fe  préfentent  à  fon  paftage  :  mais  tout-à- 
coup  Télémaque,  promt  comme  la  foudre  que  la  main 
du  père  des  Dieux  lance  du  haut  Olympe  fur  les  têtes 
coupables,  vient  fondre  fur  fon  ennemi.  11  le  faifit  d'une 
main  vi&orieufe  ;  il  le  renvérfe,  comme  un  cruel  aquilon 
abat  les  tendres  moi/Tons,  qui  dorent  la  campagne  ;  il  ne 
l'écoute  plus,  quoique  l'impie  ôfe  encore  une  fois  éflayer 
d'abufer  de  la  bonté  de  fon  cœur.  Il  lui  enfonce  fon 
glaive,  &  le  précipite  dans  les  fiâmes  du  noir  Tartare  ; 
digne  châtiment  de  fes  crimes. 

Fin  du  vingtième  livre. 
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S  O  M  M  A  I  R  E. 

A  D  RA ST  E  étant  mort,  les  Dauniens  tendent  les  mains 
aux  Alliés  en  Jigne  de  paix,  &  leur  demandent  un  Roi  de 
leur  nation.  Nef  or,  inconfolable  d'avoir  -perdu  /on  fis, 
s*  ah/ente  de  Vaf emblée  des  chefs,  où  plufeurs  opinent  qu'il 
faut  partager  le  pays  des  vaincus,  &  céder  à  Télémaque 
le  terroir  d'Arpi.  Bien -loin  d" accepter  cette  offre,  Télé- 
maque fait  voir  que  l'intérêt  commun  des  Allies  eft  de  choijtr 
Polydamas  pour  Roi  des  Dauniens,  (J  de  leur  laifj'er  leurs 
terres.  Il  perfuade  enfuit  e  à  ces  peuples  de  do.nnvr  la  con- 
trée d'Arpi  à  Diomede,  furvenu  fortuitement .  Les  troubles 
étant  ai  nf  finis,  tousfeféparent,  pour  s'en  retourner  chacun 
dans  f on  pays. 


\  peine  Adrafte  fut  mort,  que  tous  les  Dauniens, loin 
Jt\,  de  déplorer  leur  défaite  &  la  perte  de  leur  chef,  fe 
rejouirent  de  leur  délivrance.  Ils  tendirent  les  mains  aux 
Allié?,  en  figne  de  pa:x  &  de  réconciliation.  Métrodore, 
fils  d'Adralie,  que  fon  père  avoit  nouri  dans  des  maximes 
de  diflimulâtion,  d'injuftice  &  d'inhumanité,  s'enfuit  lâ- 
chement. A4ais  un  efclâve,  complice  de  fes  infamies  & 
de  fes  cruautés,  qu'il  avoit  affranchi  &  comblé  de  biens, 
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&  auquel  feul  il  fe  confia  dans  fa  fuite,  ne  fongea  qu1  à  le 
trahir,  pour  fon  propre  intérêt.  Il  le  tua  par  derrière, 
pendant  qu'il  fuyoit,  lui  coupa  la  tête,  &  la  porta  dans  le 
camp  des  Alliés,  efpèrant  une  grande  récompenfe  d'un 
crime,  qui  fmiflbit  la  guerre.  Mais  on  eut  horreur  de  ce 
fcélérat,  &  on  le  fit  mourir.  Télémaque  ayant  vu  la  tète 
de  Métrodore,  qui  ètoit  un  jeune  homme  d'une  mervéil- 
leufe  beauté  Se  d'un  naturel  excellent,  que  les  plaifirs  Se 
les  mauvais  exemples  avoient  corrompu,  ne  put  retenir 
fes  larmes.  Helâs  !  s'écria-t-il  ;  voilà  ce  que  fait  le  poi- 
fon  de  la  profpérité  pour  un  jeune  Prince  :  plus  il  a  d'élé- 
vation &  de  vivacité,  plus  il  s'éloigne  de  tous  les  fenti- 
mens  de  vertu  ;  &  maintenant  je  ferois  peut-être  de 
même,  fi  les  malheurs  où  je  fuis  né,  grâces  aux  Dieux, 
&  les  inftrudlions  de  Mentor  ne  m'avoient  apris  à  me 
modérer. 

Les  Daunièns  afTemblés  demandèrent,  comme  l'uni- 
que condition  de  paix,  qu'on  leur  permît  de  faire  un  Roi 
de  leur  nation,  qui  pût  effacer  par  fes  vertus  l'oprobre, 
dont  l'impie  Adrafte  avoit  couvert  la  royauté.  Ils  re  • 
mercioient  les  Dieux  d'avoir  frapé  le  tiran  ?  ils  venoient 
en  foule  baifer  la  main  de  Télémaque,  qui  avoit  été 
trempée  dans  le  fang  de  ce  monftre  ;  Se  leur  défaite  ètoit 
pour  eux  comme  un  triomphe.  Ainfi  tomba  en  un  mo- 
ment, fans  aucune  refTource,  cette  puiiîance,  qui  mena- 
çoit  toutes  les  autres  dans  l'Hefpérie,  Se  qui  feibit  trem- 
bler tant  de  peuples.  Semblable  à  ces  terrains,  qui  paroi- 
fient  fermes  &  immobiles,  mais  que  l'on  fape  peu  à  peu 
par  deflbus  :  long-tems  on  fe  moque  du  foibîe  travail, 
qui  en  attaque  les  fondemens  ;  rien  ne  paroît  affoibîi  ; 
tout  eft  uni  ;  rien  ne  s'ébranle  ;  cependant  tous  les  fou- 
tièns  font  détruits  peu  à  peu,  jufqu'au  moment  où  tout- 
à-coup  le  terrain  s'abaîffe,  &  ouvre  un  abîme.  Ainfi  une 
puifTance  injufte  Se  trompeufe,  quelque  profpérité  qu'elle 
fe  procure  par  fes  violences,  creufe  elle-même  un  préci- 
pice fous  fes  pies.  La  fraude  Se  l'inhumanité  fapentpeu  à 
peu  tous  les  plus  folides  fondemens  de  l'autorité  légitime. 
On  l'admire,  on  la  craint  ;  on  tremble  devant  elle  juf- 
qu'au moment  où  elle  n'eil  déjà  plus.  Elletombede 
ion  propre  poids,  Se  rien  ne  la  peut  relever,  parce  qu'elle 
a  détruit  de  fes  propres  mains   les  vrais  foutièns  de  la 

bonne 
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bonne  foi  &  de  la  juftice,  qui  attirent  l'amour  &  la  con" 
fiance. 

Les  chefs  de  l'armée  s'affemblèrent  dès  le  lendemain 
pour  accorder  un  Roi  aux  Daunièns.    On  prenoit  plailir 
à  voir  les  deux  camps  confondus  par  une  amitié  fi  in- 
efpérée,  &  les  deux  armées  qui  n'en  fefoient  plus  qu'une. 
Le  fage  Neftor  ne  put  fe  trouver  dans  ce  Confèil,  parce 
que  la  douleur,  jointe  à  la  viéillèffe,  avoit  flétri  fon  cœur, 
comme  la  pluie  abat  &  fait  languir  le  foir  une  fleur,  qui 
êtoit  le  matin,  pendant  la  n  alliance  de  l'aurore,  la  gloire 
&  l'ornement  des  vertes  campagnes.    Ses  yeux  ètoient 
devenus  deux  fontaines   de  larmes,  qui  ne  pouvoient 
tarrir  :  loin  deux  s'enfuyoit  le  doux  fommèil,  qui  charme 
les  plus  cuifantes  peines  :  l'efpérance,  qui  eft  la  vie  du 
cœur  de  l'homme,  êtoit  éteinte  en  lui  :  toute  nouriture 
ètoit  amère  à  cet  infortuné  vieillard  :  la  lumière  même 
lui  ètoit  odieufe.    Son  âme  ne  demandoit  plus  qu'à  quit- 
ter fon  corps,  &  qu'à  fe  plonger  dans  l'éternelle  nuit  de 
l'Empire  de  Pluton.  Tous  fes  amis  lui  parloient  en  vain  : 
fon  cœur  en  défaillance  ètoit  dégoûte  de  toute  amitié, 
comme  un  malade  eft  dégoût édes  meilleurs  alimens.    A 
tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  de  plus  touchant,  il  ne  ré- 
pondoit  que  par  des  géminemens  &  des  fanglôts.     De 
terns  en  tems  on  l'entendoit  dire:   O  Fiiiitrate,  Pififtrate, 
Pififtrate,   mon  fils,  tu  m'apèlles  !   Je  te  fuis.    Pifiitrate, 
tu  me  rendras  la  mort  douce.  O  mon  cher  fils  !  je  ne 
defire  plus  pour  tout  bien,  que  de  te  revoir  fur  les  rives 
du  Styx.   Puis  il  pâflbit  des  heures  entières  fans  pro- 
noncer aucune  parole,  mais  gémifiant,  levant  les  mains, 
&  les  yeux  noyés  de  larmes,  vers  le  ciel. 

Cependant  les  Princes  aflemblés  attendoient  Télé- 
maque,  qui  ètoit  auprès  du  corps  de  Pififlrate.  11  répan- 
doit  fur  fon  corps  des  fleurs  à  pleines  mains  ;  il  y  ajou- 
tait des  parfums  exquis,  &  verfoit  des  larmes  amères.  O 
mon  cher  compagnon  !  lui  difoit  il,  je  n'oublierai  ja- 
mais de  t'avoir  vu  à  Fyîos,  de  t' avoir  fuivi  à  Sparte,  de 
t'avoir  retrouvé  fur  les  bords  de  la  grande  Heipérie.  je 
te  dois  mille  &  mille  foins  :  je  t'aimois,  tu  m'aimois 
aurfi  :  j'ai  connu  ta  valeur  ;  elle  auroit  furpaiiè  et  lie  de 
plufieurs  Grées  fameux  Hélâs  !  elle  t'a  fait  mourir  avec 
gloire;  mais  elle  a  dérobé  au  monde  une  vertu  naîflante, 

qui 
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qui  eût  égalé  celle  de  ton  père  Oui,  ta  fagèffe  &  ton 
éloquence  dans  un  âge  mur  auroit  été  femblable  à  celle 
de  ce  vieillard,  l'admiration  de  toute  la  Grèce.  Tuavois 
déjà  cette  douce  infinuàtion,  à  laquelle  on  ne  pouvoit 
réfifter  quand  tu  parfois,  ces  manières  naïves  de  raconter, 
cette  fage  modération,  qui  eft  un  charme  pour  apaifer 
les  efprits  irrités,  cette  autorité,  qui  vient  de  la  prudence 
&  de  la  force  des  bons  confèils.  Quand  tu  parlois,  tous 
prètoient  l'oreille,  tous  ètoient  prévenus,  tous  avoient 
envie  de  trouver  que  tu  avois  raîfon.  Ta  parole  iîmple 
&■  fans  fafte  couloit  dans  les  cœurs,  comme  la  rôfée  fur 
l'herbe  naîffante.  Hélâs  î  tant  de  biens,  que  nous  pof- 
fèdions  il  y  a  quelques  heures,  nous  font  enlevés  pour 
jamais  !  Pififtrate,  que  j'ai  embrafle  ce  matin,  n 'eft  plus! 
Il  ne  nous  en  rèfte  qu'un  douloureux  fouvenir.  Au  mo- 
ins fi  tu  avois  fermé  les  yeux  de  Neftor  avant  que  nous 
euifions  fermé  les  tiens,  il  ne  verroit  pas  ce  qu'il  voit  ; 
&  il  ne  feroit  pas  le  plus  malheureux  de  tous  les  pères. 

Apre's  ces  paroles,  Télémaque  fit  laver  la  plaie  fan- 
glante,  qui  ètoit  dans  le  côté  de  Pififtrate.  Il  le  fit  éten- 
dre fur  un  lit  de  pourpre,  où,  la  tête  panchée  avec  la 
pâleur  de  la  mort,  il  reffembloït  à  un  jeune  arbre,  qui 
ayant  couvert  la  terre  de  fon  ombre,  &  pouffé  vers  le 
ciel  fes  rameaux  fleuris,  a  été  entamé  par  le  tranchant 
de  la  coignée  d'un  bûcheron.  Il  ne  tient  plus  à  fa  ra- 
cine, ni  à  la  terre,  mère  féconde,  qui  nourit  fes  tiges 
dans  fon  fein.  Il  languit  ;  fa  verdure  s'efface  ;  il  ne  peut 
plus  fe  foutenir  ;  il  tombe.  Ses  rameaux,  qui  cachoient 
le  ciel,  traînent  fur  la  poufîière,  flétris  &  déffechés  :  il 
n'eft  plus  qu'un  tronc,  abatu  &  dépouillé  de  toutes  fes 
grâces.  Ainfi  Pififtrate,  en  proie  à  la  mort,  ètoit  déjà 
emporté  par  ceux  qui  dévoient  le  mettre  dans  le  bûcher 
fatal.  Déjà  la  flàme  montoit  vers  le  ciel.  Une  troupe 
de  Pylièns,  les  yeux  baiffés  &  pleins  de  larmes,  leurs 
armes  renverfées.  le  conduifoient lentement.  Le  corps  eft 
bientôt  brûlé  ;  les  cendres  font  mifes  dans  une  urne 
d'or  ;  &  Télémaque,  qui  prend  foin  de  tout,  confie  cette 
urne,  comme  un  grand  tréfor,  à  Callimaque,  qui  avoit 
été  le  Gouverneur  de  Pififtrate.  Gardez,  lui  dit-il,  ces 
cendres,  triftes,  mais  précieux  rèftes  de  celui  que  vous 
avez  aimé.  Gardez-lès  pour  fon  père  j  mais  attendez  à 
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les  lui  donner,  quand  il  aura  affez  de  force  pour  les  de- 
mander. Ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  iems,  l'adoucit 
en  un  autre. 

Ensuite  Télémaque  entra  dans  l'aflemblée  des  Rois 
ligués,  où,  dès  qu'on  l'apperçut,  chacun  garda  le  filence 
pour  l'écouter  :  il  en  rougit,  &  on  ne  pouvoit  le  faire  par- 
ler. Les  louanges  qu'on  lui  donna  par  des  acclamations 
publiques  fur  tout  ce  qu'il  venoit  de  faire,  augmentèrent 
fa  honte  ;  il  auroit  voulu  fe  pouvoir  cacher.  Ce  fut  la 
première  fois  qu'il  parut  embarrafle  &  incertain.  Enfin 
il  demanda  comme  une  grâce  qu'on  ne  lui  donnât  plus 
aucune  louange.  Ce  n'eft  pas,  dit- il,  que  je  ne  les  aime, 
fur  tout  quand  elles  font  données  par  de  fi  bons  juges  de 
la  vertu  :  mais  c'eft,  que  je  crains  de  les  aimer  trop  : 
elles  corrompent  les. hommes  ;  elles  les  remplirent  d'eux- 
mêmes  ;  elles  les  rendent  vains  &  préfomptueux  j  il  faut 
les  mériter  &  les  fuir  :  les  meilleures  louanges  refîèm- 
blent  aux  faunes.  Les  plus  méchans  de  tous  les  hommes, 
qui  font  les  tirans,  font  ceux  qui  fe  font  fait  le  plus  lou- 
er par  des  flateurs.  Quel  plaifir  y  a-t-il  à  être  loué  comme 
eux  ?  Les  bonnes  louanges  font  celles  que  vous  me  don- 
nerez en  mon  abfence,  fi  je  fuis  affez  heureux  pour  en 
mériter.  Si  vous  me  croyez  véritablement  bon,  \rous  de- 
vez croire  auffi,  que  je  veux  être  modèfle  &  craindre  la 
vanité.  Epargnez-moi  donc,  fi  vous  m'eftimez  Se  ne  me 
louez  pas  comme  un  homme  amoureux  de  louanges. 

A  p  r  ex  s  avoir  parlé  ainfi,  Télémaque  ne  repondit 
plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de  rélever  jufqu'au 
ciel  ;  &  par  un  air  d'indifférence  il  arrêta  bientôt  les  lou- 
anges qu'on  lui  donnoit.  On  commença  à  craindre  de  le 
fâcher  en  le  louant.  Ainfi  les  louanges  finirent  ;  mais 
l'admiration  augmenta.  Tout  le  monde  fut  la  tendrèiîè 
qu'il  avoit  témoignée  à  Pififtrate,  Se  le  foin  qu'il  avoit 
pris  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Toute  l'armée  fut 
plus  touchée  de  ces  marques  de  la  bonté  de  fon  cœur, 
que  de  tous  les  prodiges  de  fagèffe  3c  de  valeur,  qui  ve- 
noient  d'éclater  en  lui.  Il  eft  fage,  il  eft  vaillant,  fe  di- 
ibient-ih  en  fecret  les  uns  aux  autres.  Il  eft  l'ami  des 
Dieux,  &  le  vrai  Héros  de  notre  âge.  Il  eft  au  deffus  de 
l'humanité.  Mais  tout  cela  n'eft  que  merveilleux  ;  tout 
cela  ne  fait  que  nous  étonner.  Il  eft  humain,  il  eft  bon  ; 
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il  eft  ami  fidèle  &  tendre  ;  il  eft  compatiffant,  libéral, 
biènfefant,  &  tout  entier  à  ceux  qu'il  doit  aimer  ;  il  eft 
les  délices  de  ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  il  s'eft  défait  de 
fa  hauteur,  de  fon  indifférence  Se  de  fa  fierté.  Voilà  ce 
qui  eft  d'ufage  :  voilà  ce  qui  touche  les  cœurs  :  voilà  ce 
qui  nous  attendrit  pour  lui,  &  nous  rend  fenfibles  à  toutes 
lés  vertus  :  voilà  ce  qui  fait  que  nous  donnerions  tous 
nos  vies  pour  lui. 

A  p  e  i  n  e  ces  difeours  furent-ils  finis,  qu'on  fe  hâta 
de  parler  de  la  néceflité  de  donner  un  Roi  aux  Dauni- 
èns.  La  plupart  des  Princes  qui  ètoient  dans  le  Conseil, 
opinoient  qu'il  faloit  partager  entre  eux  ce  pays,  comme 
une  terre  conquife.  On  offrit  à  Télémaque  pour  fa  part 
la  fertile  contrée  d'Arpi  (y),  qui  porte,  deux  fois  Tan, 
les  riches  dons  de  Cérès,  les  doux  préfens  de  Bacchus,  & 
les  fruits  toujours  verds  de  l'olivier,  confacré  à  Minerve. 
Cette  terre,  lui  difoit-on,  doit  vous  faire  oublier  la  pau- 
vre Ithaque  avec  fes  cabanes,  &  les  rochers  affreux  de 
Dulichie  (%,),  &  les  bois  fauvages  de  Zacinthe  (a).  Ne 
cherchez  plus  votre  père,  qui  doit  être  péri  dans  les  flots 
au  promontoire  de  Capharéeparla  vengeance  deNauplius 
(b)  &  par  la  colère  de  Neptune  ;  ni  votre  mère,  que  fes 
amans  pofsèdent  depuis  votre  départ  ;  ni  votre  patrie, 
dont  la  terre  n'eft  point  favorifée  du  ciel,  comme  celle 
que  nous  vous  offrons.  11  écoutoit  patiemment  ces  dif- 
eours :  mais  les  rochers  de  Thrace  &  de  Theffalie  ne  font 
pas  plus  fourds  ni  plus  infenfibles  aux  plaintes  des  amans 
défefpérés,  que  Télémaque  l'ètoit  à  ces  offres. 

(y)  Arpi  étoit  une  région  de  la  Pouille  Daunienne,  dont  la 
ville  capitale  fe  nomrnoit  Argirippa,  &  Argos  Hippium.  On  en 
voit  encore  les  ruines  entre  Lucéra  &  Manfrédonia  dans  la  Ca- 
pitanate. 

(x)  Dulichie,  aujourd'hui  Waki,  eft  une  petite  île  de  la  mer 
de  Greee  dans  le  golfe  de  Pâtra,  au  levant  de  l'île  de  Céfalonie. 

(a)  Aujourd'hui  Zante  eft  au  milieu  de  Céfalonie. 

(^^Nauplius,  Roi  d'Eubée,  irrité  de  ce  que  les  chefs  de  l'ar- 
mée des  Grecs  avoient  injuftement  condamné  à  mort  fon  fils  Pa- 
lamede  par  les  artifices  d'UIyfie,  mit  des  feux  fur  le  mont  Ca- 
pharée  (aujourd'hui  Cap  de  Figera)  fur  l'île  d'Eubée,  qui  regarde 
l'Hellefpont,  pour  y  atirer  la  flore  des  Grecs,  &  la  faire  brifer 
contre  les  rochers  ;  mais  il  échoua  dans  fon  deflein,  parce  qu'U- 
lyfle  Se  Diomcde  prirent  une  autre  route, 

Pour 
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Pou  R,moi,  répondit-il,  je  ne  fuis  touche  ni  de  richéf- 
fes  ni  de  délices.  Qu'importe  de  pofTéder  une  plus  grande 
étendue  de  terres,  &  de  commander  à  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ?  on  n'en  a  que  plus  d'embarras  fe 
moins  de  liberté.  La  vie  eft  allez  pleine  de  malheurs  pour 
les  hommes  les  plus  fages  &  les  plus  modérés,  fans  y  a- 
jouter  encore  la  peine  de  gouverner  les  autres  hommes 
indociles,  inquiets,  injuftes,  trompeurs  &  ingrats.  Quand 
on  veut  être  le  maître  des  hommes  pour  l'amour  de  foi- 
méme,  n'y  regardant  que  fa  propre  autorité,  fes  plaiiirs 
&  fa  gloire,  on  eft  impie,  on  eft  tiran,  on  eft  le  fléau  du 
genre  humain  :  quand,  au  contraire,  on  ne  veut  gouver- 
ner les  hommes,  que  félon  les  vraies  règles,  pour  leur 
propre  bien  ;  on  eft  moins  leur  maître  que  leur  tuteur  ;  on 
n'en  a  que  la  peine,  qui  elt  infinie  ;  &  on  eft  bien  éloigné 
de  vouloir  étendre  plus  loin  fen  autorité.  Le  berger  qui 
ne  mange  point  le  troupeau,  qui  le  défend  des  loups  en 
expôfant  fa  vie,  qui  veille  nuit  &  jour  pour  le  conduire 
dans  les  bons  pâturages,  n'a  point  d'envie  d'augmenter 
le  nombre  de  fes  moutons,  Si  d'enlever  ceux  du  voifm  : 
ce  feroit  augmenter  fa  peine.  Quoique  je  n'aie  jamais 
gouverné,  ajoutoit  Télémaque,  j'ai  apris  par  les  lois,  jfe 
par  les  hommes  fages,  qui  les  ont  faites,  combien  il  eft 
pénible  de  conduire  les  villes  &  les  royaumes.  Je  fuis 
donc  content  de  ma  pauvre  Ithaque.  Quoiqu'elle  foit 
petite  &  pauvre,  j'aurai  allez  de  gloire,  pourvu  que  j'y 
règne  avecjuftice,  piété  &  courage.  Encore  même  n'y 
régnerai  je  que  trop  tôt.  Plaîfe  aux  Dieux  que  mon  pè- 
re, échapé  à  la  fureur  des  vagues,  y  puifîe  régner  jufqu'à 
la  plus  extrême  vieillerie,  Se  que  je  puifTe  apren  dre  long- 
tems  fous  lui  comment  il  faut  vaincre  fes  pariions,  pour 
favoir  modérer  celles  de  tout  un  peuple. 

Ensuit  e  Télémaque  dit  :  Ecoutez,  ô  Princes  aflèm- 
ble  s  ici  !  ce  que  je  crois  vous  devoir  dire  pour  votre  in- 
térêt. Si  vous  donnez  aux  Daunièns  un  Roi  jufte,  il  les 
conduira  avec  juftice  ;  il  leur  aprendra,  combien  il  efl 
utile  de  conferver  la  bonne  foi,  &  de  n'ufurper  jamais  le 
bien  de  fes  voifins  :  c'eft  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu  com- 
prendre fous  l'impie  Adrafte.  Tandis  qu'ils  feront  con- 
duits par  un  Roi  fage  &  modéré,  vous  n'aurez  rien  à 
craindre  d'eux  :  ils  vous  devront  ce  bon  Roi,  que  vous 
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leur  aurez  donné  :  ils  vous  devront  la  paix  Se  la  profpé- 
rité,dont  ils  jouiront.  Ces  peuples,  loin  de  vous,  attaquer, 
vous  béniront  fans  cèfie  ;  Se  le  Roi  Se  le  peuple  feront 
l'ouvrage  de  vos  mains.  Si  au  contraire  vous  voulez 
partager  leur  pays  entre  vous,  voici  les  malheurs  que  je 
vous  prédis.  Ce  peuple,  poufTé  au  défefpoir,  recommen- 
cera la  guerre  ;  il  combatra  juftement  pour  fa  liberté  ;  Se 
les  Dieux  ennemis  de  la  tirannie  combatront  avec  lui.  Si 
les  Dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  ferez  confondus, 
Se  vos  profpérités  le  diffiperont  comme  la  fumée.  Le  con- 
seil Se  la  fagèfle  feront  étés  à  vos  chtfs,  le  courage  à 
vos  armées,  l'abondance  à  vos  terres.  Vous  vous  Hâte- 
rez ;  vous  ferez  téméraires  dans  vos  entreprifes  ;  vous  fe- 
rez taire  les  gens  de  bien,  q,ui  voudront  dire  la  vérité  ; 
vous  tomberez  tout-à-coup  ;  &■  Ton  dira  de  vous  :  Sont- 
ce  donc  là  les  peuples  fioriiïans,  qui  dévoient  faire  la  loi 
à  toute  la  terre  ?  Se  maintenant  ils  fuient  devant  leurs 
ennemis  ;  ils  font  le  jouet  des  nations,  qui  les  foulent  aux 
pies  :  voilà  ce  que  les  Dieux  ont  fait  :  voilà  ce  que  mé- 
ritent les  peuples  injufles,  fupèrbes  Se  inhumains.  De 
plus  confidérez,  que  fivous  entreprenez  de  partager  en- 
tre vous  cette  conquête,  vous  réunifiez  contre  vous  tous 
les  peuples  voifins.  Votre  Ligue,  formée  pour  défendre 
la  liberté  commune  de  l'Hefpérie  contre  Tufurpateur  A- 
draite,  deviendra  odieufe  ;  Se  c'eft  vous  mêmes  que  tous 
les  peuples  aceuferont  avec  raifon  de  vouloir  ufurper  la 
tirannie  universelle.  Mais  je  fupofe  que  vous  foyez 
victorieux  &  des  Dauniens  &  de  tous  les  autres  peuples, 
cette  vidloire  vous  détruira  :  voici  comment. 

Conside'rez  que  cette  entreprife  vous  défunira 
.  tous.  Comme  elle  n'elt  point  fondée  fur  la  juitice,  vous 
n'aurez  point  de  régie,  pour  borner  entre  vous  les  pré- 
tentions de  chacun  :  chacun  voudra  que  fa  part  de  la  con- 
quête foit  proportionnée  à  fa  puifTance  :  nul  d'entre  vous 
n'aura  affez  d'autorité  parmi  les  autres  pour  faire  ce  par- 
tage paifiblement  Voilà  la  fource  d'une  guerre,  dont 
vos  petits  enfans  ne  verront  pas  la  fin.  Ne  vaut  il  pus 
mieux  être  jufte  Se  modéré,  que  de  fuivre  fon  ambition 
avec  tant  de  péril,  Se  au  travers  de  tant  de  malheurs  in- 
évitables ?  La  paix  profonde,  les  plaiiirs  doux  Se  inno- 
cens  qui  l'accompagnent,  l'heureufe  abondance,  l'amitié 
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de  Tes  voifins,  la  gloire  qui  eft  inféparable  de  la  juftice» 
l'autorité  qu'on  aquiêrt  en  fe  rendant,  par  la  bonne  foi» 
l'arbitre  de  tous  les  peuples  étrangers,  ne  font-ce  pas  des 
biens  plus  défirables,  que  la  folle  vanité  d'une  conquête 
injufte  ?  O  Princes  !  ô  Rois  !  Vous  voyez  que  je  vous 
parle  fans  intérêt.  Ecoutez  donc  celui  qui  vous  aime 
affez  pour  vous  contredire,  &  vous  déplaire  en  vous  re- 
préfentant  la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parloit  ainfi  avec  une 
autorité  qu'on  n'avoit  jamais  vue  en  nul  autre,  &  que 
tous  les  Princes  étonnés  &  en  fufpens  admiroient  la  fa-< 
gèffe  de  fes  confèils,  on  entendit  un  bruit  confus  qui  fe 
répandit  dans  tout  le  camp,  &  qui  vint  jufqu'au  lieu  où 
fe  tenoit  l'affemblée.  Un  étranger,  dit-on,  eft  venu 
aborder  fur  ces  côtes  avec  une  troupe  d'hommes  armés. 
Cet  inconnu  eft  d'une  haute  mine  ;  tout  paroît  héroïque 
en  lui  ;  on  voit  aifément  qu'il  a  long-tems  fouffert,  & 
que  fon  grand  courage  l'a  mis  au  deiîus  de  toutes  fes 
fouffrances.  D'abord  les  peuples  du  pays,  qui  gardent 
les  côtes,  ont  voulu  le  repouffer,  comme  un  ennemi  qui 
vient  faire  une  irruption  :  mais  après  avoir  tiré  fon  épée 
avec  un  air  intrépide,  il  a  déclaré  qu'il  fauroit  fe  défen- 
dre, û  on  l'attaquoit  :  mais  qu'il  ne  demandoit  que  la 
paix  &  l'hofpitalité.  Aufîîtôt  il  a  préfenté  un  rameau 
d'olivier,  comme  un  fuppliant.  On  l'a  écouté.  Il  a  de- 
mandé à  être  conduit  vers  ceux  qui  gouvernent  dans 
cette  côte  de  l'Hefpérie  ;  &  on  l'amène  ici  pour  le  faire 
parler  aux  Rois  afTemblés. 

A  pkine  ce  difcours  fut-il  achevé,  qu'on  vit  entrer 
cet  inconnu  avec  une  majefté  qui  furprit  toute  l'affem- 
blée. On  auroit  cru  facilement  que  c'étoit  le  Dieu  Mars, 
quand  il  aûemble  fur  les  montagnes  de  la  Thrace  fes 
troupes  fanguinaires.    Il  commença  à  parler  ainfî  : 

O  vous,  pafteurs  des  peuples,  qui  êtes  fans  doute 
afTemblés  ici  pour  défendre  la  patrie  contre  fes  enne- 
mis, ou  pour  faire  fleurir  les  plus  juftes  lois,  écoutez  un 
homme  que  la  fortune  a  perfécuté.     Fafîent  les  Dieux, 

?ue  vous   n'éprouviez  jamais  de  femblables  malheurs, 
e   fui?  Diomède,  Roi  d'Etolie,  qui  bleffai   Vénus   au 
fiége  de  Troie.    La  vengeance  de  cette  Déèffe  me  pour- 
suit dajis  tout  l'univers.   Neptune,  qui  ne  peut  rien  re- 
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fufer  à  la  divine  fille  de  la  mer,  m'a  livré  à  la  rage  des 
vents  &  des  flcts,  qui  ont  brifé  plufieurs  fois  mes  vaif- 
feaux  contre  les  écueils.  L'inexorable  Vénus  m'a  ôté 
toute  efpérance  de  revoir  mon  royaume,  ma  famille,  & 
cette  douce  lumière  du  pays,  où  j^ai  commencé  de  voir 
le  jour  en  naîffant.  Non,  je  ne  revèrrai  jamais  tout  ce 
qui  m'a  été  le  plus  cher  au  monde.  Je  viens,  après  tant 
de  naufrages,  chercher  fur  ces  rives  inconnues  un  peu  de 
repos  &  une  retraite  aflurée.  Si  vous  craignez  les  Dieux, 
&  fur  tout  Jupiter,  qui  a  foin  des  étrangers  ;  û  vous  êtes 
feniibles  à  la  compâffion,  ne  me  refufez  pas  dans  ces 
vaftes  pays  quelque  coin  de  terre  infertile,  quelque  de- 
ferts,  quelques  fables,  ou  quelques  rochers  efcarpés.  pour 
y  fonder  avec  mes  compagnons  une  ville,  qui  foit  du 
moins  une  trifte  image  de  notre  patrie  perdue.  Nous  ne 
demandons  qu'un  peu  d'efpâce,  qui  vous  foit  inutile. 
Nous  vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  alli- 
ance ;  vos  ennemis  feront  les  nôtres  ;  nous  entrerons  dans 
tous  vos  intérêts  ;  nous  ne  demandons  que  la  liberté  de 
vivre  félon  nos  lois. 

Pendant  que  Diomède  parloit  ainfi,  Télémaque 
ayant  les  yeux  attachés  fur  lui  montra  fur  fon  vifage 
toutes  les  différentes  pâflions.  Quand  Diomède  com- 
mença à  parler  de  fes  longs  malheurs,  il  efpéra  que  cet 
homme  majeftueux  feroit  fon  père  Auffitôt  qu'il  eut 
déclaré  qu'il  ètoit  Diomède,  le  vifage  de  Télémaque 
fe  flétrit,  comme  une  belle  fleur  que  les  noirs  aquilons 
viennent  de  ternir  de  leur  foufRe  cruel.  Enfuite  les  pa- 
roles de  Diomède,  qui  fe  plaignoit  de  la  longue  colère 
d'une  Divinité,  l'attendrirent  par  le  fouvenrr  des  mêmes 
«fcfgrâces  fouffèrtes  par  fon  père  &  par  lui.  Des  larmes 
mêlées  &  de  douceur  &  de  joie  coulèrent  fur  fes  joues, 
U  il  fe  jetta  tout  à  coup  fur  Diomède  pour  l'embraser. 

Je  fuis,  dit-il,  le  fils  d'UlyfTe  que  \rous  avez  connu, 
$c  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand  vous  prites  les  che- 
vaux fameux  de  Rhéfus.  Les  Dieux  l'ont  traité  comme 
vous  fans  pitié.  Si  les  oracles  de  l'Erébe  ne  font  pas 
trompeurs,  il  vit  encore:  mais,  hélas  !  il  ne  vit  point 
pour  moi.  J'ai  abandonné  Ithaque  pour  le  chercher  :  je 
ne  puis  revoir  maintenant  ni  Ithaque  ni  lui.  Jugez  par 
mes  malheurs  de  la  compâffion  que  j'ai  pour  les  autres. 

L'avan- 
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L'avantage  qu'il  y  a  à  être  malheureux,  c'efl  qu'on 
fait  compatir  aux  peines  d'autrui.  Quoique  je  ne  fois 
ici  qu'étranger,  je  puis,  ô  grand  Diomède  !  (car  malgré 
les  mifcres  qui  ont  accablé  ma  patrie  dans  mon  enfance, 
je  n'ai  pas  été  afîéz  mal  élevé  pour  ignorer  quelle  eil 
votre  gloire  dans  les  combats)  je  puis,  ô  le  plus  invin- 
cible de  tous  les  Grecs  après  Achille  !  vous  procurer 
quelque  fecours.  Ces  Princes,  que  vous  voyez,  font  hu- 
mains. Ils  favent  qu'il  n*y  a  ni  vertu,  ni  vrai  courage, 
ni  gloire  folide  fans  l'humanité.  Le  malheur  ajoute  un 
nouveau  luitre  à  la  gloire  des  grands  hommes  :  il  leur 
manque  quelque  chofe,  tandis  qu'ils  n'ont  jamais  été 
malheureux  :  il  manque  à  leur  vie  des  exemples  de 
patience  &  de  fermeté  :  la  vertu  foufFrante  attendrit  tous 
les  cœurs,  qui  ont  quelque  goût  pour  la  vertu.  Laiflez- 
nous  donc  le  foin  de  vous  confoler,  puifque  les  Dieux 
vous  amènent  à  nous  :  c'eft  un  préfent  qu'ils  nous  font, 
&  nous  devons  nous  croire  heureux  de  pouvoir  adoucir 
vôs  peines. 

Pendant  qu'il  parloit,  Dioméde  étonné  le  regardoit 
fixement,  &  fentoit  fon  cœur  tout  ému.  Ils  s'embraÇ- 
foient,  comme  s'ils  avoient  été  long-tems  liés  d'une 
amitié  étroite.  O  digne  fils  du  fage  Ulyfîë  !  difoit  Dio- 
mède, je  reconnois  en  vous  la  douceur  de  fon  vifage,  la 
race  de  fes  difeours,  la  force  de  fon  éloquence,  la  no- 
lèflé  de  fes  fentiments,  &  la  fagèffe  de  fes  penfées. 
Cependant  Philo&ète  embraffa  auffi  le  grand  fils 
de  Tidée  ;  ils  fe  racontoient  leurs  trilles  avantures.  En- 
fuite  Philodéte  lui  dit  :  Sans  doute  vous  ferez  bien  aîfe 
de  revoir  le  fage  Neftor  :  il  vient  de  perdre  Pififtrate,  le 
dernier  de  fes  enfans  :  il  ne  lui  relie  plus  dans  la  vie 
qu'un  chemin  de  larmes,  qui  le  mène  vers  le  tombeau. 
Venez  le  confoler.  Un  ami  malheureux  eft  plus  propre 
qu'un  autre  àfoulager  fon  cœur.  Ils  allèrent  auffitôt  dans 
la  tente  de  Neftor,  qui  reconnut  à  peine  Diomède  ;  tant 
la  triftèfîe  abatoit  fon  efprit  Se  fes  fens.  D'abord  Dio- 
mède pleura  avec  lui,  &  leur  entrevue  fut  pour  le 
vieillard  un  redoublement  de  douleur.  Mais  peu  à  peu 
la  préfence  de  cet  ami  apaifa  fon  cœur.  On  reconnut 
aifément  que  fes  maux  ètoient  un  peu  fufpendus  par  le 
z  plaiiir 
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plaifir  de  raconter  ce  qu'il  avoit  fouffert,  &  d'entendre  à 
fon  tour  ce  qui  étoit  arrivé  à  Diomède. 

Pendant  qu'ils  s'entretenoient,  les  Rois  aflemblés 
avec  Telémaque  êxaminoient  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
Telémaque  leur  confèilîoit  de  donner  à  Diomède  le 
pays  d'Arpi;  &  de  choifir  pour  Roi  des  Daunièns  Poly- 
damâs,  qui  ètoit  de  leur  nation .  Ce  Polydamâs  êtoit 
un  fameux  Capitaine,  qu'Adrafte  par  jaloufie  n'avoit 
jamais  voulu  employer,  de  peur  que  l'on  n'attribuât  à 
cet  homme  habile  le  fucecs,  dont  il  efpéroit  d'avoir 
feul  toute  la  gloire.  Polydamâs  l'avoit  fouvent  averti 
en  particulier  qu'il  expôfoit  trop  fa  vie  &  le  falut  de 
fon  état  dans  cette  guerre  contre  tant  de  nations  con- 
jurées ;  il  l'avoit  voulu  engager  à  tenir  une  conduite 
plus  droite  &  plus  modérée  avec  fes  voifins  ;  mais  les 
hommes  qui  haïrTent  la  vérité  haïfïènt  auffi  les  gens  qui 
ont  la  hardièfle  de  la  dire.  Ils  ne  font  touchés  ni  de 
leur  fincérité,  ni  de  leur  zèle,  ni  de  leur  défintèrèfTe- 
ment.  Une  profpérité  trompeufe  endurciflbit  le  cœur 
•d'Adrafle  contre  les  plus  falutaires  confèils  ;  en  ne  les 
fuivant  pas,  il  triomphoit  tous  les  jours  de  fes  ennemis. 
La  hauteur,  la  mauvaife  foi,  la  violence  mettoient  tou- 
jours la  vi&oire  dans  fon  parti.  Tous  les  malheurs, 
dont  Polydamâs  l'avoit  fi  long-tems  menacé,  n'arrivoient 
pas.  Adrafte  fe  moquoit  d'une  fagéffe  timide,  qui  pré- 
voit toujours  les  inconvéniens.  Polydamâs  lui  etoit  in- 
fuportable  :  il  î'éloigna  de  toutes  fes  charges  :  il  le  laiifa 
languir  dans  la  folitude  &  dans  la  pauvreté. 

D'abord  Polydamâs  fut  accablé  de  cette  difgrâce  ; 
mais  elle  lui  donna  ce  qui  lui  manquoit,  en  lui  ouvrant 
les  yeux  fur  la  vanité  des  grandes  fortunes  :  il  devint 
fage  à  fes  dépens  ;  il  fe  réjouit  d'avoir  été  malheureux  ; 
il  aprit  peu  à  peu  à  fouffrir,  à  vivre  de  peu,  à  fe  nou- 
rir  tranquilement  de  la  vérité,  à  cultiver  en  lui  les  vertus 
fécrètes,  qui  font  encore  plus  eflimables  que  les  éclatan- 
tes ;  enfin  à  fe  pâffer  des  hommes.  Jl  demeura  au  pié 
-du  mont  Gargan  dans  un  defert,  où  un  rocher  en  demi- 
voute  lui  fervoit  de  toit.  Un  ruifléau,  qui  tomboitde  la 
montagne,  apaifoit  fa  foif  :  quelques  arbres  lui  don- 
noient  leurs  fruits  :  il  avoit  deux  efclâves,  qui  cultivoient 
un  petit  champ  :  il  travailloit  lui  même  avec  eux  de  fes 
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propres  mains  :  la  terre  le  payoit  de  Tes  peines  avec  ufui  e, 
&  ne  le  laiil'oit  manquer  de  rien  :  il  avoit  non  feulement 
des  fruits  &  des  légumes  en  abondance,  mais  encore  tou- 
tes fortes  de  fleurs  odoriférantes.  Là  il  déploroit  le  mal- 
heur des  peuples,  que  l'ambition  infcnfée  d'un  Roi  en- 
traîne à  leur  perte.  Là  il  attendoit  chaque  jour  que  les 
Dieux  juftes,  quoique  patiens,  fiffent  tomber  Adrafte. 
Plus  fa  profpérité  croifibit,  plus  il  croyoit  voir  de  près 
fa  chute  irrémédiable  ;  car  l'imprudence  heureufe  dans 
fes  fautes  &  la  puirTance  montée  jufqu'au  dernier  ex- 
cès d'autorité  abfolue  font  les  avant  coureurs  du  renvèr- 
fement  des  Rois  &  des  royaumes.  Quand  il  aprit  la  dé- 
faite &  la  mort  d'Adrafte,  il  ne  témoigna  aucune  joie 
ni  de  l'avoir  prévue,  ni  d'être  délivré  de  ce  tiran  :  il 
gémit  feulement  par  la  crainte  de  voir  les  Daunièns  dans 
la  fervitude. 

Voila  l'homme  que  Télémaque  propôfa  pour  le  faire 
régner.  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'il  connoîffoit 
fon  courage  &  fa  vertu  ;  car  Télémaque,  félon  les  con- 
fèils  de  Mentor,  ne  ceffoit  de  s'informer  par  tout  des 
qualités  bonnes  &  mauvaifes  de  toutes  les  perfonnes  qui 
ètoient  dans  quelque  emploi  confidérable,  non  feulement 
dans  les  nations  alliées  qui  fervoient  en  cette  guerre,  mais 
encore  chez  les  ennemis.  Son  principal  foin  êtoit  de 
découvrir  Se  d'examiner  par  tout  les  hommes,  qui  avoient 
quelque  talent  ou  une  vertu  particulière. 

Les  Princes  alliés  eurent  d'abord  quelque  répugnance 
à  mettre  Folydanvs  dans  la  royauté.  Nous  avons  é- 
prouvé,  difoient-ih,  combien  un  Roi  des  Daunièns, 
quand  il  aime  la  gutrre,  &  qu'il  fçait  la  faire,  efl:  re- 
doutable à  fes  voiîins.  Polydamâs  efl  un  grand  Capi- 
taine, Si  il  peut  nous  jetter  dans  de  grands  périls  iVIâis 
Télémaque  leur  répondit  :  Polydamâs,  il  ell  vrai,  fçait 
la  guerre,  mais  il  aime  la  p?ix  ;  &  voiii  les  deuxehefes 
qu'il  faut  fouhaiter.  Un  homme  qui  connoît  les  mal- 
heurs, les  dangers  &  les  difficultés  de  la  guerre,  efl: 
bien  plus  capable  de  l'éviter,  qu'un  autre  qui  n'en  a  au- 
cune expérience.  Il  a  apris  à  goûter  le  bonheur  d'une 
vie  tranquile  :  il  a  condamné  les  entreprifes  d'Adrafte  ; 
il  en  a  prévu  les  fuites  funefr.es.  Un  Prince  foible  Se 
ignorant  eft  plus  à  craindre  pour  vous  qu'un  homme  qui 

con* 
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connoîtra  &  qui  décidera  tout  par  lui-même.  Le  Prince 
foible,  ignorant  Se  fans  expérience,  ne  verra  que  par  les 
yeux  d'un  favori  pâlîionné,  ou  d'un  Miniilre  flateur, 
inquiet  &  ambitieux.  Ainfi  ce  Prince  aveugle  s'engagera 
à  la  guerre  fans  la  vouloir  faire  :  vous  ne  pourez  jamais 
vous  affurer  de  lui  ;  car  il  ne  poura  jamais  être  fur  de 
lui-même  :  il  vous  manquera  de  parole;  il  vous  réduira 
bientôt  à  cette  extrémité,  qu'il  faudra  ou  que  vous  le 
faisiez  périr,  ou  qu'il  vous  accâbJe.  N'efl-il  pas  plus 
utile,  plus  fur,  &  en  même  temps  plus  jufte  &  plus  noble, 
de  répondre  fidèlement  à  la  confiance  des  Daunièns,  & 
de  leur  donner  un  Roi  digne  de  commander  ? 

Toute  l'arTemblée  fut  perfuadée  par  ce  difeours. 
On  alla  propôfer  Polydamâs  aux  Daunièns,  qui  atten- 
doient  une  réponfe  avec  impatience.  Quand  ils  entendi- 
rent le  nom  de  Polydamâs,  ils  répondirent:  Nous  con- 
noiiîbns  bien  maintenant  que  les  Princes  alliés  veulent 
agir  de  bonne  foi  avec  nous  &  faire  une  paix  éternelle, 
puifqu'ils  nous  veulent  donner  pour  Roi  un  homme  fi 
vertueux  &  fi  capable  de  nous  gouverner.  Si  on  nous 
eût  propôfé  un  homme  lâche,  efféminé  &  mal  inftruit, 
nous  aurions  cru  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  nous  abatre  & 
qu'a  corrompre  la  forme  de  notre  gouvernement  :  nous 
aurions  confervé  en  fécret  un  vif  reiî'entiment  d'une  con- 
duite fi  dure  &  û  artificieufe  ;  mais  le  choix  de  Polydamâs 
nous  montre  une  véritable  candeur.  Les  Alliés  fans  doute 
n'attendent  rien  de  nous  que  de  jufte  &  de  noble  ;  puif- 
quMs  nous  accordent  un  Roi,  qui  eft  incapable  de  faire 
rien  contre  la  liberté  &  la  gloire  de  notre  nation.  Aufîi 
pouvons-nous  protefter  à  la  face  des  juftes  Dieux,  que  les 
fleuves  remonteront  vers  leurs  fouroes,  avant  que  nous 
cefïïons  d'aimer  des  Rois  fi  bien  fefans.  Puiffent  fe  re- 
fTouvenir  nos  derniers  neveux  du  bienfait  que  nous  rece- 
vons aujourd'hui,  &  renouveller  de  génération  en  gé- 
nération la  paix  de  l'âge  d'or  dans  toute  la  cote  del'He- 
fpèrie  ! 

Te'l  e'm  aqjj  e  leur  propôfa  enfuite  de  donner  à 
Diomede  les  campagnes  d'Arpi,  pour  y  fonder  une  co- 
lonie. Ce  nouveau  peuple,  leur  difoit-iï,  vous  devra  fon 
établifTement  dans  un  pays  que  vous  n'occupez  point. 
Souvenez-vous  que  tous  les  hommes  doivent  s'entr'ai- 
mer ; 
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mer  ;  que  la  terre  efl  trop  vafte  pour  eux  ;  qu'il  faut 
bien  avoir  des  yoifins,  &  qu'il  vaut  mieux  en  avoir  qui 
vous  foient  obligés  de  leur  établiflèment.  Soyez  tou- 
chés du  malheur  d'un  Roi,  qui  ne  peut  retourner  dans 
fon  pays.  Polydamâs  &  lui  étant  unis  enfemble  par  les 
liens  de  la  juftice  &  de  la  vertu,  qui  font  les  feuls  dura- 
bles, vous  entretiendront  dans  une  paix  profonde,  &  vous 
rendront  redoutables  à  tous  les  peuples  voilins,  qui  penfe- 
roient  s'agrandir.  Vous  voyez,  ô  Dauniêns,  que  nous 
avons  donné  à  votre  terre  un  Roi  capable  d'en  élever  la 
gloire  jufqu'au  ciel.  Donnez  auffi,  puifque  nous  vous 
le  demandons,  une  terre,  qui  vous  eft  inutile,  à  un  Roi 
qui  eft  digne  de  toutes  fortes  de  fecours. 

Les  Dauniêns  répondirent  qu'ils  ne  pouvoient  rien 
refufer  à  Télémaque,  puifque  c'ètoit  lui  qui  leur  avoit 
procuré  Polydamâs  pour  Roi.  Auflitôt  ils  partirent  pour 
l'aller  chercher  dans  fon  defert,  &  pour  le  faire  régner  fur 
eux.  Avant  que  de  partir,  ils  donnèrent  les  fertiles 
pleines  d'Arpi  à  Diomède,  pour  y  fonder  un  nouveau 
royaume.  Les  Alliés  en  furent  ravis,  parce  que  cette 
colonie  des  Grecs  pouroit  fecourir  puifTamment  le  parti 
des  Alliés,  fi  jamais  les  Dauniêns  vouloient  renouveller 
les  ufurpâtions,  dont  Adrafte  avoit  donné  le  mauvais  ex- 
emple. 

Tous  les  Princes  ne  fongèrent  qu'à  fe  féparer.  Télé- 
maque, les  larmes  aux  yeux,  partit  avec  fa  troupe,  après 
avoir  embrafTé  tendrement  le  vaillant  Diomède,  le  fage 
&  inconfolable  Neftor,  &  le  fameux  Philoclète,  digne 
héritier  des  flèches  d'Hercule. 


Fin  du  vingt-unième  livre. 
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TE  L  E  MAS>TJ  E  arrivant  à  S  aient  e  ejî  furpris  de  voir  la 
campagne  Ji  bien  cultivée,  &  de  trouver  Ji  peu  de  magnifia 
cence  dans  la  ville.  Mentor  lui  explique  les  raifons  de  ce 
changement l,  lui  fait  remarquer  les  défauts  qui  empêchent  d' 
ordinaire  un  Etat  defeurir,  £sf  lui  propofe  pour  modèle  la 
conduite  <3  le  gouvernement  d' Idoménée.  Télémaque  ouvre 
enfui  te  fon  cœur  â  Mentor fur  fon  inclination  d"  épou/er  An- 
tiopeflle  de  ce  Roi.  Mentor  en  loue  avec  lui  les  bonnes  qua- 
lités, Cajfure  que  les  Dieux  la  lui  dejlinent  ;  mais  que  pré- 
fentement  il  ne  doit  fonger  quà  partir  pour  Ithaque,  &  qu'à 
délivrer  Pénélope  des  pour  fuit  es  de  Jes  pretendans. 

LE  jeune  fils  d'Ulyffe  bruloit  d'impatience  de  Retrou- 
ver Mentor  à  Salente,  Se  de  s'embarquer  avec  lui 
peur  revoir  Ithaque,  où  il  efpèroit  que  fon  père  feroit  ar- 
rivé. Quand  il  s'approcha  de  Salente,  il  fut  bien  étonné 
de  voir  toute  la  campagne  des  environs,  qu'il  avoit  taillée 
prèfque  inculte  &  defèrte,  cultivée  comme  un  jardin  & 
pleine  d'ouvriers  diligens.  Il  reconnut  l'ouvrage  &  la  fa- 
gèfTc  de  Mentor.  Enfuite  entrant  dans  la  ville,  il  remar- 
qua 
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qua  qu'il  y  avoit  moins  d'artifans  pour  les  délices  de  la 
vie,  &  beaucoup  moins  de  magnificence.  Il  en  fut  choqué  ; 
car  il  aimoit  naturellement  toutes  les  chôfes  qui  ont  de 
l'éclat  &  de  la  politèfie  :  mais  d'autres  penfées  occupèrent 
auflitôt  ion  efprit.  Il  vit  de  loin  venir  à  lui  Idoménée  avec 
Mentor.  Auflitôt  fon  cœur  fut  ému  de  joie  &  de  tendréfîe. 
Malgré  tous  les  fuccès  qu'il  avoit  eus  dans  la  guerre  con- 
tre Adrafte,  il  craignoit  que  Mentor  ne  fût  pas  content 
de  lui  ;  &  à  mefure  qu'il  s'vançoit,  il  cherchoit  dans 
les  yeux  de  Mentor,  pour  voir  s'il  n'avoit  rien  à  fe  re- 
procher. 

D'abord   Idoménée  embrafîa  Télémaque  comme 
fon  propre  fils  ;  enfuite  Télémaque  fe  jetta  au  cou  de 
Mentor,   &  l'arrôfa  de  fes  larmes.  Mentor  lui  dit:  Je 
fuis  content  de  vous.  Vous  avez  fait  de  grandes  fautes  ; 
mais  elles  vous   ont  fervi  à  vous  connoître,  &  à  vous 
défier  de  vous-même.  Souvent  on  tire  plus  de  fruit  de 
fes  fautes,   que  de  {es  belles  a&ions.  Les  plus  grandes 
actions  enflent  le   cœur,   &   infpirent  une  préfomption 
dangereufe.  Les  fautes  font  rentrer  l'homme  en  lui-même, 
&  lui  rendent  la  fagêfle  qu'il  avoit  perdue  dans  les  bons 
fuccès.  Ce  qui  vous  rèfte  à  faire,  c'eft  de  louer  les  Dieux, 
&  de  ne  vouloir  pas  que  les  hommes  vous  louent.  Vous 
avez  fait  de  grandes  chôfes  :  mais  avouez  la  vérité,  ce 
n'eft  guères  vous,  par  qui   elles  ont  été  faites.  N'eft-il 
pas  vrai  qu'elles  vous  font  venues  comme  quelque  chôfe 
d'étranger  qui  ètoit  mis  en  vous  ?  N'étiez-vous  pas  capa- 
ble de  les  gâter  &  par  votre  promtitude,  &  par  votre 
imprudence?  Ne  fentez-vous  pas  que  Minerve  vous  a 
comme  transformé  en  un  autre  homme  au  defTus  de  vous- 
même,   pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez  fait  ?    Elle 
a  tenu  tous  vos  défauts  en  fufpens,  comme  Neptune, 
quand  il  apaife  les  tempêtes,  fufpend  les  flots  irrités. 

Pen  dan t  qu' Idoménée  interrogeoit  avec  curioflté 
les  Cretois  qui  ètoient  revenus  de  la  guerre,  Télémaque 
«coutoit  au  Ai  les  fages  confèils  de  Mentor.  Enfuite  il 
regardoit  de  tous  côtés  avec  étonnement,  &  lui  difoit  : 
Voici  un  changement,  dont  je  ne  comprens  pas  bien  la 
raîfon.  Eft-il  arrivé  quelque  calamité  à  Salente  pendant 
mon  abfence  ?  D'où  vient  que  l'on  n'y  remarque  plus 
cette  magnificence,  qui  éclatoit  par  tout  avant  mon  dé 
H  h  part? 
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part  ?  Je  ne  vois  plus  ni  or,  ni  argent,  ni  pierres  pré- 
cieufes  ;  les  habits  font  fimples  ;  les  bâtimens  qu'on  y 
fait  font  moins  vaftes  &  moins  ornés  ;  les  arts  languiflent  ; 
la  ville  eft  devenue  une  folitude. 

Mentor  lui  répondit  en  fouriant  :  Avez  vous  re- 
marqué Tétat  de  la  campagne  autour  de  la  ville  ?  Oui, 
Reprit  Télémaque.  j'ai  vu  par  tout  le  labourage  en  hon- 
neur, &  les  champs  défrichés  ;  Lequel  vaut  mieux, 
ajouta  Mentor,  ou  une  ville  fupèrbe  en  marbre,  en  or 
&  en  argent,  avec  une  campagne  négligée  &  ftérile  ; 
ou  une  campagne  cultivée  &  fertile,  avec  une  ville  mé- 
diocre &  modèfte  dans  fes  mœurs  ?  Une  grande  ville, 
fort  peuplée  d'artifans  occupés  à  amollir  les  mœurs  par 
les  délices  de  la  vie,  quand  elle  eft  entourée  d'un  roy- 
aume pauvre  &  mal  cultivé,  reffemble  à  un  monftre, 
dont  la  tête  eft  d'une  grôflèur  énorme,  &  dont  tout  le 
corps,  exténué  &  privé  de  nouriture,  n'a  aucune  propor- 
tion avec  cette  tête  :  c'eft  le  nombre  du  peuple  &  l'a- 
bondance des  alimens,  qui  forme  la  vraie  force  &  la  vraie 
richèfle  d'un  royaume.  Jdoménée  a  maintenant  un  peu- 
ple innombrable  &  infatigable  dans  le  travail,  qui  rem- 
plit toute  l'étendue  de  fon  pays  :  tout  fon  pays  n'eft  plus 
qu'une  ville.  Salente  n'en  eft  que  le  centre.  Nous  avons 
transporté  de  la  ville  dans  la  campagne  les  hommes 
qui  manquoient  à  la  campagne,  &  qui  etoient  Super- 
flus dans  la  ville.  Déplus,  nous  avons  attiré  dans  ce  pays 
beaucoup  de  peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples  fe 
multiplient,  plus  ils  multiplient  les  fruits  de  la  terre  par 
leur  travail  :  cette  multiplication  fi  douce  &  û  paifible 
augmente  plus  fon  royaume  qu'une  conquête.  On  n'a 
rejette  de  cette  ville  que  les  Arts  fuperflus,  qni  détour- 
nent les  pauvres  de  la  culture  de  la  terre  pour  les  vrais 
befoins,  &  qui  corrompent  les  riches,  en  les  jettantdans 
le  fafte  &  dans  la  molèfie  ;  mais  nous  n'avons  fait  aucun 
tort  aux  beaux  arts,  ni  aux  hommes  qui  ont  un  vrai 
génie  pour  les  cultiver.  Ainfi  Jdoménée  eft  beaucoup 
plus  puifiant  qu'il  ne  l'ètoit,  quand  vous  admiriez^  fa 
magnificence.  Cet  éclat  éblouiflànt  cachoit  une  foibleffe 
&  une  miière,  qui  euffent  bientôt  renversé  fon  Empire  ; 
maintenant  il  a  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  & 
il  les  nourit  plus  facilement.  Ces  hommes  accoutu- 
mes au  travail,   à  la  peine  &  au  mépris  de  la  vie  par 
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l'amour  des  bonnes  lois,  font  tous  prêts  à  combatre pour' 
défendre  les  terres  cultivées  de  leurs  propres  mains.  Bien- 
tôt cet  Etat,  que  vous  croyez  déchu,  fera  la  merveille  de 
l'Hefpérie. 

Souvene  z-vous,  ô  Télémaque  !  qu'il  y  a  deux 
chôfes  pernicieufes  dans  le  gouvernement  des  peuples, 
aufquèlles  on  n'aporte  prèfque  jamais  aucun  remède; 
la  première  eft  une  autorité  injufte  &  trop  violente  dans 
les  Rois  ;  la  féconde  eft  le  luxe,  qui  corrompt  les  mœurs. 
Quand  les  Rois  s'accoutument  à  ne  connoîtreplus  d'autres 
lois  que  leurs  volontés  abfolues,  &  qu'ils  ne  mettent  plus 
de  frein  à  leurs  pâifions,  ils  peuvent  tout  ;  mais  à  force 
de  tout  pouvoir,  ils  fapent  le  fondement  de  leur  pui- 
ffance :  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine,  ni  de  maximes  de 
gouvernement  ;  chacum  à  l'envi  les  fiate  ;  ils  n'ont  plus 
de  peuples  ;  il  ne  leur  rèfte  que  des  efclâves,  dont  le 
nombre  diminue  chaque  jour.  Qui  leur  dira  la  vérité? 
Qui  donnera  des  bornes  au  torrent  ?  Tout  cède  j  les 
Sages  s'enfuient,  fe  cachent  &  gémiffent.  Il  n'y  à  qu'une 
révolution  foudaine  &  violente,  qui  puiife  ramener  cette 
puiffance  débordée  dans  fon  cours  naturel.  Souvent  mê- 
me le  coup  qui  pouroit  la  modérer,  l'abat  fans  reffource  ; 
rien  ne  menace  tant  d'une  chute  funèfte,  qu'une  auto- 
rité qu'on  pouffe  trop  loin.  Elle  eft  femblable  à  un  arc 
trop  tendu,  qui  fe  rompt  enfin  tout-â-coup,  û  on  ne  le 
relâche.  Mais  qui  eft-ce  qui  ôfera  le  relâcher  ?  Idomé- 
née  ètoit  gâté  jufqu'au  fond  du  cceur  :  par  cette  autorité 
ii  flatteufe  il  avoit  été  renverfé  de  fon  trône  ;  mais  il 
n'avoit  pas  été  détrompé.  Il  a  falu  que  les  Dieux  nous 
aient  envoyés  ici  pour  le  défabufer  de  cette  puiffance 
aveugle  &  outrée,  qui  ne  convient  pas  à  des  hommes  ; 
encore  a-t-il  falu  des  efpèces  de  miracles  pour  lui  ouvrir 
les  yeux.  L'autre  mal  prèfque  incurable  eft  le  luxe  : 
comme  la  trop  grande  autorité  empoifone  les  Rois,  le 
luxe  empoifone  toute  une  nation.  On  dit  que  le  luxe  fert 
â  nourir  les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ;  comme 
fi  les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plus  utile- 
ment en  multipliant  les  fruits  de  la  terre,  fans  amollir 
les  riches  par  des  rafinemens  de  volupté.  Toute  une  na- 
tion s'accoutume  à  regarder  comme  des  néceffités  de 
la  vie,  les  chôfes  les  plus  fupernues  :  ce  font  tous  les 
jours  de  nouvelles  néceffités  qu'on  invente;  &  on  ne 
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peut  plus  fe  pâfler  des  chôfes,  qu'on  ne  connoîlîbit  pas 
trente  ans  auparavant.   Ce  luxe  s'apèlle  bon  goût,  per- 
fection des  arts,  &politèiTe  de  la  nation.  Ce  vice,  qui  en 
attire  une  infinité  d'autres,  eft  loué  comme  une  vertu  ; 
il  répand  fa  contagion  depuis  les  Rois  jufqu'aux  derniers 
de  la  lie  du  peuple.  Les  proches  parens  du  Roi  veulent 
imiter  fa  magnificence;  les  Grands,  celle  des  parens  du 
Roi  ;  les  gens  médiocres  veulent  égaler  les  Grands  ;  car 
qui  eft-ce   qui  fe  fait  juflice  ?  les  petits  veulent  pâfTer 
pour  médiocres.    Tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut  ; 
les  uns  par  faite  &  pour  fe  prévaloir  de  leurs  richéiTes  ; 
les  autres  par  mauvaife  honte  &  pour  cacher  leur  pau- 
vreté. Ceux  mêmes,  qui  font  affez  fages  pour  condamner 
un  fi  grand  dèibrdre,  ne  le  font  pas  allez  pour  ôfer  lever 
la  tête  les  premiers,  &  pour  donner  des  exemples  contraires. 
Toute  une  nation  fe  ruine;  toutes  les  conditions  fe  con- 
fondent. La  pâffion  d'aquérir  du  bien,  pour  foutenir  une 
vaine  dépenfe,  corrompt  les  âmes  les  plus  pures  ;  il  n'eft 
plus  queftion  que  d'être  riche  ;  la  pauvreté  eft  une  infa- 
mie. Soyez  favant,  habile,  vertueux  ;  inftruifez  les  hom- 
mes j  gagnez  des  batailles  ;   fauvez  la  patrie  ;  facrifiez 
tous  vos  intérêts,  vous  êtes  méprifé,  û  vos  talens  ne  font 
relevés  par  le  faite.  Ceux  mêmes,  qui  n'ont  pas  de  bien, 
veulent  paroître  en  avoir  ;   ils  dépenfent  comme  s'ils  en 
avoient.  On  emprunte,   on  trompe,  on  ufe  de  mille  arti- 
fices indignes  pour  parvenir.    Mais  qui  remédiera  à  ces 
maux  ?  Il  faut  changer  le  goût  &  les  habitudes  de  toute 
une  nation  :  il  faut  lui  donner  de  nouvelles  lois.    Qui  le 
poura  entreprendre,  fi  ce  n'eft  un  Roi  Philofophe,  qui 
Sache  par  l'exemple  de  fa  propre  modération,  faire  honte 
à  tous  ceux  qui  aiment  une  dépenfe  faftueufe,    &  encou- 
rager les  fages  qui  feront  bien  aîfes  d'être  autorifés  dans 
une  honnête  frugalité  ? 

Te'le'ma  qju  e  écoutant  ce  difcours  ètoit  comme  un 
homme  qui  revient  d'un  profond  fommêil  ;  il  fentoit  la 
vérité  de  ces  paroles  ;  &  elles  fe  gravoient  dans  fon  cœur, 
comme  un  favant  fculpteur  imprime  les  traits,  qu'il  veut 
graver  fur  le  marbre,  en  forte  qu'il  lui  donne  de  la  ten- 
drèfîé,  de  la  vie  &  du  mouvement.  Télémaquene  répon- 
dit rien.  Mais  repâffant  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre, 
il  parcouroit  des  yeux  les  chôfes  qu'on  avoit  changées 
dans  la  ville.  Enfuite  il  difoit  à  Mentor  : 

Vous 
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Vous  avez  fait  d'Idoménée  le  plus  fage  de  tous  les 
Rois.  Je  ne  le  connois  plus,  ni  lui,  ni  Ton  peuple.  J'avoue 
même  que  ce  que  vous  avez  fait  ici  eft  infiiniment  plus 
grand  que  les  victoires  que  nous  venons  de  remporter. 
Le  hâzard  &  la  force  ont  beaucoup  de  part  au  fuccès  de 
la  guerre.  Il  faut  que  nous  partagions  la  gloire  des  com- 
bats avec  nos  foldâts  ;  mais  tout  votre  ouvrage  vient  d'une 
feule  tête.  Il  a  falu  que  vous  ayez  travaillé  feul  contre 
un  Roi  &  contre  tout  fon  peuple  pour  les  corriger.  Les 
fuccès  de  la  guerre  font  toujours  funéftes  &  odieux.  Ici 
tout  eft  l'ouvrage  d'une  fagéffe  célêfte  ;  tout  eft  doux, 
tout  eft  pur,  tout  eft  aimable,  tout  marque  une  autorité 
qui  eft  au  demis  de  l'homme.  Quand  les  hommes  veu- 
lent de  la  gloire,  que  ne  la  chérchent-ils  dans  cette  ap- 
plication à  faire  du  bien  ?  O  qu'ils  s'entendent  mal  en 
gloire,  d'en  efpérer  une  folide,  en  ravageant  la  terre  & 
en  répandant  le  fang  humain  !  Mentor  montra  fur  fon 
vifage  une  joie  fenfible  de  voir  Télémaque  fi  défabufé 
des  victoires  &  des  conquêtes,  dans  un  âge  où  il  ètoit  fi 
naturel  qu'il  fût  enivré  delà  gloire  qu'il  a  voit  aquife. 

Ensuite  Mentor  ajouta:  Il  eft  vrai  que  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  eft  bon  &  louable  ;  mais  fâchez  qu'on 
pouroit  faire  des  chôfes  encore  meilleures.  Idoménée 
modère  fes  pâfTions,  &  s'aplique  à  gouverner  fon  peuple  ; 
mais  il  ne  laifîe  pas  de  faire  encore  bien  des  fautes,  qui. 
font  les  fuites  malheureufes  de  fes  fautes  anciennes. 
Quand  les  hommes  veulent  quitter  le  mal,  le  mal  fem- 
ble  encore  les  pourfuivre  long-tems  ;  il  leur  réfte  de 
mauvaifes  habitudes,  un  naturel  affoibli,  des  erreurs  in- 
vétérées, &  des  préventions  prèfque  incurables.  Heureux 
ceux  qui  ne  fe  font  jamais  égarés  !  ils  peuvent  faire  le 
bien  plus  parfaitement.  Les  Dieux,  à  Télémaque  !  vous 
demanderont  plus  qu'à  Idoménée,  parce  que  vous  avez 
connu  la  vérité  dès  votre  jeunêfle,  &  que  vous  n'avez 
jamais  été  livré  aux  féductions  d'une  trop  grande  prof- 
périté. 

Idome'ne'e,  continuoit  Mentor,  eft  fage  &  éclairé; 
mais  il  s'aplique  trop  au  détail,  &  ne  médite  pas  aiTez  le 
gros  de  fes  affaires  pour  former  des  plans.  L'habileté  d'un 
Roi,  qui  eft  au  defîus  des  hommes,  ne  confifte  pas  à  faire 
tojt  par  lui-même  :  c'eft.  une  vanité  grôflière  que  d'efpé- 
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rer  d'en  venir  à  bout,  ou  de  vouloir  perfuader  au  monde 
qu'on  en  eft  capable.  Un  Roi  doit  gouverner,  en  choi- 
fiffant  &  en  condnifant  ceux  qui  gouvernent  fous  lui  : 
il  ne  faut  pas  qu'il  faiTe  le  détail  ;  car  c'eft  faire  la  fon- 
ction de  ceux,  qui  ont  à  travailler  fous  lui  :  il  doit  feule- 
ment s'en  faire  rendre  compte,  &  en  favoir  affez  pour 
entrer  dans  ce  compte  avec  difcèrnement.  C'eft  mervèil- 
leufement  gouverner,  que  de  choifir  &  d'apliquer  félon 
leurs  talens  les  gens  qui  gouvernent.  Le  iuprëme  &  le 
parfait  gouvernement  confifte  à  gouverner  ceux  qui 
gouvernent  :  il  faut  les  obferver,  les  éprouver,  les 
modérer,  les  corriger,  les  animer,  les  élever,  les  rabaî- 
iîer,  les  changer  de  places,  &  les  tenir  toujours  dans  la 
main.  Vouloir  examiner  tout  parfoi-même,  c'eft  défiance, 
c'eft  petitéffe,  c'eft  fe  livrer  à  une  jaloufie  pour  les  détails, 
qui  confume  le  tems  &  la  liberté  d'efprit  nécelfaires  pour 
les  grandes  chôfes.  Pour  former  de  grands  dèffeins,  il  faut 
avoir  l'efprit  libre  &  repôfé  :  il  faut  penfer  à  fon  aîfe 
dans  un  entier  dégagement  de  toutes  les  expéditions 
d'affaires  épineufes  :  un  efprit  épuifé  par  le  détail  eft 
comme  la  lie  du  vin,  qui  n'a  plus  de  force  ni  de  délica- 
tèfTe.  Ceux  qui  gouvernent  par  le  détail  font  toujours 
déterminés  par  le  préfent,  fans  étendre  leurs  vues  fur  un 
avenir  éloigné  ;  ils  font  toujours  entraînés  par  l'affaire 
du  jour  où  ils  font  ;  &  cette  affaire  étant  feule  à  les  oc- 
cuper, elle  les  frappe  trop,  elle  rétrécit  leur  efprit  ;  car 
on  ne  juge  fainement  des  affaires,  que  quand  on  les 
compare  toutes  enfemble,  &  qu'on  les  place  toutes  dans 
un  certain  ordre,  afin  qu'elles  aient  de  la  fuite  &  de  la 
proportion.  Manquer  à  fuivre  cette  règle  dans  le  gou- 
vernement, c'eft  reflêmbler  à  un  muficièn,  qui  fe  con- 
tenteroit  de  trouver  des  fon  s  harmonieux,  &  qui  ne  fe 
mettroit  point  en  peine  de  les  unir  &  de  les  accorder, 
pour  en  compôfer  une  mufique  douce  Se  touchante.  C'eft 
reffembler  auifi  à  un  architecte,  qui  croit  avoir  tout  fait, 
pourvu  qu'il  alTemble  de  grandes  colonnes  &  beaucoup 
de  pierres  bien  taillées,  fans  penfer  à  l'ordre  &  à  la  pro- 
portion des  ornemens  de  fon  édifice.  Dans  le  tems  qu'il 
fait  un  falon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  faudra  faire  un  efea- 
liér  convenable.  Quand  il  travaille  au  corps  du  bâtiment, 
il  ne  fonge  ni  à  la  cour  ni  au  portail.  Son  ouvrage  n'eft 
6  3$'UB 
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qu'un  affemblage  confus  de  parties  magnifiques,  qui  ne 
font  point  faites  les  unes  pour  les  autres.  Cet  ouvrage 
loin  de  lui  faire  honneur,  eft  un  monument  qui  èternifera 
fa  honte  ;  car  il  fait  voir  que  l'ouvrier  n'a  pas  fu  penfer 
avec  affez  d'étendue,  pour  concevoir  à  la  fois  le  dèflein 
général  de  tout  fon  ouvrage.  C'eft  un  caractère  d'efprit 
court  Se  fubaltèrne.  Quand  on  eft  né  avec  ce  génie  borné 
au  détail,  on  n'eft  propre  qu'à  exécuter  fous  autrui. 
N'en  doutez  pas,  ô  mon  cher  Télémaque,  le  Gouverne- 
ment d'un  royaume  demande  une  certaine  harmonie 
comme  la  mufique,  &  de  juftes  proportions  comme  l'ar- 
chitecture. 

Si  vous  voulez  que  je  me  fèrve  encore  de  la  comparai- 
fon  de  ces  arts,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  hom- 
mes, qui  gouvernent  par  le  détail,  font  médiocres.  Celui,.. 
qui  dans  un  concert  ne  chante  que  certaines  chôfes,  quoi- 
qu'il les  chante  parfaitement,  n'eft  qu'un  chanteur.  Celui,, 
qui  conduit  tout  le  concert,  &  qui  en  règle  à  la  fois  toutes 
les  parties,  eft  le  feul  maître  de  mufique.  Tout  de  même 
celui  qui  taille  les  colonnes,  ou  qui  élève  un  côté  du  bâti- 
ment, n'eft  qu'un  maçon.  Mais  celui,  qui  a  penfé  tout 
l'édifice,  &  qui  en  a  toutes  les  proportions  dans  fa  tête, 
eft  le  leul  architè&e.  Ainfi  ceux  qui  travaillent,  qui  ex- 
pédient, &  qui  font  le  plus  d'affaires,  font  ceux  qui  gou- 
vernent le  moins  ;  ils  ne  font  que  les  ouvriers  fubaïtèr- 
nes.  Le  vrai  génie,  qui  conduit  l'Etat,  eft  celui  qui  ne 
fefant  rien  fait  tout  faire  ;  qui  penfe,  qui  invenre,  qui 
pénètre  dans  l'avenir,  qui  retourne  dans  ie  pâffé,  qui  ar- 
range, qui  proportionne,  qui  prépare  de  loin,  qui  fe 
roidit  fans  cène  pour  lutter  contre  la  fortune,  comme  ui* 
nageur  contre  le  torrent  de  l'eau  ;  qui  eft  attentif  nuit  & 
jour  pour  ne  laifièr  rien  au  hâzard. 

C  r  o  y  b  z-vous,  Télémaque,  qu'un  grand  peintre, 
travaille  afTidûment  depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  pour 
expédier  plus  promtement  fes  ouvrages?  Non,  cette 
gêne  &  ce  travail  fervile  éteindroient  tout  le  feu  de  fon 
imagination  ;  il  ne  travailleroit  plus  de  génie  ;  il  faut 
que  tout  fe  faflê  irrégulièrement  &  par  faillies,  fuivant 
que  fon  goût  le  mène,  Se  que  fon  efprit  l'excite.  Croyez- 
vous  qu'il  pâffe  fon  tems  à  broyer  des  couleurs,  &  à  pré- 
parer des  pinceaux  ?  Non,  c'eft  l'occupation  de  fes  éle- 
va;. 
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ves.  Il  fe  référve  le  foin  de  penfer;  il  ne  fonge  qu'à 
faire  des  traits  hardis,  qui  donnent  de  la  noblèfTe,  de 
la  vie  &  de  la  pâffion  à  tes  figures  ;  il  a  dans  fa  tête  les 
penfées  Se  les  fentimens  des  -Héros,  qu'il  veut  repréfen- 
ter  ;  il  fe  tranfporte  dans  leurs  fiécles  &  dans  toutes  les  cir- 
conftances  où  ils  ont  été.  A  cette  efpèce  d'enthoufiafme 
il  faut  qu'il  joigne  une  fagêflè  qui  le  retienne,  que  tout 
foit  vrai,  correct  &  proportionne  l'un  à  l'autre.  Croyez- 
vous,  Télémaque,  qu'il  faille  moins  d'élévation  de  gé- 
nie Se  d'efforts  de  penfées,  pour  faire  un  grand  Roi  que 
pour  faire  un  bon  peintre  ?  Concluez  donc  que  l'occu- 
pation d'un  Roi  doit  être  de  penfer,  de  former  de  grands 
projets,  &  de  choifir  les  hommes  propres  à  exécuter  fous, 
lui. 

Te'l  e'  m  a  qjcj  e  lui  répondit  :  Il  me  femble  que  je 
comprens  tout  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  fi  les  chôfes 
alloient  ainfi,  un  Roi  feroit  fouvent  trompé,  n'entrant 
point  par  lui-même  dans  le  détail.  C'eft.  vous-même  qui 
vous  trompez,  répartit» Mentor;  ce  qui  empêche  qu'on  ne 
foit  trompé,  c'eft  la  connoifiance  générale  du  gou- 
vernement. Les  gens,  qui  n'ont  point  de  principes  dans 
les  affaires,  Se  qui  n'ont  point  de  vrai  difcèrnement  des 
efprits,  vont  toujours  comme  à  tâtons  ;  c'eft  un  hâzard 
quand  ils  ne  fe  trompent  pas  :  ils  ne  favent  pas  même 
précifément  ce  qu'ils  cherchent,  ni  à  quoi  ils  doivent 
tendre  :  il  ne  favent  que  fe  défier,  &  fe  défient  plutôt 
des  honnêtes  gens  qui  les  contredifent,  que  des  trom- 
peurs qui.  les  flatent.  Au  contraire  ceux  qui  ont  des  prin- 
cipes pour  le  gouvernement,  &  qui  fe  connoiffent  en 
hommes,  favent  ce  qu'ils  doivent  chercher  en  eux,  &  les 
moyens  d'y  parvenir  :  ils  reconnohTent  du  moins  en  gros 
fi  les  gens,  dont  ils  fe  fervent,  font  des  inltrumens  pro- 
pres à  leurs  défféins,  &  s'ils  entrent  dans  leurs  vues  pour 
tendre  au  but  qu'ils  fe  propôfent.  D'ailleurs  comme  ils 
ne  fe  jettent  pas  dans  les  détails  accâblans,  ils  ont  l'efprit 
plus  libre  pour  envifager  d'une  feule  vue  le  gros  de  l'ou- 
vrage, &  pour  obferver  s'ils  avancent  vers  la  fin  princi- 
pale: s'ils  font  trompés,  du  moins  ils  ne  le  font  guères 
dans  1'effenciél.  Ils  font,  outre  cela,  au  deiîus  des  petites 
jaloufies,  qui  marquent  un  efprk  borné  &  une  âme  bâife  : 
ils  comprennent  qu'on  ne  peut  éviter  d'être  trompé  dans 
les  grandes  affaires,  puifqu'il  faut  s'y  iervir  des  hom- 
mes 
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mes  qui  font  fi  fouvent  trompeurs.  On  perd  plus  dans 
l'irréfolution  où  jette  la  défiance,  qu'on  ne  perdroit  à 
fe  laifTer  un  peu  tromper.  On  eft  trop  heureux  quand  on 
n'eft  trompé  que  dans  les  chôfes|médiocres.  Les  grandes  ne 
lahTent  pas  de  s'acheminer  ;  &  c'eft  la  feule  chôfe,  dont 
un  grand  homme  doit  être  en  peine.  Il  fait  réprimer  fé- 
vèrement  la  tromperie,  quand  on  la  découvre  ;  mais  il  faut 
compter  fur  quelque  tromperie,  û  Ton  ne  veut  point  être 
véritablement  trompé.  Un  artifan  dans  fa  boutique  voit 
tout  de  ses  propres  yeux,  &  fait  tout  de  fes  propres 
mains.  Mais  un  Roi  dans  un  grand  Etat  ne  peut  tout 
faire,  ni  tout  voir.  Il  ne  doit  faire  que  les  chôfes  que 
nul  autre  ne  peut  faire  fous  lui.  Il  ne  doit  voir  que  ce  qui 
entre  dans  la  déciiion  des  chôfes  importantes. 

Enfin  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  Dieux  vous 
aiment  &  vous  préparent  un  règne  plein  de  fagéfle. 
Tout  ce  que  vous  voyez  ici  eft  fait  moins  pour  la  gloire 
d'Idoménée,  que  pour  votre  inftrudtion.  Tous  les  fages 
établiffemens,  que  vous  admirez  dans  Salente,  ne  font 
que  l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Ithaque,  fi 
vous  répondez  par  vos  vertus  à  votre  haute  deftinée.  Il 
eft  tems  que  nous  fongions  à  partir  d'ici.  Jdoménée  tient 
un  vaiffeau  prêt  pour  notre  retour. 

Aussitôt  Télémaque  ouvrit  fon  cœur  à  fon  ami, 
mais  avec  quelque  peine,  fur  un  attachement  qui  lui  fe- 
foit  regretter  Salente.  Votfs  me  blâmerez  peut-être,  lui 
dit-il,  de  prendre  trop  facilement  des  inclinations  dans 
les  lieux  ou  je  pâffe  ;  mais  mon  cœur  me  feroit  de  con- 
tinuels reproches,  fi  je  vous  cachois  que  j'aime  Antiope 
fille  d'Idoménée.  Non,  mon  cher  Mentor,  ce  n'eft  pas 
une  pâflion  aveugle  comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri 
dans  l'île  de  Calypfo  ;  j'ai  bien  reconnu  la  profondeur 
de  la  plaie,  que  l'amour  m'avoit  faite  auprès  d'Eucharis  ; 
je  ne  puis  encore  prononcer  fon  nom  fans  être  troublé, 
le  tems  &  l'abfence  n'ont  pu  l'effacer.  Cette  expérience 
funèfte  m'aprend  à  me  défier  de  moi-même.  Mais  pour 
Antiope,  ce  que  je  refiens  n'a  rien  de  femblable  ;  ce 
n'eft  point  amour  pâfîioné,  c'eft  goût,  c'eft  eftime,  c'eft 
perfuâfion.  Que  je  ferois  heureux,  fi  je  pâfîbis  ma  vie 
avec  elle!  Si  jamais  les  Dieux  me  rendent  mon  père,  & 
qu'ils  me  permettent  de  choifir  une  femme,  Antiope  fera 

mon 
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mon  époufe.  Ce  qui  me  touche  en  elle,  c'eft  fon  ft- 
lence,  fa  modeftie,  fa  retraite,  fon  travail  aflidu,  fon  in- 
duftrie  pour  les  ouvrages  de  laine  &  de  broderie,  fon  a- 
plicâtion  à  conduire  toute  la  maîfon  de  fon  père  depuis 
que  fa  mère  eft  morte,  fon  mépris  des  vaines  parures, 
l'oubli  &  Tignorance  m-Jme  qui  paroîtenêlle  de  fa  beauté. 
Quand  Idoménée  lui  ordonne  de  mener  les  danfes  des 
jeunes  Crètoifes  au  fon  des  flûtes,  on  la  prendroit  pour 
la  riante  Vénus,  tant  elle  eft  accompagnée  de  grâces. 
Quand  il  la  mené  avec  lui  à  la  chaffe  dans  les  forêts,  elle 
paroit  majeftueufe&  adroite  à  tirer  de  Tare  comme  Diane 
au  mil  eu  des  Nymphes.  Elle  feule  ne  le  fçait  pas,  & 
tout  le  monde  l'admire.  Quand  elle  entre  dans  le  temple 
des  Dieux,  &  qu'elle  porte  fur  fa  tête  les  chôfes  facréas 
dans  des  corbeilles,  on  croiroit  qu'elle  eft  elle-même  la 
Divinité  qui  habite  dans  le  temple.  Avec  quelle  crainte 
&  quelle  religion  Tavons-nous  vue  offrir  des  facrifices,  & 
fléchir  la  colère  des  Dieux,  quand  il  a  falu  expier 
quelque  faute,  ou  détourner  quelque  funèfte  préfage  ? 
Enfin  quand  on  la  voit  avec  une  troupe  de  filles,  tenant 
en  fa  main  une  aiguille  d'or,  on  croit  que  c'eft  Minerve 
même,  qui  a  pris  fur  la  terre  une  forme  humaine,.  & 
qui  infpire  aux  hommes  les  beaux  arts.  Elle  anime  les 
autres  à  travailler,  elle  leur  adoucit  le  travail  &  l'ennui 
par  les  charmes  de  fa  voix,  lorsqu'elle  chante  toutes  les 
mervèilleufes  hifteires  des  Dieux;  &  elle  furpâffe  la  plus 
exquife  peinture  par  la  délicatèfle  de  fes  broderies.  Heu- 
reux l'homme  qu'un  doux  hymen  unira  avec  elle  !  Il 
n'aura  à  craindre  que  de  la  perdre  &  de  lui  furvivre. 

J  e  prens  ici,  mon  cher  Mentor,  les  Dieux  à  témoins- 
que  je  fuis  tout  prêt  à  partir.  J'aimerai  Antiope  tant  que 
je  vivrai  :  mais  elle  ne  retardera  pas  d'un  moment  mon 
retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  devoit  poffèder,  je 
pâfferois  le  rèfte  de  mes  jours  avec  triftèffe  &  amertume  : 
mais  enfin  je  la  quitterai,  quoique  je  fâche  que  l'abfence 
peut  me  la  faire  perdre.  Je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni 
parler  à  fon  père  de  mon  amour  ;  car  je  ne  dois  en  par- 
ler qu'à  vous  feul,  jufqu'à  ce  qu'Ulyife,  remonté  fur  fon 
trône,  m'ait  déclaré  qu'il  y  confent.  Vous  pouvez  recon- 
naître par  là  mon  cher  Mentor,  combien  cet  attache- 
ment 
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ment  eft  différent  de  la  pâffion,  dont  vous  m'avez  vu 
aveuglé  pour  Eucharis. 

Mentor  répondit  :  O  Télémaque,  je  conviens  de 
cette  différence.  Antiope  eft  douce,  fimple,  fage.;  Tes 
mains  ne  méprifent  point  le  travail  ;  elle  prévoit  de  loin  ; 
elle  pourvoit  à  tout  ;  elle  fait  fe  taire,  &  agir  de  fuite  fans 
emprêflement.  Elle  eft  à  toute  heure  occupée,  &  ne 
s'embarraffe  jamais,  parce  qu'elle  fait  chaque  chôfe  à 
propos.  Le  bon  ordre  de  la  maîfon  de  fon  père  eft  fa 
gloire  ;  elle  en  eft  plus  ornée  que  de  fa  beauté.  Quoiqu' 
elle  ait  foin  de  tout,  &  qu'elle  foit  chargée  de  corriger, 
de  refufer,  d'épargner  (chôfes  qui  font  haïr  prèfque 
toutes  les  femmes)  elle  s'eft  rendue  aimable  à  toute  la 
maîfon.  C'eft  qu'on  ne  trouve  en  elle  ni  pâffion,  ni  en- 
têtement, ni  légèreté,  ni  humeur,  comme  dans  les  autres 
femmes.  D'un  feul  regard  elle  fe  fait  entendre,  &  on 
craint  de  lui  déplaire  :  elle  donne  des  ordres  précis  ;  elle 
n'ordonne  que  ce  qu'on  peut  exécuter  ;  elle  reprend  avec 
bonté,  &  en  reprenant  elle  encourage.  Le  cœur  de  fon 
père  fe  repôfe  fur  elle,  comme  un  voyageur,  abatu  par 
les  ardeurs  du  folèil,  fe  repôfe  à  l'ombre  fur  l'herbe  ten- 
dre. Vous  avez  raîfon,  Télémaque  ;  Antiope  eft  un  tré- 
for  digne  d'être  recherché  dans  les  terres  les  plus  éloig- 
nées. Son  efprit  non  plus  que  fon  corps  ne  fe  pare  ja- 
mais de  vains  ornemens.  Son  imagination,  quoique  vive, 
eft  retenue.  Elle  ne  parle  que  pour  la  néceffité  :  &  fi  elle 
ouvre  la  bouche,  la  douce  perfuâfion  &  les  grâces  naïves 
coulent  de  fes  lèvres.  Dès  qu'elle  parle,  tout  le  monde 
le  tait,  &  èllç  en  rougit  ;  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  fuprime 
ce  qu'elle  a  voulu  dire,  quand  elle  s'aperçoit  qu'on  l'é- 
coute fi  attentivement;  à  peine  l'avons-nous  entendue 
parler. 

Vous  fouvenez-vous,  ô  Télémaque,  d'un  jour  que 
fon  père  la  fit  venir  ?  Elle  parut,  les  yeux  baiftes,  cou- 
verte d'un  grand  voile,  &  elle  ne  parla  que  pour  modé- 
rer la  colère  d'Idoméncejqui  vouloit  faire  punir  rigoureufe- 
ment  un  de  fes  efclâves.  D'abord  elle  entra  dans  fa 
peine  ;  puis  elle  le  calma  ;  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce 
qui  pouvoit  excufer  ce  malheureux  ;  &  fans  faire  fentir 
au  Roi  qu'il  s'ètoit  trop  emporté,  elle  lui  infpira  des  fen- 
rimens  de  juftice  &  de  compâiïion.    Thétis,  quand  elle 

ilate 
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flate  le  vieux  Nérée,  n'apaîfe  pas  avec  plus  de  douceur 
les  flots  irrités.    Ainfi  Antiope,  fans  prendre  aucune  au- 
torité &  fans  fe  prévaloir  de  fes  charmes,  maniera  un 
jour  le  cœur  de  fon  époux,  comme  elle  touche  mainte- 
nant fa  lire,  quand  elle  en  veut  tirer  les  plus  tendres  ac- 
cords. Encore  une  fois,  Télémaque,   votre  amour  pour 
elle  eft  jufte  -,  les  Dieux  vous  la  deftinent;  vous  l'aimez 
d'un  amour  raifonnable  ;  il  faut  attendre  qu'Ulyffe  vous 
la  donne.  Je  vous  loue  de  n'avoir  pas  voulu  lui  découvrir 
vos  fentimens  ;  mais  fâchez  que  fi  vous  euffiez  pris  quel- 
ques détours  pour  lui  aprendre  vos  dèffeins,  elle  les  auroit 
rejettes,  &  auroit  ceffé  de  vous  eftimer  ;   elle  ne  fe  pro- 
mettra jamais  à  perfonne  ;  elle  fe  biffera  donner   par 
fon  père  ;  elle  ne  prendra  jamais   pour  époux,   qu'un 
homme  qui  craigne  les  Dieux,  &  qui  rempliffe  toutes  les 
biènféances.  Avez-vous  obfervé  comme  moi,  qu'elle  fe 
montre  encore  moins,  &  qu'elle  baîfTe  plus  les  yeux  de- 
puis votre  retour  ?     Elle  fçait  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé 
d'heureux  dans  la  guerre.  Elle  n'ignore  ni  votre  naiffance, 
ni  vos  avantures,  ni  tout  ce  que  les  Dieux  ont  mis  en 
vous.  C'eft  ce  qui  la  rend  fi  modèfte&  fi  refervêe.  Allons, 
Télémaque,  allons  vers  Ithaque.    11  ne  me  rèfte  plus 
qu'à  vous  faire  trouver  votre  père,  &  qu'à  vous  mettre 
en  état  d'obtenir  une  époufe  digne  de  l'âge  d'or,  Fût-elle 
bergère  dans  la  froide  Algide,  fa)  au  lieu  qu'elle  eft 
fille  d'un  Rai  de  Salente,  vous  ferez  trop  heureux  de  la 
poneder. 

{m)  Montagne  du  pays  Latin  prés  de  Tufculum, 
Fin  du  vingt-deuxième  livre; 
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SOMMAIRE. 

XD  0  ME'  NE' E,  craginant  le  départ  de/es  deux  botes,  pra- 
pôfe  à  Mentor  plufieurs  affaires  embarraffantes,  Pajurant 
qu'Une  les  pour  a  régler  fans  fon  fecour s.  Mentor  lui  expli- 
que comment  il  doit  Je  comporter,  &  tient  ferme  pour  rem» 
mener  Télémaque.  Idoménée  effaye  encore  de  les  retenir  en 
excitant  la  Çâfjion  de  ce  dernier  pour  Antiope.  Il  les  engagé 
dans  une  partie  de  chaffe,  ou  il  'veut  que  fa  fille  fe  trouve. 
Elle  y  fer  oit  déchirée  par  un  fangliér  fans  Télèmaque,  qui 
la  fauve.  Jlfent  enfuite  beaucoup  de  répugnance  à  la  qui» 
tter  &  à  prendre  congé  du  Roi  fon  père.  Mais  étant  encou- 
ragé par  Mentor,  il  furmonte  fa  peine  &  s 'embarque  pour 
fa  patrie. 

IDOME'NE'E,  qui  craignoit  le  départ  de  Télèmaque 
&  de  Mentor,  ne  fongeoit  qu'à  le  retarder.  Il  repré- 
fenta  à  Mentor  qu'il  ne  pouvoit  régler  fans  lui  un  diffé- 
rend, qui  s'ètoit  élevé  entre  Diophanès  Prêtre  de  Jupitei 
Conservateur,  &  Héliodore  Prêtre  d'Apollon,  fur  les 
préfages  qu'on  tire  du  vol  des  oifeaux  &  des  entrailles  des 
vittimes.  Pourquoi,  lui  dit  Mentor,  vous  mêleriez -vous  des 
I  i  chôfçs 
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chôfes  facrées  ?  LahTez-en  la  décifion  aux  Etrurièns,  (d) 
qui  ont  la  Tradition  des  plus  anciens  oracles,  &  qui 
font  infpirés  pour  être  les  interprètes  des  Dieux.  Em- 
ployez feulement  votre  autorité  à  étouffer  ces  difputes 
dès  leur  naiflance.  Ne  montrez  ni  partialité,  ni  préven- 
tion. Contentez-vous  d'apuyer  la  décifion,  quand  elle 
fera  faite.  Souvenez-vous  qu'un  Roi  doit  être  fournis  à 
la  Religion,  &  qu'il  ne  doit  jamais  entreprendre  de  la 
régler.  La  Religion,  vient  des  Dieux.  Elle  eft  au  demis 
des  Rois.  Si  les  Rois  fe  mêlent  de  la  Religion,  au  lieu 
delà  protéger  ils  la  mettront  en  fervitude.  Les  Rois  font 
fi  puiffans,  &  les  autres  hommes  font  fi  foibles,  que  tout 
fera  en  péril  d'être  altéré  au  gré  des  Rois,  fi  on  les  fait 
entrer  dans  les  queftions,  qui  regardent  les  chôfes  facrées.^ 
Laiffez  donc  en  pleine  liberté  la  décifion  aux  amis  des 
Dieux,  &  bornez-vous  à  réprimer  ceux  qui  n'obéiront 
pas  à  leur  jugement,   quand  il  aura  été  prononcé. 

Ensuite  Idoménée  fe  plaignit  de  l'embarras,  où  il 
ètoit  fur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers  particu- 
liers, qu'on  le  preffoit  de  juger.  Décidez,  lui  répondit 
Mentor,  toutes  les  queftions  nouvelles  qui  vont  à  établir 
des  maximes  générales  de  Jurifprudence  &  à  interpréter 
les  Lois  ;  mais  ne  vous  chargez  jamais  de  juger  les 
caufes  particulières  :  elles  vièndroient  toutes  en  foule 
vous  affiéger.  Vous  feriez  l'unique  Juge  de  tout  votre 
peuple.  Tous  les  autres  Juges,  qui  font  fous  vous,  devièn- 
droient  inutiles.  Vous  feriez  accablé  ;  Se  ces  petites  affaires 
vous  déroberoient  aux  grandes,  fans  que  vous  puffiez 
fufHre  à  régler  le  détail  des  petites.  Gardez-vous  donc 
bien  de  vous  jetter  dans  cet  embarras.  Renvoyez  les  af- 
faires des  particuliers  aux  Juges  ordinaires.  Ne  faites 
que  ce  que  nul  autre  ne  peut  faire  pour  vous  foulager. 
Vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  Roi. 

On  me  prêfle  encore,  difoit  Idoménée,  de  faire  cer- 
tains mariages.  Les  perfonnes  d'une  naiffance  diftinguée, 
qui  m'ont  fuivi  dans  toutes  les  guerres,  &  qui  ont  perdu 
de  très-grands  biens  en  me  fervant,  voudroient  trouver 
une  cfpèce  de  rècompenfe,  en  époufant  certaines  filles 
riches  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  leur  procurer  ces 
établiflêmens.    11   eft  vrai,  répondit  Mentor,  qu'il  ne 

(d)  Peuples  de  Tofcane  très  fuperftitieux, 

vous 
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vous  en  couteroit  qu'un  mot  ;  mais  ce  mot  lui-même 
vous  couteroit  trop  cher.  Voudriez-vous  ôter  aux  pères 
&  aux  mères  la  liberté  &  la  confolâtion  de  choifir  leurs 
gendres,  &  par  confequent  leurs  héritiers  ?  Ce  feroic 
mettre  toutes  les  familles  dans  le  plus  rigoureux  efclavage. 
Vous  vous  rendriez  refponfable  de  tous  les  malheurs 
domeftiques  de  vos  citoyens.  Les  mariages  ont  allez 
d'épines,  fans  leur  donner  encore  cette  amertume.  Si 
vous  avez  des  ferviteurs  fidèles  à  récompenfer,  donnez- 
leur  des  terres  incultes  ;  ajoutez-y  des  rangs  &  des  hon- 
neurs proportionés  à  leur  condition  &  à  leurs  fervices. 
-Ajoutez-y,  s'il  le  faut,  quelque  argent  pris  fur  vos  é- 
pargnes,  fur  les  fonds  deftinés  à  votre  dépenfe.  Mais  ne 
payez  jamais  vos  dettes  en  facrifiantles  filles  riches,  mal- 
gré leur  parenté. 

Idome'ne'e  pâfTa  bientôt  de  cette  queftion  à  une 
autre.  Les  Sybarites  (e),  difoit  il,  fe  plaignent  de  ce 
que  nous  avons  ufurpé  des  terres,  qui  leur  apartiènnent, 
&  de  ce  que  nous  les  avons  données,  comme  des  champs 
à  défricher,  aux  étrangers  que  nous  avons  attirés  depuis 
peu  ici.  Céderai  je  à  ces  peuples  ?  Si  je  le  fais,  chacun 
croira  qu'il  n'a  qu'à  former  des  prétentions  fur  nous.  11 
n'eil  pââ  juue,  répondit  Mentor,  de  croire  les  Sybarites 
dans  leur  propre  caufe;  mais  il  n'ell  pas  jufte  auffi  de 
vous  croire  dans  la  vôtre.  Qui  croirons-nous  donc  ?  re- 
partit Idoménée.  Il  ne  faut  croire,  pourfuivit  Mentor, 
aucune  des  deux  parties  ;  mais  il  faut  prendre  pour  ar- 
bitre un  peuple  voifm,  qui  ne  foit  fufpect  d'aucun  ce  té  : 
tels  font  les  Sipontins  :  ils  n'ont  aucun  intértt  contraire 
aux  vôtres.  Mais  fuis-je  obligé,  répondit  Idoménée,  à 
croire  quelque  arbitre  ?  Ne  fuis  je  pas  Roi  ?  Un  Souve- 
rain eft-il  obligé  à  fe  foumettre  à  des  étrangers  fur  l'éten- 
due de  fa  domination  ?  Mentor  reprit  ainfi  le  difeours . 
Puifque  vous  voulez  tenir  ferme,  il  faut  que  vous  jugiez 
que  votre  droit  efl  bon.  D'un  autre  côté  les  Sybarites  ne 

(?)  Les  Sibarites  étoient  les  peuples  de  l'ancienne  Sibari,  ville 
de  la  grande  Grèce  en  Italie,  qui  étoit  û  puiffante,  qu'elle  avoit 
fous  fa  domination  vingt-cinq  autres  villes  avec  leurs  dépendances. 
Cette  ville  fut  ruinée  par  les  Crotoniates,  &  l'on  en  voit  encore  le* 
ruines  fous  le  nom  de  Sibari  Rouinata  dans  la  Calabre  Citerieure. 
I  i  2  relâchent 
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relâchent  rien  ;  ils  foutiènnent  que  leur  droit  eft  cer- 
tain. Dans  cette  oppôfition  de  fentimens,  il  faut  qu'un 
arbitre  choifi  par  les  parties  vous  accommode,  ou  que  le 
fort  des  armes  décide.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Si  vous 
entriez  dans  une  Republique,  où  il  n'y  eût  ni  Magiftrâts 
ni  Juges,  &  où  chaque  famille  fe  crût  en  droit  de  fe 
faire  juftice  à  elle  même  par  violence,  fur  toutes 
fes  prétentions  contre  fes  voifins,  vous  déploreriez  le  mal- 
heur d'une  telle  nation,  &  vous  auriez  horreur  de  cet  af- 
freux défordre,  où  toutes  les  familles  s'armeroient  les 
unes  contre  les  autres.  Croyez-vous  que  les  Dieux  re- 
gardent avec  moins  d'horreur  le  monde  entier,  qui  eft  la 
République  univerfèlle,  fi  chaque  peuple,  qui  n'y  eft  que 
comme  une  grande  famille,  fe  croit  en  plein  droit  de  fe 
faire,  par  violence,  juftice  à  foi-même,  fur  toutes  fes  pré* 
tenfions  contre  les  autres  peuples  voifins  ?  Un  particulier, 
qui  pofTède  un  champ  comme  l'héritage  de  fes  ancêtres, 
ne  peut  n'y  maintenir  que  par  l'autorité  des  Lois  &  par 
le  jugement  du  Magiftrat.  Jl  feroit  très-févèrement  punj 
comme  un  féditieux,  s'il  vouloit  conferver  par  la  force  ce 
que  la  juftice  lui  a  donné.  Croyez-vous  que  les  Rois  puif- 
fent  employer  d'abord  la  violence  pour  foutenir  leurs  pré- 
tenfions, fans  avoir  tenté  toutes  les  voies  de  douceur  & 
d'humanité  ?  La  juftice  n'eft-èlle  pas  encore  plus  facrée 
&  plus  inviolable  pour  les  Rois  par  rapport  à  des  pays 
entiers,  que  pour  les  familles  par  rapport  à  quelques 
champs  labourés  ?  Sera-ton  injufte  &  raviftëur,  quand 
on  ne  prend  que  quelques  arpens  de  terre  ?  Sera-ton 
jufte,  fera-t-on  Héros,  quand  on  prend  des  Provinces  ? 
Si  on  fe  prévient,  fi  on  fe  flate,  û  on  s'aveugle  dans  les 
petis  intérêts  des  particuliers,  ne  doit-on  pas  encore  plus 
craindre  de  fe  flater  &  de  s'aveugler  fur  les  grands  inté- 
rêts d'Etat?  Se  croira- 1 -on  foi-même  dans  une  matière, 
où  Ton  atantderaîfons  de  fe  défier  de  foi  ?  Ne  craindra- 
t  on  point  de  fe  tromper  dans  des  cas,  où  l'erreur  d'un 
feul  homme  a  des  confequences  affreufes  ?  L'erreur  d'un 
Roi  qui  fe  flate  fur  fes  prétenfions,  caufe  fouvent  des  ra- 
vages, des  famines,  des  maffacres,  des  pèftes,  des  dépra- 
vations de  mœurs,  dont  les  effets  funèftes  s'étendent  juf- 
ques  dans  les  fiecles  les  plus  reculés.  Un  Roi,  qui  aflem- 

ble 
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ble  toujours  tant  de  flateurs  autour  de  lui,  ne  craindra-t-il 
point  d'être  flaté  en  ces  occâfions  ?  S'il  convient  de  quel- 
que arbitre  pour  terminer  le  différend,  il  montre  fon  équité, 
fa  bonne  foi,  fa  modération,  Il  publie  les  folides  raîfons, 
fur  lefquèlles  fa  caufe  eft  fondée.  L'arbitre  choifi  eft  un 
médiateur  amiable,  &  non  un  Juge  de  rigueur.  On  ne  le 
foumet  pas  aveuglément  à  fes  décifions  ;  mais  on  a  pour 
lui  une  grande  déférence.  11  ne  prononce  pas  une  fcn- 
tence  en  Juge  fouverain  ;  mais  il  fait  des  propôfitions  ; 
&  on  facrifie  quelque  chôfe  par  fes  confeils,  pour  confer- 
ver  la  paix.  Si  la  guerre  vient  malgré  tous  les  foins  qu'un 
Roi  prend  pour  conferver  la  paix,  il  a  du  moins  alors 
pour  lui  le  témoignage  de  fa  confcience,  l'eftime  de  fes 
voifins,  &  la  julte  protection  des  Dieux.  Idoménée, 
touché  de  ces  difeours,  confentit  que  les  Sipontins  fulfent 
médiateurs  entre  lui  &  les  Sybarites. 

Alors  le  Roi,  voyant  que  tous  les  moyens  de  retenir 
les  deux  étrangers  lui  échappoient,  efTaya  de  les  arrêter 
par  un  lien  plus  fort.  Jl  avoit  remarqué  que  Télémaque 
aimoit  Antiope,  &  il  efpéra  de  le  prendre  par  cette  pâf- 
fion.  Dans  cette  vue  il  la  fit  chanter  plufieurs  fois  pen- 
dant des  feftins.  Elle  le  fit  pour  ne  defobéir  pas  à  fon 
père,  mais  avec  tant  de  modeftie  &  de  triftèiîe,  qu'on 
voyoit  bien  la  peine  qu'elle  fouffroit  en  obéiffant.  Ido- 
ménée alla  jufqu'à  vouloir  qu'elle  chantât  la  victoire 
remportée  fur  les  Dauniêris  &  fur  Adrafte.  Mais  elle  ne 
put  fc  réfoudre  à  chanter  les  louanges  de  Télémaque  ; 
elle  s'en  défendit  avec  refpecl,  &  fon  père  n'ôfa  la  con- 
traindre. Sa  voix  douce  &  touchante  pénétroit  le  cœur 
du  jeune  fils  d'UlyfTe  :  il  ètoit  tout  ému.  Idoménée, 
qui  avoit  les  yeux  attachés  fur  lui,  jouiffoit  du  plaifir  de 
remarquer  fon  trouble.  Mais  Télémaque  ne  fefoit  pas 
femblant  d'apercevoir  les  déffeins  du  Roi.  Il  ne  pouvoit 
s'empêcher  en  ces  occâfions  d'être  fort  touché.  Mais  la 
raifon  ètoit  en  lui  au  deffus  du  fentiment,  &  ce  n'ètoit 
plus  ce  même  Télémaque,  qu'une  pâffion  tirannique 
avoit  autrefois  captivé  dans  Y  île  de  Calypfo.  Pendant 
qu' Antiope  chantoit,  il  gardoit  un  profond  filence.  Dès 
qu'elle  avoit  fini,  il  fe  hâtoit  de  tourner  la  converfâtion 
fur  quèlqu'autre  matière. 

Le  Roi  ne  pouvant  par  cette  voie  réuffir  dans  fon 

dèfTein  prit  enfin  la  réfolution  de  faire  une  grande  chaffa, 

I  i  3  dont 
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dont  il  voulut  donner  le  plaîfir  à  fa  fille.  Antiope  pleu- 
ra, ne  voulant  point  y  aller;  mais  il  falut  exécuter  l'or- 
dre de  fon  père.  Elle  monte  un  cheval  écumant,  fougueux, 
&  femblable  à  ceux  que  Caftor  domtoit  pour  les  com- 
bats. Elle  le  conduit  fans  peine.  Une  troupe  de  jeunes 
filles  la  fuit  avec  ardeur;  elle  paroît  au  milieu  d'elles 
comme  Diane  dans  les  forêts.  Le  Roi  la  voit,  &  il  ne 
peut  fe  lâfler  de  la  voir.  En  la  voyant  il  oublie  tous  fes 
malheurs  pâffés.  Télémaque  la  voit  aufli,  &  il  eft  encore 
plus  touché  de  la  modeftie  d' Antiope,  que  de  fon  adrêffe 
&  de  toutes  fes  grâces.  Les  chiens  pourfuivoient  un 
fangliér  d'une  grandeur  énorme,  &  furieux  comme  celui 
de  Calydon  ;  fes  longues  foies  ètoient  dures  &  hériflées 
comme  des  dards  ;  fes  yeux  étincelans  ètoient  pleins  de 
fang  Se  de  feu  ;  fon  foufle  fe  fefoit  entendre  de  loin, 
comme  le  bruit  fourd  des  vents  féditieux,  quand  Eole 
les  rapélle  dans  fon  antre  pour  apaifer  les  tempêtes  ;  fes 
défenfes  longues  &  crochues  comme  la  faux  tranchante 
des  moiffonneurs  coupoient  le  tronc  des  arbres.  Tous  les 
chiens  qui  ôfoient  aprocher  ètoient  déchirés.  Les  plus 
hardis  chafTeurs  en  le  pourfuivant  craignoient  de  l'at- 
teindre. Antiope,  légère  à  la  courfe  comme  les  vents, 
ne  craignit  point  de  l'attaquer  de  près;  elle  lui  lance 
un  trait,  qui  le  perce  au  defTus  de  l'épaule.  Le  fang  de 
l'animal  farouche  ruiflèlle,  &  le  rend  plus  furieux  :  il  fe 
Sourne  vers  celle  qui  Ta  blefle.  Auffitôt  le  cheval  d'An- 
tiope,  malgré  fa  fierté,  frémit  &  recule.  Le  fangliér 
monftrueux  s'élance  contre  lui,  femblable  aux  pefantes 
machines,  qui  ébranlent  les  murailles  des  plus  fortes  vil- 
les :  le  courfiér  chancelé,  &  eft  abatu.  Antiope  fe  voit 
par  terre  hors  d'état  d'éviter  le  coup  fatal  de  ladéfenfe 
du  fangliér  animé  contre  elle.  Mais  Télémaque,  attentif 
au  danger  d'Antiope,  ètoit  déjà  défeendu  de  cheval  plus 
promt  que  les  éclairs  :  il  fe  jette  entre  le  cheval  abatu, 
&  le  fangliér  qui  revient  pour  venger  fon  fang.  Il  tient 
dans  fes  mains  un  long  dard,  &  l'enfonce  prefque  tout 
entier  dans  le  flanc  de  L'horrible  animal,  qui  tombe  plein 
de  rage. 

A  l'inftant  Télémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait  en- 
core peur  quand  on  la  voit  de  près,  &  qui  étonne  tous 
ks  chaifeurs.  Il  la  préfente  à  Antiope.  Elle  en  rougit: 
6  elle 
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elle  confulte  des  yeux  fon  père,  qui,  après  avoir  été  faift 
de  frayeur,  eft  tranfporté  de  joie  de  la  voir  hors  de  péril, 
&  lui  fait  figne  qu'elle  doit  accepter  ce  don.  En  le  pre- 
nant elle  dit  à  Télémaque  :  Je  reçois  de  vous  avec  recon- 
noiffance  un  autre  don  plus  grand  ;  car  je  vous  dois  la 
vie.  A  peine  eut-èlle  parlé,  qu'elle  craignit  d'avoir  trop 
dit  ;  elle  baifla  les  yeux  ;  &  Télémaque,  qui  vit  fon  em- 
barras, n'ôfa  lui  dire  que  ces  paroles  :  Heureux  le  fils 
d'Ulyffe  d'avoir  confervé  une  vie  û  précieufe  !  Mais  plus 
heureux  encore  s'il  pouvoit  pâffer  la  fiènne  auprès  de 
vous  !  Antiope,  fans  lui  répondre,  rentra  brufquement 
dans  la  troupe  de  fes  jeunes  compagnes,  où  elle  remonta 
à  cheval. 

I  d  o  m  e'  n  e'  e  auroit  dès  ce  moment  promis  fa  fille  à 
Télémaque;  mais  il  efpéra  d'enflamer  davantage  fa 
pâffion  en  le  laiffant  dans  l'incertitude,  &  crut  même 
le  retenir  encore  à  Salente  par  le  defir  d'affurer  fon  ma- 
riage. Idomènée  raifonnoit  ainfi  en  lui-même  :  mais 
les  Dieux  fe  jouent  de  la  fagèffe  des  hommes.  Ce  qui 
devoit  retenir  Télémaque,  fut  précifément  ce  qui  le 
preïîa  de  partir.  Ce  qu'il  commençoit  à  fentir,  le  mit 
dans  une  jufte  défiance  de  lui-même.  Mentor  redoubla 
fes  foins  pour  lui  infpirer  un  défir  impatient  de  s'en  re- 
tourner à  Ithaque  ;  il  prêffa  Idomènée  de  le  laiffer  par- 
tir ;  le  vaiffeau  ètoit  déjà  prêt.  Ainfi  Mentor,  qui  ré- 
gloit  tous  les  momens  de  la  vie  de  Télémaque  pour 
l'élever  à  la  plus  haute  gloire,  ne  l'arrêtoit  en  chaque 
lieu,  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  exercer  fa  vertu,  & 
pour  lui  faire  aquérir  de  l'expérience.  Mentor  avoit  eu 
foin  de  faire  préparer  le  vaiffeau  dès  l'arrivée  de  Télé- 
maque; mais  Jdoménée,  qui  avoit  eu  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  le  voir  préparer,  tomba  dans  une  triftêffe 
mortelle  &  dans  une  défolâtion  à  faire  pitié,  lorfqu'il  vit 
que  ces  deux  hôtes,  dont  il  avoit  tiré  tant  de  fecours, 
alloient  l'abandonner.  Il  fe  renfermoit  dans  les  lieux  les 
plus  fécrèts  de  fa  maîfon  ;  là  il  foulageoit  fon  cœur,  en 
pouffant  des  gémiffemens,  &  en  verfant  des  larmes  ; 
il  oublioit  le  foin  de  fe  nourrir  ;  le  fomméil  n'adouciffoit 
plus  fes  cuifantes  peines  ;  il  fe  défféchoit,  il  fe  confumoit 
par  fes  inquiétudes.  Semblable  à  un  grand  arbre,  qui 
couvre  la  terre  de  fes  rameaux  épais,  &  dont  un  ver  com- 
mence 
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mence  à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  délies,  où  la  fève 
coule  pour  fa  nouriture  :  cet  arbre  que  les  vents  n'ont 
jamais  ébranlé,  que  la  terre  féconde  fe  plaît  à  nourir 
dans  fon  fein,  &  que  la  hache  du  laboureur  a  toujours 
refpe&é,  ne  laiife  pas  de  languir,  fans  qu'on  puiffe  dé- 
couvrir la  caufe  de  fon  mal  :  il  fe  flétrit  ;  il  fe  dépou- 
ille de  fes  feuilles,  qui  font  fa  gloire  ;  il  ne  montre  plus 
qu'on  tronc  couvert  d'une  écorce  entr'ouvèrte  &  des 
branches  fèches.  Tel  parut  Idoménéedans  fa  douleur. 

Te'le'maque  attendri  n'ôfoit  lui  parler.    Il  craignoit 
le  jour  du  départ.  Il  cherchoit  des  prétextes  pour  le  re- 
tarder,  &  il  feroit  demeuré  longtems  dans  cette  incerti- 
tude, fi  Mentor  ne  lui  eut  dit  :  Je  fuis  bien  aîfe  de  vous 
voir  fi  changé.    Vous  étiez  né  dur   &   hautain,  votre 
cœur   ne  fe  laiffoit  toucher  que  de  vos   commodités  & 
de  vos  intérêts  ;  mais  vous  êtes  enfin  devenu  homme,  & 
vous  commencez  par  l'expérience  de  vos  maux  à  com- 
patir à  ceux  des  autres  :  fans  cette  compâfTion  on  n'a  ni 
bonté,  ni  vertu,  ni  capacité  pour  gouverner  les  hommes  ; 
mais  il  ne  faut  pas  la  pouiîer  trop  loin,   ni  tomber  dans 
une  amitié  foible.    Je  parlerois  volontiers  à  Idoméné* 
pour  le  faire  confentir  à  votre  départ,  &  je  vous  épar- 
gneras l'embarras  d'une  converfâtion  fi  fâcheufe  ;   mais 
je  neveux  point  que  la  mauvaife  honte  &  la  timidité  do- 
minent votre  cœur.    Il  faut  que  vous  vous  accoutumiez 
à  mêler  le  courage  &  la  fermeté  avec  une  amitié  tendre 
&  fenfible.    Il  faut  craindre  d'affliger  les  hommes  fans 
néceflité  j  il  faut  entrer  dans  leurs  peines,  quand  on  ne 
peut  éviter   de  leur  en  faire,  &  adoucir,  le  plus  qu'on 
peut,  le  coup  qu'il  eft  impoffible  de  leur  épargner  en- 
tièrement. C'eft  pour  chercher  cet  adouciflement,  répon- 
dit Télémaque,  que  j'aimerois  mieux  qu'Idoménée  aprit 
nôtre  départ  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aufîitôt  :  Vous  vous  trompez,  mon 
cher  Télémaque  ;  vous  êtes  né  comme  les  enfans  des 
Rois  nouris  dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  tout  fe 
fafie  à  leur  mode,  &  que  toute  la  nature  obéiife  à  leur 
volonté,  mais  qui  n'ont  pas  la  force  de  réfifter  à  perfonne 
en  face.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  fe  foucient  des  hommes,  ni 
qu'ils  craignent  par  bonté  de  les  affliger,  mais  c'eft  pour 
leur  propre  commodité  ;  ils  ne  veulent  point  voir  autour 
d'eux  des  vifages  trilles  &  mécontens.  Les  peines  &  les 
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înifères  des  hommes  ne  les  touchent  point,  pourvu 
qu'elles  ne  foient  pas  fous  leurs  yeux  ;  s'ils  en  entendent 
parler,  ce  difcours  les  importune  &  les  attrifte.  Pour 
leur  plaire,  il  faut  toujours  leur  dire  que  tout  va  bien. 
Pendant  qu'ils  font  dans  leurs  plaifirs,  il  ne  veulent  rien 
voir  ni  entendre,  qui  puifie  interrompre  leur  joie.  Faut-il 
reprendre,  corriger,  détromper  quelqu'un,  réMer  aux 
prétenfions  &  aux  pâffions  injuries  d'un  homme  impor- 
tun ?  Ils  en  donneront  toujours  la  commiiîîon  à  une  au- 
tre perfonne,  plutôt  que  de  parler  eux-mêmes  avec  une 
douce  fermeté.  Dans  ces  occâfions,  ils  fe  laifTeroient 
plutôt  arracher  les  grâces  les  plus  injuries  ;  ils  gâteroient 
les  affaires  les  plus  importantes,  faute  de  fa  voir  décider 
contre  le  fentiment  de  ceux,  avec  qui  ils  ont  à  faire  tous 
les  jours.  Cette  foiblèfTe  qu'on  fent  en  eux  fait  que  cha- 
cun ne  fonge  qu'a  s'en  prévaloir  ;  on  les  prè/Te,  on  les 
importune,  on  les  accable,  &  on  réufïït  en  les  accablant. 
D'abord  on  les  flate,  &  on  les  encenfe  pour  s'infinuér  ; 
onais  dès  qu'on  eft  dans  leur  confiance,  &  qu'on  eft  au- 
près d'eux  dans  les  emplois  de  quelque  autorité,  on  les 
mène  loin  ,•  on  leur  impôfe  le  joug.  Ils  en  gémifTent, 
ils  veulent  fouvent  le  fecouer,  mais  ils  le  portent  toute 
leur  vie;  ils  font  jaloux  de  ne  paroître  point  gouvernés, 
&  ils  le  font  toujours  :  ils  ne  peuvent  même  fe  parler  de 
l'être  ;  car  ils  font  femblables  à  ces  foibles  tiges  de  vi- 
gnes, qui  n'ayant  par  elles  mêmes  aucun  foutién,  rampent 
toujours  autour  du  tronc  de  quelque  grand  arbre. 

J  e  ne  foufFrirai  point,  ô  Télémaque,  que  vous  tom- 
biez dans  ce  défaut,  qui  rend  un  homme  imbécile  pour 
le  gouvernement.  Vous,  qui  êtes  tendre  jufqu'à  n'ôfer 
parler  à  Idoménée,  vous  ne  ferez  plus  touché  de  fes 
peines,  dès  que  vous  ferez  forti  de  Salente.  Ce  n'eft  point 
fa  douleur,  qui  vous  attendrit;  c'eil  fapréfence,  qui  vous 
embarraiTe.  Allez  parler  vous-même  à  Idoménée  ;  a- 
prenez  dans  cette  occâfion  à  être  tendre  &  ferme  tout 
enfemble  ;  montrez-lui  votre  douleur  de  le  quitter  ;  mais 
montrez-lui  auffi  d'un  ton  décifif  la  néceffité  de  votre  dé- 
part. 

T  e'  l  e'  m  a  Qju  e  n'ôfoit  ni  réfifter  à  Mentor,  ni  aller 
trouver  Idoménée;  il  ètoit  honteux  de  fa  crainte,  & 
n'avoit  plus  le  courage  de  la  furmonter:  il  hcfitoit,  il 
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fefoit  deux  pas,  &  revenoit  incontinent  pour  alléguer  à 
Mentor  quelque  nouvelle  raîfon  de  différer  :  mais  le  feul 
regard  de  Mentor  lui  ôtoit  la  parole,  &  fefoit  difparoître 
tous  fes  beaux  prétextes.  Eft-ce  donc  là,  difoit  Mentor 
en  fouriant,  ce  vainqueur  des  Daunièns,  ce  libérateur 
de  la  grande  Hefpérie,  &  ce  fils  du  fage  Ulyffe,  qui 
doit  être  après  lui  l'oracle  de  la  Grèce  ?  11  n'ôfe  dire  à 
Idornénée  qu'il  ne  peut  plus  retarder  fon  retour  dans  fa 
patrie  pour  revoir  fon  père.  O  peuple  d'Ithaque!  com- 
bien feriez  vous  malheureux  un  jour,  fi  vous  aviez  un 
Roi  que  la  mauvaife  honte  domine,  &  qui  facrifîe  les 
plus  grands  intérêts  à  fes  foiblèïTes  fur  les  plus  petites 
chôfes.  Voyez,  Télémaque,  quelle  différence  il  y  a  en- 
tre la  valeur  dans  les  combats  &  le  courage  dans  les  af- 
faires :  vous  n'avez  point  craint  les  armes  d'Adrafte,  & 
vous  craignez  la  trifteffe  d'Idoménée.  Voilà  ce  qui  dés- 
honore les  Princes,  qui  ont  fait  les  plus  grandes  actions. 
Après  avoir  paru  des  Hèrôs  dans  la  guerre,  ils  fe  mon- 
trent les  derniers  des  hommes  dans  les  actions  communes, 
où  d'autres  fe  foutiènnent  avec  vigueur. 

^  T  e  l  e  m  a  qjlj  e  fentant  la  vérité  de  ces  paroles,  & 
piqué  de  ce  reproche,  partit  brufquement  fans  s'écouter 
iui  même.  Mais  à  peine  commença-t-il  à  paroître  dans 
le  lieu  où  Idornénée  étoit  affis,  les  yeux  baiffés,  languif- 
fans  &  abatus  de  trifteffe,  qu'ils  fe  craignirent  l'un  l'au- 
tre. Us  n'ôfoient  fe  regarder  ;  ils  s'entendoient  fans  fe 
rien  dire,  &  chacun  craignoit  que  l'autre  ne  rompît  le 
filence  :  ils  fe  mirent  tous  deux  à  pleurer.  Enfin  Ido- 
rnénée, preffé  d'un  excès  de  douleur,  s'écria  :  A  quoi 
fert  de  rechercher  la  vertu,  fi  elle  récompenfe  fi  mal  ceux 
qui  l'aiment  ?  Après  m'avoir  remontré  ma  foiblèffe,  on 
m'abandonne.  Hé  bien  !  je  vais  retomber  dans  tous  mes 
malheurs  ;  qu'on  ne  me  parle  plus  de  bien  gouverner  : 
non  je  ne  puis  le  faire;  je  fuis  lâs  des  hommes.  Où 
voulez-vous  aller,  Télémaque  ?  Votre  père  n'eft  plus  ; 
vous  le  cherchez  inutilement:  Ithaque  eft  en  proie  à  vos 
ennemis  :  ils  vous  feront  périr,  fi  vous  y  retournez.  Quel- 
qu'un d'entr'eux  aura  époufé  votre  mère  :  demeurez  ici  : 
vous  ferez  mon  gendre  &  mon  héritier  ;  vous  régnerez 
après  moi.  Pendant  ma  vie  même,  vous  aurez  ici  un 
pouvoir  abfolu  :  ma  confiance  en  vous  fera  fans  bornes. 

Que 
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Que  fi  vous  êtes  infenfible  à  tous  ces  avantages,  du 
moins  laiflez-moi  Mentor,  qui  eft  toute  ma  refîburce. 
Parlez,  répondez  moi  ;  n'endurciflèz  point  votre  cœur  ; 
ayez  pitié  du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Quoi  !  vous  ne  dites  rien  ?  Ah  !  je  comprens  combien 
les  Dieux  me  font  cruels.  Je  le  fens  encore  plus  rigou- 
reufement  qn'en  Crète,  lorfqueje  perçai  mon  propre  fils. 
Enfin  Télémaque  lui  répondit  d'une  voix  troublée 
&  timide  :  Je  ne  fuis  point  à  moi  :  les  deftinées  me  ra- 
pèllent  dans  ma  patrie.  Mentor,  qui  a  la  fagêfTe  des 
Dieux,  m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que  voulez- 
vous  que  je  faffe  ?  Renoncerai-je  à  mon  père,  à  ma 
mère,  à  ma  patrie,  qui  me  doit  être  encore  plus  chère 
qu'eux  ?  Etant  né  pour  être  Roi,  je  ne  fuis  pas  deftiné  à 
une  vie  douce  &  tranquiîe,  ni  à  fuivre  mes  inclinations. 
Votre  royaume  eft  plus  riche  &  pins  puiffant  que  celui 
de  mon  père  :  mais  je  dois  préférer  ce  que  les  Dieux  m% 
deftinent,  à  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'offrir.  Je 
me  croirois  heureux,  fi  j 'a vois  Antiope  pour  époufe,  fans 
efpérance  de  votre  royaume.  Mais  pour  m'en  rendre 
digne,  il  faut  que  j'aille  où  mes  devoirs  m'apéllent,  & 
que  ce  foit  mon  pèra,  qui  vous  la  demande  pour  moi. 
Ne  m'avez  vous  pas  promis  de  me  renvoyer  à  Ithaque  ? 
N'eft  ce  pas  fur  cette  proméffe,  que  j'ai  combatu  pour 
vous  contre  Adrafte  avec  les  Alliés  ?  Il  eft  tems  que  je 
fonge  à  réparer  mes  malheurs  domeftiques.  Les  Dieux, 
qui  m'ont  donné  à  Mentor,  ont  auffi  donné  Mentor  au 
fils  d'Ulyffe,  pour  lui  faire  remplir  fes  deftinées.  Voulez 
vous  que  je  perde  Mentor,  après  avoir  perdu  tout  le 
rèite  ?  Je  n'ai  plus  ni  bien,  ni  retraite,  ni  père,  ni  mère, 
ni  patrie  afîurée  ;  il  ne  me  réfte  qu'un  homme  fage  & 
vertueux,  qui  eft  le  plus  précieux  don  de  Jupiter.  Jugez 
vous-même  fi  je  puis  y  renoncer,  &  confentir  qu'il  m'a- 
bandonne ?  Non,  ie  mourrois  plutôt  ;  arrachez  moi  la 
vie  ;,la  vie  n'eft  rien;  mais  ne  m'arrachez  pas  Mentor. 

A  mefure  que  Télémaque  parloit,  fa  voix  devenoit 
plus  forte,  &  fa  timidité  difparoiffoit.  Jdoménée  ne  favoit 
que  répondre,  &  ne  pouvoit  demeurer  d'accord  de  ce 
que  le  fils  d'Ulyffe  lui  difoit.  Lorfqu'il  ne  pouvoit  plus 
parler,  du  moins  il  tâchoit  par  fes  regards  &  par  fes 
gèftes  de  faire  pitié.    Dans  ce  moment  il  vit  paroître 

Mentor 
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Mentor  qui  lui  dit  ces  graves  paroles  :  Ne  vous  affligez 
point,  nous  vous  quittons,  mais  la  fagêfle,  qui  préfide 
aux  Confeils  des  Dieux,  demeurera  fur  vous  :  croyez 
feulement,  que  vous  êtes  trop  heureux  que  Jupiter  nous 
ait  envoyés  ici,  pour  fauver  votre  royaume  &  pour  vous 
ramener  de  vos  égaremens.  Philoclès,  que  nous  vous 
avons  rendu,  vous  fervira  fidèlement.  La  crainte  des 
Dieux,  le  goût  de  la  vertu,  l'amour  des  peuples,  la 
compâffion  pour  les  miférables,  feront  toujours  dans  fon 
cœur.  Ecoutez-le  :  fervez-vous  de  lui  avec  confiance  & 
fans  jaloufie.  Le  plus  grand  fervice  que  vous  puiffiez  en 
tirer,  eft.  de  l'obliger  à  vous  dire  tous  vos  défauts  fans  a- 
doucifTement.  Voilà  en  quoi  confifte  le  plus  grand  cou- 
rage d'un  bon  Roi,  que  de  chercher  de  vrais  amis,  qui 
lui  fanent  remarquer  les  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce 
courage,  notre  abfence  ne  vous  nuira  point,  &  vous 
vivrez  heureux.  Mais  fi  la  flaterie,  qui  fe  glifle  comme 
un  ferpent,  retrouve  un  chemin  jufqu'à  votre  cœur, 
pour  vous  mettre  en  défiance  contre  les  confeils  définté- 
refles,  vous  êtes  perdu.  Ne  vous  laiflez  point  abatre  à 
la  douleur  ;  mais  efforcez-vous  de  fuivre  la  vertu.  J'ai 
dit  à  Philoclès  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  vous  foula- 
ger,  &  pour  n'abufer  jamais  de  votre  confiance  :  je  puis 
vous  répondre  de  lui;  les  Dieux  vous  l'ont  donné, 
comme  ils  m'ont  donné  à  Télémaque.  Chacun  doit  fuivre 
courageufement  fa  deftinée  :  il  eft  inutile  de  s'affliger. 
Si  jamais  vous  avez  befoin  de  mon  fecours,  après  que 
j'aurai  rendu  Télémaque  à  fon  père  &  à  fon  pays,  je  re- 
viendrai vous  voir.  Que  pourois-je  faire,  qui  me  don- 
nât un  pîaifir  plus  fenfible  ?  Je  ne  cherche  ni  biens,  ni 
autorité  fur  la  terre.  Je  ne  veux  qu'aider  ceux,  qui  cher- 
chent la  juftice  &  la  vertu.  Pourois-je  jamais  oublier  la 
confiance  &  l'amitié,  que  vous  m'avez  témoignée  ? 

A  ces  mots  Idomenée  fut  tout-à-coup  changé  ;  il 
fentit  fon  cœur  apaifé,  comme  Neptune  de  fon  trident 
apaîfe  les  flots  en  couroux  &  les  plus  noires  tempêtes. 
Il  reftoit  feulement  en  lui  une  douleur  douce  &  paifible  ; 
c'ètoit  plutôt  une  triftèfle  &  un  fentiment  tendre  qu'une 
vive  douleur.  Le  courage,  la  confiance,  la  vertu,  J'efpé- 
rance  du  fecours  des  Dieux  commencèrent  à  renaître  au 
dedans  de  lui. 
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He'  bien,  dit-il,  mon  cher  Mentor,  il  faut  donc  tout 
perdre,  &  ne  fe  point  décourager  !  Du  moins  fouvenez- 
vous  d'Idoménée,  quand  vous  ferez  arrivé  à  Ithaque,  où 
votre  fagèffe  vous  comblera  de  profpêrité.  N'oubliez  pas 
que  Salentefutvotre  ouvrage,  &  que  vous  y  avez  laiffé 
un  Roi  malheureux,  qui  n'efpère   qu'en  vous.    Allez, 
digne  fils  d'Ulyfle,  je  ne  vous  retiens  plus  ;  je  n'ai  garde 
de  réfifler  aux  Dieux,  qui  m'avoient  prêté  un  fi  grand 
tréfor.  Allez  auiTi,  Mentor,  le  plus  grand  &  le  plus  fage 
de  tous  les  hommes,  (fi  toutefois  l'Humanité  peut  faire  ce 
que  j'ai  vu  en  vous,  &  fi  vous  n'êtes  point  une  Divinité 
fous   une  forme  empruntée,   pour  inftruire  les  hommes 
foibles  &  ignorans  ;  )  allez,  conduifez  le  fils  d'Ulyffe,  plus 
heureux  de  vous  avoir  que  d'être  le  vainqueur  d'Adrafte. 
Allez-tous  deux  ;  je  n'ôfe  plus  parler;  pardonnez  mes 
foupirs.  Allez,   vivez,   foyez  heureux  enfemble  ;   il  ne 
me  rèfte  plus  rien  au  monde  que  le  fouvenir  de  vous 
avoir  pofîedés  ici    O  beaux  jours,  trop  heureux  jours, 
jours,  dont  je  n'ai  pas  connu  aifez  le  prix  î  Jours  trop 
rapidement  écoulés,   vous  ne  reviendrez  jamais  !    Jamais . 
mes  yeux  ne  revèrront  ce  qu'ils  voient  ! 

Mentor  prit  ce  moment  pour  le  départ,  Il  embrafTa 
Philoclès,  qui  l'arrôfa  de  fes  larmes,  fans  pouvoir  par- 
ler. Télémaque  voulut  prendre  Mentor  par  la  main 
pour  fe  retirer  de  celles  d'Idoménée  ;  mais  Idoménée, 
prenant  le  chemin  du  port,  fe  mit  entre  Mentor  &  Té- 
lémaque ;  il  les  regardoit,  il  gémiffoit,  il  commençoit 
des  paroles  entrecoupées,  &  n'en  pouvoit  achever  aucune. 
Cependant  on  entend  des  cris  confus  fur  le  rivage 
couvert  de  matelots;  on  tend  les  cordages  ;  on  lève  les 
voiles  ;  le  vent  favorable  fe  lève.  Télémaque  &  Mentor 
les  larmes  aux  yeux  prennent  congé  du  Roi,  qui  les  tient 
longtems  ferrés  entre  fes  bras,  &  qui  les  fuit  deâ  yeux 
aufli  loin  qu'il  le  peut. 


Fin  du  vingt-troièfime  livre. 
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P  E  ND  A  NT  leur  navigation,  Télémaque  fe  fait  expliquer 
par  Mentor  plujieurs  difficultés  fur  la  manière  de  bien  gou- 
verner les  peuples  ;  entre  autres  cille  de  connaître  les 
hommes,  pour  n  employer  que  les  bons,  &  nétre  point 
trompé  par  les  mauvais.  Sur  la  fn  de  leur  entretien,  le 
calme  de  la  mer  les  oblige  a  relâcher  dans  une  île,  où  Ulyjfe 
venait  d'' aborder.  Télémaque  l'y  voit,  &  lui  parle  fans  le 
reconnaître.  Rdais  après  l'avoir  vu  embarquer,  il  fent  un 
trouble  fécret,  dont  il  ne  peut  concevoir  la  eaufe.  Mentor  la 
lui  explique,  le  confie,  Taffure  quil  rejoindra  bientôt  fon 
père,  &  éprouve  fa  piété  (J  j a  patience,  en  retardent  fon 
départ  pour  faire  un  jacrifice  a  Minerve.  Enfin  la  Déifie 
Minerve,  cachée  fous  la  figure  de  Mentor,  reprend  fa  forme 
&  fe  fait  connaître.  Elle  donne  à  Télémaque  fes  dernières 
inilruciions,  &  difparoît.  Après  quoi,  Télémaque  arrive 
à  Ithaque,  &  retrouve  U lyffe  fon  père  chez  le  fidèle  Eumée. 

DEJA  les  voiles  s'enflent,  on  lève  les  ancres,  la  terre 
femble  s'enfuir,  Se  le  pilote  expérimenté  aperçoit 
de  loin  les  montagnes  de  Leucate   (f),  dont  la  tête  Te 

(f)  Xeucate  eft  un  promontoire  de  l'Epire. 
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cache  dans  un  tourbillon  de  frimâts  glacés,  &  les  monts 
Acrocéraunièns^J,  qui  montrent  encore  un  front  orgueil- 
leux au  ciel,  après  avoir  été  fi  ibuvent  écrâfés  par  la  fou- 
dre. 

Pendant  cette  navigation,  Télémaque  difoit  à  Men- 
tor :  Je  crois  maintenant  concevoir  les  maximes  du  Gou- 
vernement que  vous  m'avez  expliquées  ;  d'abord  elles 
me  paroifîbient  comme  un'fonge,  mais  peu-à-peu  elles 
fe  démêlent  dans  mon  efprit  &  s'y  préfentent  clairement, 
comme  tous  les  objets  paroiffent  fombres  le  matin  aux 
premières  lueurs  de  l'aurore,  mais  enfuite  ils  femblent 
fortir  comme  d'un  cahos,  quand  la  lumière,  qui  croît  in- 
fenfiblement,  les  diftingue,  &  leur  rend,  pour  ainfi  dire, 
leurs  figures  &  leurs  couleurs  naturelles.  Je  fuis  très- 
perfuaié  que  le  point  eiî'encièl  du  Gouvernement  eft  de 
difcerner  les  différens  caractères  d'efprit,  pour  les  choifir 
&  les  apliquer  félon  leurs  talens.  Mais  il  me  rèfte  à  favoir 
comment  on  peut  fe  connoître  en  hommes. 

Alors  Mentor  lui  répondit  :  11  faut  étudier  les 
hommes  pour  les  connoître  ;  &  pour  les  connoître,  il 
en  faut  voir  &  traiter  avec  eux.  Les  Rois  doivent  con- 
verfer  avec  leurs  f  ujèts,  les  faire  parler,  les  confulter, 
lés  éprouver  par  de  petits  emplois,  dont  ils  leur  fafiént 
rendre  compte,  pour  voir  s'ils  font  capables  des  plus 
hautes  fondions.  Comment  eit-ce,  mon  cher  Télémaque, 
que  vous  avez  apris  à  Ichaque  à  vous  connoître  en  che- 
vaux ?  C'eft  à  force  d'en  voir  &  de  remarquer  leurs  défauts 
&  leurs  perfections  avec  des  gens  expérimentés.  Tout 
de  même,  parlez  fouvent  des  bonnes  &  des  mauvaifes 
qualités  des  hommes  avec  d'autres  hommes  fages  &  ver- 
tueux, qui  aient  long-tems  étudié  leurs  caractères.  Vous 
aprendrez  infenfiblement  comment  ils  font  faits,  &  ce 
qu'il  eft  permis  d'en  attendre.  Qui  eft-ce,  qui  vous  a 
apris  à  connoître  les  bons  &  les  mauvais  poètes  ?  C'eft 
la  fréquente  lecture,  &  la  réflexion  avec  des  gens,  qui 
avoient  le  goût  de  la  poëfie.  Qui  eft  ce,  qui  vous  a. 
aquis  le  discernement  fur  la  mufique?  C'eft  la  même 
aplicâtion  à  obferver  les  bons  muficièns.  Comment  peut- 
on  efpérer  de  bien  gouverner  les  hommes,  fi  on  ne  les 

(g)  Les  monts   Acrocérauniéns  font  ceux  de  la  Chimère,  donfc 
on  a  déjà  parlé,  auflî  dans  TEpire. 
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connoît  pas  ?  Et  comment  les  connoitra-t-on,  û  on  ne  vit 
jamais  avec  eux  ?    Ce  n'eft  pas  vivre  avec  eux  que  de  les 
voir  en  public,  où  l'on  ne  dit  de  part  &  d'autre  que  des 
chcfes  indifférentes  &  préparées  avec  art.    il  eft  queftion 
de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leur  cœur 
toutes  les  reffources  fécrétes  qui  y  font,  de  les  tâter  de 
tous  cotés,  de  les  fonder  pour  découvrir  leurs  maximes. 
Mais  pour  bien  juger  des  hommes,  il  faut  commencer 
par  favoir  ce  qu'ils  doivent  être  :  il  faut  fa  voir  ce  que 
c  eft  que  le  vrai  &  folide  mérite,  pour  difcerner  ceux  qui 
en  ont  d'avec  ceux  qui  n'en  ont  pas.  On  ne  cèffede  par- 
ler de  vertu  &  de  mérite,  fans  favoir  ce  que  c'eftprécifément 
que  le  mérite  &  la  vertu.  Ce  ne  font  que  de  beaux  noms,  que 
des  termes  vagues  pour  la  plupart  des  hommes,  qui  fe  font 
honneur  d'en  parler    à  toute  .heure.    Il  faut  avoir  des 
principes  certains  de  juftice,  de  raiibn,  &  de  vertu,  pour 
connoître  ceux  qui  font  raisonnables  &  vertueux.  Jl  faut 
favoir  les  maximes  d'un  bon  &fage  Gonvèrnement,  pour 
connoître  les  hcmmes  qui  les  ont,   &  ceux  qui  s'en  éloig- 
nent par  une  faufïe  fubtilité.    En  un  mot,  pour  mefurer 
plufieurs  corps,  il  faut  avoir  une  mefure  fixe.  Pour  juger, 
il  faut  avoir,  tout  de  même,  des  principes  conltans,  aux- 
quels tous  nos  jugemens  fe  réduifent.  Il  faut  favoir  pré- 
cifement,  quel  eft  le  but  de  la  vie'  humaine,  &  quelle  fin 
on 'doit  fe  propcfer  en  gouvernant  les  hommes.  Ce  but 
unique  &  efTenciêl  eft  de  ne  vouloir  jamais  l'autorité  & 
la  grandeur  pour  foi  ;   car   cette  recherche   ambitieufe 
n'iroit  qu'à  fatisfaire  un  orgueil  tirannique  ;   mais  en  doit 
fe  facrifier  dans  les  peines  infinies  du  Gouvernement, 
pour  rendre  les  hommes  bons  &  heureux.  Autrement  on 
marche  à  tâtons  &  au  hâzard  pendant  toute  la  vie:    on 
va  comme  un  navire  en  pleine  mer,  qui  n'a  point  de  pi- 
lote,  qui  ne  confulte  point  les  aftres,  &  à  qui  toutes  les 
côtes  voiônes  font  inconnues  :  il  ne  peut  que  faire  naufrage. 
Souvent  les  Princes,  faute  de  favoir  en  quoi  confifte 
la  vraie  vertu,  ne  favent  point  ce  qu'ils  doivent  chercher 
dans  les  hommes.  La  vraie  vertu  a  pour  eux  quelque 
chôfe  d'âpre  :    elle  leur  paroit  trop  auftere  &  indépen- 
dante; elle  les  effraye  &  les  aigrit;  ils  fe  tournent  vers 
Ja  fîaterie  :  dès-lors  ils  ne  peuvent  plus  trouver  ni  de 
fmcérité  ni  4e  vertu:  dès-lors  ils  courent  après  un  vain 
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phantôme  de  faufTe  gloire,  qui  les  rend  indignes  de  *a 
véritable,  ils  s'accoutument  bientôt  à  croire  qu'il  n'y  a 
point  de  vraie  vertu  fur  la  terre  ;  car  les  bons  connoî- 
ffent  bien  les  méchans  ;  mais  les  méchans  n#  connoî/Tent 
point  les  .bons,  &  ne  peuvent  pas  croire  qu'il  y  en  ait. 
De  tels  Princes  ne  favent  que  fe  défier  de  tout  le  monde 
également;  ils  fe  cachent,  ils  fe  renferment,  ils  font 
jaloux  fur  les  moindres  chôfes,  ils  craignent  les  hommes, 
&  fe  font  craindre  d'eux.  Ils  fuient  la  lumière,  ils  n'ôfent 
paroître  dans  leur  naturel  ;  quoi  qu'ils  ne  veuillent  pas 
être  connus,  ils  ne  laifient  pas  de  l'être  ;  car  la  curiofité 
maligne  de  leurs  fujèts  pénètre  &  devine  tout  ;  mais  ils 
ne  connoîfient  perfonne.  Les  gens  intérèifés,  qui  les 
obfèdent,  font  ravis  de*les  voir  inacceiîibles.  Un  Roi 
inaccefîible  aux  hommes,  Tell  auffi  à  la  vérité.  On  noir- 
cit par  d'infâmes  raports,  &  on  écarte  de  lui  tout  ce  qui 
pouroit  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  fortes  de  Rois  pârTent 
leur  vie  dans  une  grandeur  fauvage  &  farouche,  où  craigr 
nant  fans  cèffe  d'être  trompés,  iis  le  font  toujours  inévi- 
tablement, &  méritent  de  l'être.  Dès  qu'on  ne  parle 
qu'à  un  petit  nombre  de  gens,  on  s'engage  à  recevoir 
toutes  leurs  pâffions,  &  tous  leurs  préjugés.  Les  bons  même 
ont  leurs  défauts  &  leurs  préventions.  De  plus  on  elt. 
à  la  merci  des  raporteurs,  nation  bâfiê  &  maligne,,  qui  fe. 
nourit  de  venin,  qui  empoifone  les  chôfes  innocentes, 
qui  grôflit  les  petites,  qui  invente  le  mal  plutôt  que  de 
ce/Ter  de  nuire,  qui  fe  joue  pour  fon  intérêt  de  la  défiance 
&  de  l'indigne  curiofité  d'un  Prince  foible  Se  ombrageux. 
Connoissez  donc,  ô  mon  cher  TéLmaque,  con- 
noifiêzles  hommes.  Examinez  lès  ;  faites-lès  parler  les^ 
uns  fur  les  autres  ;  éprouvez  lès  peu  à  peu  ;  ne  vous  li- 
vrez à  aucun  ;  profitez  de.  vos  expériences,  lorfque  vous 
aurez  été  trompé  dans  vos  jugemensj.  car  vous  ferez 
trompé  quelquefois  :  aprenez  par  là  à  ne  juger  promte- 
ment  de  perfonne,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Les  méchans 
font  trop  profonds,  pour  ne  furprendre  pas  les  bons  par 
leurs  déguifemens  ;  mais  vos  erreurs  pârîées  vous  inftru- 
iront  très-utilement.  Quand  vous  aurez  trouvé  des  talens 
&  de  la  vertu  dans  un  homme,  fervez-vous-en.avec  con- 
fiance j  car  les  honnêtes  gens  veulent  qu'on  fente  leur 
droiture;  ils  aiment  mieux  de  l'eftime  &  de  laconfi-- 
K.  k.  3  anctt 
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ance  que  des:  tréfors  ;  mais  ne  les  gâtez  pas  en  leur 
donnant  un  pouvoir  fans  bornes.  Tel  eût  été  toujours 
vertueux,  qui  ne  l'elt  plus,  parce  que  fon  maître  lui  u 
donné  trop  d'autorité  &  de  richèifes.  Quiconque  eit  af- 
fez  aimé  des  Dieux  pour  trouver  dans  tout  un  royaume 
deux  ou  trois  vraîs  amis  d'une  fagéfTe  &  d'une  bonté 
confiante,  trouve  bientôt  par  eux  d'autres  perfonnes  qui 
leur  rerfemblent,  pour  remplir  les  places  inférieure-. 
Par  les  bons  auxquels  on  le  confie,  on  aprend  ce  qu'on 
ne  peut  pas  difcerner  par  foi- même  dans  les  autres  fujèts. 
Mais  faut  il,  Sifbit  Télémaque,  fe  fervir  des  mé- 
dians, quand  ils  font  habiles,  comme  je  l'ai  oui  dire  tant 
de  fois  ?  On  eft  fouvent,  répondit  Mentor,  dans  la  né- 
cefiité  de  s'en  fervir.  Dans  une  nation  agitée  &  en  dé- 
fordre,  on  trouve  fouvent  des  gens  injulr.es  &  artificieux, 
qui  font  déjà  en  autorité  :  ils  ont  des  emplois  importans, 
quron  ne  peut  leur  cter  :  ils  ont  aquis  la  confiance  de 
certaines  perfonnes  puiifantes,  qu'on  a  befoin  de  ména- 
ger :  il  faut  les  ménager  eux-mêmes,  ces  hommes  fcêle- 
ritsj  parce  qu'on  les  craint,  &  qu'ils  peuvent  tout  boule- 
vérfer  :  Il  raut  bien  s'en  fervir  pour  un  tems  ;  mais  il  faut 
auffi  avoir  en  vue  de  les  rendre  peu-à-peu  inutiles.  Pour 
la  vraie  &  intime  confiance,  gardez-vous  bien  de  la  leur 
donner  jamais  ;  car  ils  peuvent  en  abufer,  &  vous  tenir 
enfuite  'malgré  vous  par  votre  fécret  ;  chaîne  plus  diffi- 
cile à  rompre  que  toutes  les  chaînes  de  fer.  Servez  vous 
d'eux  pour  des  négociations  pâfîagères  Traitez-les  bien, 
engagez-lès  par  leurs  pâlfions  mêmes  à  vous  être  fidèles  ; 
car  vous  ne  les  tiendrez  que  par-là  :  mais  ne  les  mettez 
peint  dans  vos  délibérations  les  plus  fécretes.  Ayez  tou- 
jours un  refibrt  prêt  pour  les  remuer  à  votre  gré  ;  mais 
ne  leur  donnez  jamais  la  clé  de  votre  cœur  ni  de  vos  af- 
faires Quand  votre  Etat  devient  paifible,  réglé,  conduit 
par  des  hommes  fages  &  droits,  dont  vous  êtes  fur,  peu- 
â-peu  les  méchans,  dont  vous  étiez  contraint  de  vous 
fervir,  deviennent  inutiles.  Alors  il  ne  faut  pas  cefiér  de 
tes  bien  traiter  ;  car  il  n'eft  jamais  permis  d'être  ingrat, 
même  pour  les  méchans  :  mais  en  les  traitant  bien,  il 
faut  tâcher  de  les  rendre  bons.  Il  eft  nécefïaire  de  tolé- 
rer en  eux  certains  défauts,  qu'on  pardonne  à  l'huma- 
nité :  il  faut  néanmoins  relever  peu-à-peu  l'autorité,  & 
iéprimer  les  maux  qu'ils  feroient  ouvertement,  fi  on  les 
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laiffoit  faire.  Après  tout,  c'eit  un  mal  que  le  b\t-n  fe  ftfifc 
oar  les  médians  ;  &  quoique  ce  mal  ibit  ibuveru  inévitable, 
il  faut  tendre  néanmoins  peu-à-peu  à  le  faire  cefi'er.  Un 
Prince  fage,  qui  ne  voudra  que  le  bon  ordre  &  la  juftice, 
parviendra  avec  le  tems  à  fe  pâffer  des  hommes  corrom- 
pus &  trompeurs  ;  il  en  trouvera  allez  de  bons,  qui  au- 
ront une  habileté  fuffifante. 

Mai  s  ce  n'eft  pas  afîez  de  trouver  de  bons  fujèts  dans 
une  nation  ;  il  eft  néceffaire  d'en  former  de  nouveaux. 
Ce  doit  être,  répondit  Télérnaque,  un  grand  embarras. 
Point  du  tout,  reprit  Mentor;  Implication  que  vous 
avez  à  chercher  les  hommes  habiles  êé  vertueux,  pour 
les  élever,  excite  &  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  & 
du  courage:  chacun  fait  des  efforts.  Combien  y  a-t-il 
d'hommes,  qui  languifferit  dans  une  oifiveté  obfcure,  & 
qui  devièndroient  de  grands  hommes,  fi  Témulâtion  & 
l'efpérance  du  fuccès  les  animoit  au  travail  f  Combien 
y  a-t-il  d'hommes,  que  la  mifere  &  l'impuiiTanee  de  s'é- 
lever par  la  vertu  tentent  de  s'élever  par  le  crime  !  Si 
donc  vous  attachez  le?  récompenfes  &  les  honneurs  au 
génie  &  à  la  vertu,  combien  de  fujèts  fe  formeront  d'eux- 
mêmes!  Mais  combien  en  formerez-vous,  en  les  fefant 
monter  de  degré  en  degré, depuis  les  derniers  emplois  jufqu' 
aux  premiers  !  Vous  exercerez  leurs  taiens  ;  vous  éprou- 
verez l'étendue  de  leur  efprit  &  la  fincériîé  de  leur  vertu. 
Les  hommes,  qui  parviendront  aux  plus  hautes  places, 
auront  été  nburis  fous  vos  yeux  dans  les  inférieures.  Vous 
les  aurez  fuivis  toute  votre  vie  de  degré  en  degré  :  vous 
jugerez  d'eux,  non  par  leurs  paroles,  mais  par  toute  la 
fuite  de  leurs  adions. 

Pendant  que  Mentor  raifonnoit  ainfi  avec  Télé- 
rnaque, ils  aperçurent  un  vaiileau  Pheacièn  (h),  qui 
avoit  relâché  dans  une  petite  ile  déferte  &  (auvage,  bor- 
dée de  rochers  affreux.  En  même  tems  les  vents  fe  turent; 
les  doux  zéphyrs  mêmes  femblèrent  retenir  leur  haleine; 
toute  la  mer  devint  unie  comme  une  glace  ;  les  voiles 
abatues  ne  pouvoient  plus  animer  le  vaiffeau  ;  l'effort 
des  rameurs  déjà  fatigués  étoit  inutile  ;  il  falut  aborder 
en  cette  île,   qui  ètoit  plutôt  un  écueil  qu'une  terre  pro- 

(b)  Phéacien,  e'eftàdire  deCoreire,  aujourd'hui  Corfu,  Ile  de 
la  Mer  Ionienne  fur  les  Côtes  de  l'Epire,  dont  elle  n'eft  feparéc 
truc  par  un  «anal  d'une  *  deux  lieues  de  largeur, 
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pre  à  être  habitée  par  des  hommes.  En  un  autre  tems 
moins  calme,  on  n'auroit  pu  y  aborder  fans  un  grand 
péril.  Les  Phéacièns,  qui  attendoient  le  vent,  ne  paroî- 
fîbient  pas  moins  impatiens  que  les  Salentins  de  continuer 
leur  navigation.  Télémaque  s'avance  vers  eux  fur  ces 
rivages  efcarpés.  Auffitct  il  demande  au  premier  homme 
qu'il  rencontre,  s'il  n'a  point  vu  UlyfTe  Roi  d'Ithaque 
dans  la  maifon  du  Roi  Alcinoùs  (i). 

Ce  lui,  auquel  il  s'ètoit  adrefle  par  hâzard,  n'ètoit 
pas  Phéacien.  C'etoit  un  étranger  inconnu,  qui  avoit 
un  air  majeilueux,  mais  trille  &  abatu  :  il  paroîffoit  rê- 
veur, Se  à  peine  écouta-t-il  d'abord  la  queilion  de  Télé- 
maque ;  mais  enfin  il  lui  répondit  :  UlyfTe,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  à  été  reçu  chez  le  Roi  Alcinoiis  comme 
en  un  lieu  où  l'on  craint  Jupiter,  &  où  l'on  exerce 
l'hofpitalité  :  mais  il  n'y  eft  plus,  &  vous  l'y  cherche- 
riez inutilement  :  il  eft  parti  pour  revoir  Ithaque,  files 
Dieux  apaifés  fouffrent  enfin  qu'il  puiffe  jamais  faluér  fes 
Dieux  Pénates.  A  peine  cet  étranger  eut  prononcé 
triftement  ces  paroles,  qu'il  fe  jetta  dans  un  petit  bois 
épais  fur  le  haut  d'un  rocher,  d'où  il  regardoit  attentive- 
ment la  mer,  fuyant  les  hommes  qu'il  voyoit,  Se  paroi  (Tant 
affligé  de  ne  pouvoir  partir.  Télémaque  le  regardoit  fixe- 
ment. Plus  il  le  jegardoit,  plus  il  étoit  ému  &  étonné. 
Cet  inconnu,  difoit-il  à  Mentor,  m'a  répondu  comme 
un  homme  qui  écoute  à  peine  ce  qu'on  lui  dit,  Se  qui  eit 
plein  d'amertume.  Je  plains  les  malheureux,  depuis  que 
je  le  fuis,  &  je  fens  que  mon  cœur  s'intérêife  pour  cet 
homme,  fans  favoir  pourquoi.  11  m'a  affez  mal  reçu.  A 
peine  a-t-il  daigné  m'écouter  &  me  retondre.  Je  ne  puis 
ceffer  néanmoins  de  fouhajiter  la  fin  de  fes  maux.  Mentor 
fouriant,  répondit  :  Voilà  à  quoi  fervent  les  malheurs  de 
la  vie  :  ils  rendent  les  Princes  modérés,  Se  fenfibles  aux 
peines  des  autres.  Quand  ils  n'ont  jamais  goûté  que  le 
doux  poifon  des  profpérité%  ils  fe  croyent  des  Dieux  ; 
ils  veulent  que  les  montagnes  s'aplanifîént  pour  les 
contenter  ;  ils  comptent  pour  rien  les  hommes  ;  ils 
veulent  fe  jouer  de  la  nature  entière.    Quand  ils  enten-» 

(;)  Alcinoiis  étoit  Roi  des  Phéacièns,  qui  reçut  Ulyfle  après.* 
Son  naufrage, 

dent 
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dent  parler  des  foufFrances,  ils  ne  favent  ce  que  c'eft; 
c'eft  un  fonge  pour  eux  ;  ils  n'ont  jamais  vu  la  diftance 
du  bien  &  du  mal  ;  l'infortune  feule  peut  leur  donner 
de  l'humanité,  &  changer  leur  cœur  de  rocher  en  un 
cœur  humain  ;  alors  ils  fentent  qu'ils  font  hommes,  & 
qu'ils  doivent  ménager  les  autres  hommes,  qui  leur 
refiemblenc.  Si  un  inconnu  vous  fait  tant  de  pitié,  parce 
qu'il  ell  comme  vous  errant  fur  ce  rivage,  combien  de- 
vrez-vous  avoir  plus  de  compâfîion  pour  le  peuple  d'I- 
thaque, lorfque  vous  le  verrez  un  jour  fouffrir  !  Ce  peu- 
ple, que  les  Dieux  vous  auront  confié  comme  on  confie 
un  troupeau  à  un  berger,  fera  peut-être  malheureux  par 
votre  ambition,  ou  par  votre  fafte,  ou  par  votre  impru- 
dence ;  car  les  peuples  ne  foufrrent  que  par  les  fautes 
des  Rois,  qui  devroient  veiller  pour  les  empêcher  de 
fouffrir. 

Pendant  que  Mentor  parloit  ainfi,  Télémaque  étcit 
plongé  dans  la  triftèfie  &  dans  le  chagrin,  &  il  lui  ré- 
pondit enfin  avec  un  peu  d'émotion  :  Si  toutes  ces 
chôfes  font  vraies,  l'état  d'un  Roi  eft  bien  malheureux. 
Il  eft  l'efclâve  de  tous  ceux  auxquels  il  paroît  comman- 
der :  il  n'eft  pas' tant  fait  pour  leur  commander,  qu'il 
eft  fait  pour  eux  :  il  fe  doit  tout  entier  à  eux  ;  il  eft 
chargé  de  tous  leurs  befoins  ;  il  eft  l'homme  de  tout  le 
peuple  &  de  chacun  en  particulier  :  il  faut  qu'il  s'ac- 
commode à  leurs  foiblèffes,  qu'il  les  corrige  comme  un 
père,  qu'il  les  rende  fages  S  heureux.  L'auiorité  qu'il 
paroît  avoir  n'eft  pas  la  fiènne  ;  il  ne  peut  rien  faire  ni 
pour  fa  gloire,  ni  pour  fon  plaiflr  ;  fon  autorité  eft  celle 
des  lois  ;  il  faut  qu'il  leur  obéifTe,  pour  en  donner  l'ex- 
emple à  fes  fujets.  A  proprement  parler,  il  n'eft  que  le 
défenfeur  des  lois,  pour  les  faire  régner  :  il  faut  qu'il 
veille  Se  qu'il  travaille  pour  les  maintenir  :  il  eft  l'homme  le 
moins  libre  &  le  moins  tranquile  de  fon  royaume  :  c'eft 
un  efclàve,  qui  facrifie  fon  repos  &  fa  liberté  pour  la 
liberté  Se  la  félicité  publique 

I  l  eft  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  Roi  n'eft  que 
pour  avoir  foin  de  fon  peuple,  comme  un  berger  de  fou 
troupeau,  comme  un  père  de  fa  famille.  Mais  trouvez- 
vous,  mon  cher  Télémaque,  qu'il  foit  malheureux  d'a- 
voir du  bien  à  faire  à  tant  de  gens  ?    11  corrige  les  mé- 

çhans 
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chans  par  des  punitions;  il  encourage  les  bons  par  des 
récompenfes;  il  repréfente  les  Dieux 'en  conduifant  air.fi 
à  la  vertu  tout  le  genre  humain.  N'a-t-il  pas  aftez  de 
gloire  à  faire  garder  les  lois  ?  Celle  de  fe  mettre  au  dé- 
fais des  lois  ell  une  gloire  faillie,  qui  n'infpire  que  de 
Thorreur  &  du  mépris.  S'il  eft  méchant,  il  ne  peut-être 
que  malheureux  ;  car  il  ne  fauroit  trouver  aucune  paix 
dans  fes  pallions  &  dans  fa  vanité  :  s'il  eft  bon,  il  doit 
goûter  le  plus  pur&  le  plus  folide  de  tous  les  plaifirs,  à  tra- 
vailler pour  la  vertu,  &  à  attendre  des  Dieux  une  éternelle 
récompenfe. 

Te'le'ma  qjj  e,  agité  au  dedans  par  une  peine  fé- 
çrète,  fembloit  n'avoir  jamais  compris  ces  maximes, 
quoiqu'il  en  fût  rempli,  &  qu'il  les  eût  lui-même  enfei- 
gnées  aux  autres.  Une  humeur  noire  lui  donnoit  contre 
l'es  véritables  fentimens  un  eïprit  de  contradiction  &  cîe 
fubtilité,  pour  rejetter  les  vérités  que  Mentor  expliquait. 
Télémaque  opôfoit  à  ces  raifons  l'ingratitude  des  hom- 
mes. Quoi  !  difoit-il,  prendre  tant  de  peine  pour  fe  faire 
aimer  des  hommes,  qui  ne  vous  aimeront  peut-être  ja- 
mais ;  &  pour  faire  du  bien  à  des  médians,  qui  fe  fer- 
viront  de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire  ! 

Mentor  lui  répondoit  patiemment  :  Il  faut  compter 
fur  l'ingratitude  des  hommes,  &  ne  lailTer  pas  de  leur 
faire  du  bien  :  il  faut  les  fervir,  moins  pour  l'amour 
d'eux  que  pour  l'amour  des  Dieux,  qui  l'ordonnent. 
Le  bien  qu'on  fait  n'eft  jamais  perdu  :  fi  les  hommes  l'ou- 
blient, les  Dieux  s'en  iouviénnent  &  le  recompenfent. 
De  plus,  fi  la  multitude  eft  ingrate,  il  y  a  toujours  des 
hommes  vertueux,  qui  font  touchés  de  votre  vertu  La 
multitude  même,  quoique  changeante  &  capricieufe,  ne 
laiffe  pas  de  faire  tôt  ou  tard  une  efpèce  de  juftice  à  la 
véritable  vertu.  Mais  voulez-vous  empêcher  l'ingratitude 
des  hommes  ?  Ne  travaillez  pas  uniquement  à  les  rendre 
puilTans,  riches,  redoutables  par  les  armes,  heureux  par 
les  plaifirs:  cette  gloire,  cette  abondance,  ces  délices 
les  corrompent;  ils  n'en  feront  que  plus  méchans,  & 
par  confequent  plus  ingrats.  C'eft  leur  faire  un  préfent 
funèfte:  c'eft  leur  offrir  un  poifon  délicieux.  Mais  apli- 
quez  vous  à  redrèfier  les  mœurs,  à  leur  inipirer  la  juftice, 
la  fincérité,  la  crainte  des  Dieux,  l'humanité,  la  fidé- 
lité, 
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lité,  la  modération,  le  défintérèffement.  En  les  rendant 
bons,  vous  les  empêcherez  d'être  ingrats,  vous  leur  don- 
nerez le  véritable  bien,  qui  eft  la  vertu  ;  &  la  vertu,  fi 
elle  eft  lolide,  les  attachera  toujours  à  celui,  qui  la  leur 
aura  infpirée.  Ainfi  en  leur  donnant  les  véritables  biens, 
vous  vous  ferez  du  bien  à  vous-même,  &  vous  n'aurez 
point  à  craindre  leur  ingratitude.  Faut- il  s'étonner  que 
les  hommes  foient  ingrats  pour  des  Princes,  qui  ne  les 
ont  jamais  portés  qu'à  l'injuftice,  qu'à  l'ambition  fans 
bornes,  qu'à  la  jaloufie  contre  leurs  voifins,  qu'à  l'inhu- 
manité, qu'à  la  hauteur,  qu'à  la  mauvaife  foi  ?  Le 
Prince  ne  doit  attendre  d'eux  que  ce  qu'il  leur  a  apris  à 
faire.  Que  fi  au  contraire  il  travailloit  par  fon  exemple, 
&  par  ion  autorité,  à  les  rendre  bons,  il  trouverait  le 
fruit  de  fon  travail  dans  leur  vertu  ;  ou  du  moins  il 
trouverait  dans  la  fiênne  &  dans  l'amitié  des  Dieux  de- 
quoi  fe  confoler  de  tous  les  mécomptes. 

A  peine  ce  difcours  fut-il  achevé,  que  Télémaque 
s'avança  avec  emprêflèment  vers  les  Phéaciéns,  dont  le 
vaiiTeau  êtoit  arrêté  fur  le  rivage.  Il  s'adrefla  à  un  vieil- 
lard d'entre  eux,  pour  lui  demander  d'où  ils  venoient, 
où  ils  alloient,  &  s'ils  n'avoient  point  vu  Ulyffe.  Le 
vieillard  répondit  :  Nous  venons  de  notre  île,  qui  eft 
celle  de  Phéaciéns  ;  nous  allons  chercher  des  merchan- 
difes  vers  l'Epire.  Ulyffe,  comme  on  vous  l'a  déjà  dit, 
a  pâffé  dans  notre  patrie,  mais  il  en  eft  parti.  Quel  eft, 
ajouta  auffitôt  Télémaque,  cet  homme  fi  trille,  qui  cher- 
che les  lieux  les  plus  déiert?,  en  attendant  que  votre 
vaifleau  parte  ?  C'eft,  répondit  le  vieillard,  un  étranger 
qui  nous  eft  inconnu  :  mais  on  dit  qu'il  fe  nomme  Clé- 
omènes  ;  qu'il  eft  né  en  Phrygie  ;  (k)  qu'un  oracle 
avoit  prédit  à  fa  mère  avant  fa  naiffance  qu'il  ferait  Roi, 
pourvu  qu'il  ne  demeurât  point  dans  fa  patrie  ;  &  que 
s'il  y  demeurait,  la  colère  des  Dieux  fe  ferait  fentir  aux 
Phrygiens  par  une  cruelle  pèfte.  Des  qu'il  fut  né,  fes  pa- 
rens  le  donnèrent  à  des  matelots,  qui  le  portèrent  dans 
l'île  de  Lesbos  (l).  Il  y  fut  nouri  en  fécret  aux  dé- 
pens de  fa  patrie,  qui  avoit  un  fi  grand  intérêt  de  le  tenir 

(k)  Province  de  1'  Afie  mineure,  ou  étoit  la  fameufe  Troie. 

(/)  Lesbos,  aujourd'hui  Meclin,  eft  une  île  de  l'Archipel  à 
deux  lieues  de  la  côte  de  la  Natolie,  entre  Smirne  &  le  détroit  de 
Gallipoli. 

éloigne 
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éloigné.  Bientôt  il  devint  grand,  robufte,  agréable,  & 
adroit  à  tous  les  exercices  du  corps.  Il  s'apliqua  même 
avec  beaucoup  de  goût  &  de  génie  aux  Sciences  Se  aux 
beaux  Arts  :  mais  on  ne  peut  le  fouffrir  dans  aucun  pays. 
La  prédi&ion  faite  fur  lui  devint  célèbre  :  on  le  recon- 
nut bientôt  par  tout  où  il  alla.  Par  tout  les  Rois  crai- 
gnoient  qu'il  ne  leur  enlevât  leurs  diadèmes  :  ainfi  il  eft 
errant  depuis  fa  jeunèfle,  Se  il  ne  peut  trouver  aucun 
lieu  du  monde  où  il  lui  foit  libre  de  s'arrêter  :  il  a  fou- 
vent  pâffé  chez  des  peuples  fort  éloignés  du  fièn.  Mais 
à  peine  eft  il  arrivé  dans  une  ville,  qu'on  y  découvre  fa 
naiflance  Se  l'oracle  qui  le  regarde.  11  a  beau  fe  cacher 
Se  choifir  en  chaque  lieu  quelque  genre  de  vie  obfcure. 
Ses  talens  éclatent,  dit-on,  toujours  malgré  lui,  &  pour 
la  guerre,  Se  pour  les  Lettres,  Se  pour  les  affaires  les 
plus  importantes  :  il  fe  préfente  toujours  en  chaque  pays 
quelque  occâfion  imprévue  qui  l'entraîne,  &  qui  le  fait 
connoître  au  public.  C'eft  fon  mérite  qui  fait  fon  mal- 
heur ;  il  le  fait  craindre,  Se  l'exclut  de  tous  les  pays  où 
il  veut  habiter.  Sa  deftinée  eft  d'être  eftimé,  aimé,  ad- 
miré par  tout,  mais  rejette  de  toutes  les  terres  connues  : 
il  n'eft  plus  jeune  ;  Se  cependant  il  n'a  pu  encore  trouver 
aucune  cote  ni  de  l'Afie,  ni  de  la  Grèce,  où  l'on  ait 
voulu  le  laifîer  vivre  en  quelque  repos  :  il  paroît  fans 
ambition,  Se  il  ne  cherche  aucune  fortune.  Il  fe  trouve - 
roit  trop  heureux  que  l'oracle  ne  lui  eût  jamais  promis 
la  royauté  :  il  ne  lui  rêrte  aucune  efpérance  de  revoir 
jamais  fa  patrie  ;  car  il  fait  qu'il  ne  pouroit  porter  que 
le  deuil  Se  les  larmes  dans  toutes  les  familles.  La  royauté 
même,  pour  laquelle  il  fouffre,  ne  lui  paroît  point  dèfira- 
ble  ;  il  court  malgré  lui  après  elle  par  une  trifte  fatalité 
de  royaume  en  royaume,  Se  elle  femble  fuir  devant  lui 
pour  fe  jouer  de  ce  malheureux  jufqu'à  fa  viéillène  :  fu- 
nefte  préfent  des  Dieux,  qui  trouble  tous  fes  plus  beaux 
jours,  &  qui  ne  lui  caufe  que  des  peines  dans  l'âge  où 
l'homme  infirme  n'a  plus  befoin  que  de  repos.  11  s'en 
va,  dit-il,  vers  la  Thrace  chercher  quelque  peuple  fau- 
vage  Se  fans  lois,  qu'il  puifîe  affembler,  policer,  Se  gou- 
verner pendant  quelques  années  ;  après  quoi,  l'oracle 
étant  accompli,  on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  lui  dans 
le*  royaumes  les  plus  florillatis  :  il  compte  alors  de  fe  re- 
tirer 
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tirer  dans  un  village  de  Carie,  où  ils  s'adonnera  à  l'agrî- 
ceiltre,  qu'il  aime  pâflionément.  C'efl:  un  homme  fage 
&  modéré,  qui  craint  tes  Dieux,  qui  connoît  bien  les 
hommes,  Se  qui  fait  vivre  en  paix  avec  eux  fans  les  efti- 
mer.  Voilà  ce  qu'on  raconte  de  cet  étranger,  dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles. 

Pendant  cette  converfâtion  Télémaque  tournoit 
fouvent  fes  yeux  vers  la  mer  qui  commençoit  à  être  agi- 
tée. Le  vent  foulevoit  les  flots,  qui  venoient  battre  les 
rochers,  les  blanchiflant  de  leur  écume.  Dans  ce  mo- 
ment le  vieillard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut  que  je  parte  ; 
mes  Compagnons  ne  peuvent  m'attendre.  En  difant 
ces  mots,  il  court  au  rivage  ;  on  s'embarque  ;  on  n'en- 
tend que  des  cris  confus  fur  le  rivage,  par  l'ardeur  des 
mariniers  impatiens  de  partir. 

Cet  inconnu  avoit  erré  quelque  tems  au  milieu  de 
l'île  montant  fur  le  fommet  de  tous  les  rochers,  Se  confi- 
dérant  de  là  Tefpâce  immenfe  des  mers  avec  une  triftèfle 
profonde.  Télémaque  ne  l'avoit  point  perdu  de  vue,  & 
il  ne  cefibit  d'obferver  fes  pas.  Son  cœur  étoit  attendri 
pour  un  homme  vertueux,  errant,  malheureux,  deftiné 
aux  plus  grandes  chôfes,  Se  fervant  de  jouet  à  une  rigou- 
reufe  fortune  loin  de  fa  patrie.  Au  moins,  difoit-il  en 
lui-même,  peut-être  revèrrai-je  Ithaque:  mais  ce  Clé- 
omènes  ne  peut  jamais  revoir  la  Phrygie.  L'exemple 
d'un  homme  encore  plus  malheureux  que  lui  adouciffoit 
la  peine  de  Télémaque.  Enfin  cet  homme,  voyant  fort 
vailieau  prêt,  ètoit  défeendu  de  ces  rochers  efearpés  avec 
autant  de  vitêfle  Se  d'agilité,  qu'Apollon  dans  les  forêts 
de  Lycie,  (m)  ayant  noué  fes  cheveux  blonds,  pâffe  au 
travers  des  précipices  pour  aller  percer  de  fes  flèches  les 
cerfs  Se  les  fangiiérs.  Déjà  cet  inconnu  eft  dans  le  vaif- 
feau,  qui  fend  l'onde  amére,  Se  qui  s'éloigne  de  la  terre. 

Alors  une  impreflion  fécrète  de  douleur  failit  le  cœur 
de  Télémaque  :  il  s'afflige  fans  favoir  pourquoi  ;  les 
larmes  coulent  de  fes  yeux,  Se  rien  ne  lui  eft  fi  doux 
que  de  pleurer.  En  même  tems  il  aperçoit  fur  le  rivage 
tous  les  mariniers   de  Salente  couchés  fur  l'herbe,  Se 

(m)  Province  de  l'Afie  mineure  entre  la  Carie  &  la  Pamphylie, 
*  fameufe  pa  la  montagne  de  la  chimère, 

L  1  pro* 
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profondément  endormis  ;  ils  étoient  lâs  &  abat.  s.  Le 
doux  fommêil  s'etoit  infinué  dans  leurs  membres,  & 
tous  les  humides  pavots  de  la  nuit  avoient  été  répandus  fur 
eux  en  plein  jour  par  la  puiflance  de  Minerve.  Télé- 
maque  eft  étonné  de  voir  cet  ailbupiflement  univerfel  des 
Salentins,  pendant  que  les  Phéacièns  avoient  été  fi  at- 
tentifs &  fi  diligens  à  profiter  du  vent  favorable  :  mais 
il  eft  encore  plus  occupé  à  regarder  le  vaiifeau  Phéaciên 
prêt  à  difparoître  au  milieu  des  flots,  qu'à  marcher  vers 
les  Salentins,  pour  les  éveiller.  Un  étonnement  &  un 
trouble  fécret  tient  fes  yeux  attachés  vers  ce  vaifîeau  déjà 
parti,  dont  il  ne  voit  plus  que  les  voiles,  qui  blwchiffent 
un  peu  dans  l'onde  azurée  ;  il  n'écoute  pas  même  Mentor, 
qui  lui  parle  :  il  eft  tout  hors  de  lui  même  dans  un  tranfport 
femblable  à  celui  des  Ménades  (n)t  lorfqu'èlles  tiennent 
le  Thyrfe  en  main,  &  qu'elles  font  retentir  de  leurs  cris 
infenfés  les  rives  de  THèbre  (o)  Se  les  montage  dens 
Rhodope  &  d'Ifmare  (p). 

Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  efpèce  d'enchante- 
ment j  fes  larmes,  recommencent  à  couler  de  fes  yeux  ; 
&  alors  Mentor  lui  dit  :  Je  ne  m'étonne  point,  mon 
cher  Télémaque,  de  vous  voir  pleurer  ;  la  caufe  de  votre 
douleur,  qui  vous  eft  inconnue,  ne  Teft  pas  à  Mentor  ; 
c'eft  la  nature  qui  parle,  &  qui  fe  fa:t  fentir  :  c'eft  elle 
qui  attendrit  votre  cœur.  L'inconnu,  qui  vous  a  donné 
«ne  fi  vive  émotion,  eft  le  Grand  UlyfTe.  Ce  qu'un 
vieillard  Phéaciên  vous  a  raconté  de  lui  fous  le  nom  de 
Cléomènes,  n'eft  qu'une  fittion,  pour  cacher  plus  fure- 
jnent  le  retour  de  votre  père  dans  fon  royaume.  Il  s'en 
va  droit  à  Ithaque.  Déjà  il  eft  bien  prêt  du  port,  &  il 
jevoit  enfin  ces  lieux  fi  long  tems  défirés.  Vos  yeux  l'ont 
vu,  comme  on  vous  l'avoit  prédit  autrefois,  mais  fans  le 
connoître  :  bientôt  vous  le  verrez,  vous  le  connoîtrez, 
&  il  vous  connoîtra.  Mais  maintenant  les  Dieux  ne  pou- 
voient  permettre  votre  réconnoiffance  hors  d'Ithaque. 

(«)  Les  Ménades,  ou  Bacchantes,  étoient  les  PrêtreflTes  de 
Bacchus. 

(o)  L*  Hébre  eft  un  fleuve  de  Thrace,  apellé  aujourd'hui 
Mariza. 

(/>)  Rhodope  &  Ifmare  font  aufli  dans  la  Thrace. 

Son 
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Son  cœur  n'a  point  été  moins  ému  que  le  vôtre  :  il  eft 
trop  fage  pour  fe  découvrir  à  un  mortel  dans  un  lieu,  où 
il  pouroit  être  expcfé  à  des  trahifons,  &  aux  infultes  des 
cruels  amans  de  Pénélope.  UlyiTe  votre  père  eft  le  plus 
fage  de  tous  les  hommes  :  Ton  cœur  eft  comme  un  puits 
profond,  on  ne  fauroit  y  puifer  fon  fècret  :  il  aime  la 
vérité,  &  ne  dit  jamais  rien  qui  la  blêffe  ;  mais  il  ne  la 
dit  que  pour  le  befoin  ;  &  la  fagèfTe,  comme  un  fceau, 
tient  toujours  fes  lèvres  fermées  à  toute  parole  inutile. 
Combien  a-t-il  été  ému  en  vous  parlant  ?  Combien  s'eft 
il  fait  de  violence  pour  ne  fe  point  découvrir  ?  Que  n'a  t-il 
pas  fouffert  en  vous  voyant  ?  Voilà  ce  qui  le  rendoit  trille 
&  abatu. 

Pendant  ce  difcours,  Télimaque  attendri  &  troublé 
ne  pouvait  retenir  un  torrent  de  larmes  :  les  fanglôts 
l'empêchèrent  même  long-tems  de  répondre;  enfin  il 
s'écria  :  Hélas  !  mon  cher  Mentor,  je  fentois  bien  dans 
cet  inconnu  je  ne  fai  quoi  qui  m'attiroit  à  lui,  &  qui 
remuoit  toutes  mes  entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  avant  fon  départ,  que  c'ètoit  UlyiTe,  puif- 
que  vous  le  connoiiïlez  ?  Pourquoi  l'avez-vous  laifle 
partir  fans  lui  parler,  &  fans  faire  femblant  de  le  con- 
noître  ?  Quel  eft  donc  ce  myftère  ?  Serai-je  toujours 
malheureux  ?  Les  Dieux  irrités  veulent-ils  me  tenir  al- 
tère comme  Tantale,  qu'une  eau  trompeufe  amufe,  s'en- 
fuyant  de  fes  lèvres  ?  UlyfTe  !  UlyfTe  !  m'avez  vous  é- 
chapé  pour  jamais  ?  Peut-être  ne  le  verrai  je  plus  ?  Peut- 
être  que  les  amans  de  Pénélope  le  feront  tomber  dans 
les  embûches  qu'ils  me  préparoient?  Au  moins  li 
je  le  fuivois,  je  mourrois  avec  lui  ?  O  UlyfTe  !  ô  UlyiTe  f 
{i  la  tempête  ne  vous  rejette  point  encore  contre  quel- 
que écueil  (car  j'ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  enne- 
mie,) je  tremble  que  vous  n'arriviez  à  Ithaque  avec  un 
fort  aufli  funèfte  qu'Agamemnon  (q)  à  Mycène.  Mais 
pourquoi,  cher  Mentor,  m'avez-vous  envié  mon  bon- 
heur ?  Maintenant  je  l'embranerois;  je  ferois  déjà  avec 

(q)  Agamémnon,  Roi  de  Micène,  étant  revenu  de  la  guerre 
de  Troie  chargé  de  lauriers,  fut  tué  dans  fa  maifon  par  Egifte, 
aidé  de  Clitémneftre  fa  propre  femme,  quiravoitdéftionoré  pen- 
dant fon  abfence. 

LU  lui 
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lui  dans  le  port  d'Ithaque  ;  nous  combatrions  pour  vain 
cre  tous  nos  ennemis. 

Mentor   lui  répondit  en  fouriant  :    Voyez,   mon 
cher  Télémaque  comment  les  hommes  font  faits.  Vous 
voilà  tout  défolé,  parce  que  vous  avez  vu  votre  père  fans 
le  reconnoître.  Que  n'euffiez-vous  pas  donné  hier,  pour 
être  allure  qu'il  n'ètoit  pas  mort  ?  Aujourd'hui  vous  en 
êtes  alfuré  par  vos  propres  yeux  ;   &  cette  affurance,  qui 
devroit  vous  combler  de  joie,  vous  laifle  dans  l'amertume. 
Ainli  le  cœur  malade  des  mortels  compte  toujours  pour 
rien  ce  qu'il  a  le  plus  défiré  dès  qu'il  le  pofTède  ;  &  il  eft 
ingénieux  pour  fe  tourmenter  fur  ce  qu'il  ne  pofîede  pas 
encore.  C'eft  pour  exercer  votre  patience  que  les  Dieux 
vous  tiennent  ainfi  en  fufpens.    Vous  regardez  ce  tems 
comme  perdu  :  fâchez  que  c'eft  le  plus  utile  de  votre  vie  ; 
car  il  vous  exerce  dans  la  plus  néceflaire  de  toutes  les 
vertus  pour  ceux  qui  doivent  commander,  il  faut  être 
patient  pour  devenir  maître  de  foi  &  des  autres  hommes  : 
l'impatience,  qui  paroît  une  force  &  une  vigueur  de 
l'âme,  n'eft  qu'une  foiblêflè  &  une  impuiflance  de  fouffrir 
la  peine.  Celui  qui  ne  fait  pas  attendre  &  fouffrir,   eft 
comme  celui  qui  ne  fait  pas  fe  taire  fur  un  fécret  :  l'un 
&  l'autre  manquent  de  fermeté  pour  fe  retenir,  comme 
un  homme  qui  court  dans  un  chariot,  &  qui  n'a  pas  la 
main  allez  ferme  pour  arrêter,   quand  il  faut,    fes  cour- 
fiérs  fougueux  ;   ils  n'obéilTent  plus  au  frein,   ils  fe  pré- 
cipitent ;    &  l'homme   foibîe,  auquel    ils  échapent,   eft 
brifé  dans  fa  chute.  Ainfi  l'homme  impatient  eft  entraîné 
par  fes  délirs   indomtes  &  farouches  dans  un  abîme  de 
malheurs  :  plus  fa  puilfance  eft  grande,  plus  fon  impa- 
tience lui  eftfunèfte;   il  n'attend  rien,   il  ne  fe  donne  le 
tems  de  rien  mefurer,  il  force  toutes  chôfes  pour  fe  con- 
tenter; il  rompt  les  branches,  pour  cueillir  le  fruit  avant 
qu'il  foit  mur  ;  il  brife  les  portes,  plutôt  que  d'attendre 
qu'on  les  lui  ouvre  ;  il  veut  moilfonner,   quand  le  fage 
laboureur  fème.  Tout  ce  qu'il  fait  à  la  hâte  &  à  contre- 
tems,  eft  mal  fait,   &  ne  peut  avoir  de  durée,  non  plus 
que  fes  défirs  volages.  Tels  font  les  projets  infenfés  d'un 
homme  qui  croit  pouvoir  tout,  &  qui  fe  livre  à  fes  dé- 
firs impatiens,  pour  abufer  de  fa  puifTance.    C'eft  pour 
vous  aprendre  à  être  patient,  mon  cher_  Télémaque, 

que 
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que  les  Dieux  exercent  tant  votre  patience,  &  femblent 
fe  jouer  de  vous  dans  la  vie  errante,  où  ils  vous  tiennent 
toujours  incertain.  Les  biens  que  vous  efpérez,  fe  mon- 
trent à  vous,  &  s'enfuient  comme  un  fonge  léger,  que 
le  réveil  fait  difparoître,  pour  vous  aprendre  que  les 
chôfes  mêmes,  qu'on  croit  tenir  dans  fes  mains,  écha- 
pent  dans  l'inftant.  Les  plus  fages  leçons  d'Ulyffe  ne 
vous  feront  pas  auffi  utiles  que  fa  longue  abfence,  &  les 
peines  que  vous  fouffrez  en  le  cherchant. 

Ensuite  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Télé- 
maque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus  forte.  Dans 
le  moment  où  le  jeune  homme  alloit  avec  ardeur  preffer 
les  matelots  pour  hâter  le  départ,  Mentor  l'arrêta  tout-à- 
coup,  &  l'engagea  à  faire  fur  le  rivage  un  grand  facrifice 
à  Minerve.  Télémaque  fait  avec  docilité  ce  que  Men- 
tor veut.    On   drèffe  deux   autels   de  gazon  ;    l'encens 
fume;  le  fang  des  victimes  coule.  Télémaque  pouffe  des 
foupirs   tendres  vers  le  ciel  ;  il  reconno'it  la  puiffante 
protection  de  la  Déèffe.  A  peine  le  facrifice  eft  il  achevé, 
qu'il  fuit  Mentor  dans  les  routes  fombres  d'un  petit  bois 
voifm.  Là  il  aperçoit  tout- à- coup  que  le  vifage  de  fon 
ami  prend  une  nouvelle  forme.  Les  rides  de  ion  front 
s'éfFacent,  comme  les  ombres  difparoifTent,  quand  l'Au- 
rore de  fes  doigts  de  rôfe  ouvre  les  portes  de  l'Orient  & 
enfîâme   tout  l'Horizon  :  fes  yeux  creux  &  auflères  fe 
changent  en  des  yeux  bleus  d'une  couleur  céléfte,  & 
pleins  d'une  flamme  divine  ;  fa  barbe  grife  &  négligée 
difparoit  ;  des  traits  nobles  &  fiers,    mêles  de  douceur  & 
de  grâce,  fe  montrent  aux  yeux  de  Télémaque  ébloui. 
11  reccnnoît  un  vifage  ae  femme  avec  un  teint  plus  uni 
qu'une  fleur  tendre  &  nouvellement  cclofe  au  folèil.  On 
y  voit  la  blancheur  de^  lis  mêlée  de  rôfes  naîflantes.    Sur 
ce  vifage  fleurit  une  éternelle  jeunéiTe  avec  une  majelté 
iimple  &  négligée  ;  une  odeur  d'ambroifie  fe  répand  de 
ces  cheveux  fîorans    Ses  habits  éclatent  comme  les  vives 
couleurs,   dont  le  foleil  en  fe  levant  peint  les  fombres 
voûtes  du  ciel,  &  les  nuages  qu'il  vient  dorer.     Cette 
Divinité  ne  touche  pas  du  pie  à  terre  ;  elle  coule  légère- 
ment dans  l'air  comme  un  oifeau  le  fend  de  fes  ailes  ;  elle 
ii  de  la  puiffante  main  une  lance  brillante,    capa- 
ble de  faire  trembler  les  villes  &  les  nations  les  plus  gue- 

2  rrières  ; 
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rrières  ;  Mars  même  en  feroit  effrayé.  Sa  voix  eft  douce 
&  modérée,  mais  forte  &  infirmante  ;  toutes  fes  paroles 
font  des  traits  de  feu,  qui  percent  le  cœur  de  Télémaque, 
&  qui  lui  font  refTentir  je  ne  fai  quelle  douleur  délicieufe. 
Sur  fon  cafque  paroît  l'oifeau  trille  d'Athènes  (r),  & 
fur  fa  poitrine  brille  la  redoutable  Egide.  A  ces  n> ar- 
ques Télémaque  reconnût  Minerve. 

O  Déefe  !  dit  il,  c'eft  donc  vous  même,  qui  avez 
daigné  corduire  le  fils  d'UIyfiè,  pour  l'amour  de  fon  père  ! 
Il  vouloit  en  dire  davantage,  mais  la  voix  lui  manqua  : 
fes  lèvres  s'èfforc,  oient  en  vaind'exprimerles  penièes,  qui 
fortoient  avec  impétuofité  du  fond  de  fon  cœur.  La  Di- 
vinité préfente  l'accâbloit  ;  &  il  ètoit  comme  un  homme, 
qui  dans  un  fonge  eft  opreifé  jufqu'à  perdre  la  refpirâtirn, 
&qui  par  l'agitation  péniblede  les  lèvres  ne  peut  former 
aucune  voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ces  paroles:  Fils  d'Uly/Te, 
écoutez-moi  pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  inftruit  aucun 
mortel  avec  autant  de  foin  que  vous  ;  je  vous  ai  mené 
par  la  main  au  travers  des  naufrages,  des  terres  incon- 
nues, des  guerres  fanglantes,  &  de  tous  les  maux  qui 
peuvent  éprouver  le  cœur  de  l'homme.  Je  vous  ai  mon- 
tré par  des  expériences  fenfibles  les  vraies  &  les  fauflés 
maximes  par  lefquèiles  on  peut  régner  :  vos  fautes  ne 
vous  ont  pas  été  moins  utiles  que  vos  malheurs.  Car  quel 
eft  l'homme  qui  peut  gouverner  fagement,  s'il  n'a  ja- 
mais fouffert,  &  s'il  na  j'amais  profité  des  fouffrances  où 
fes  fautes  l'ont  précipité  ;  Vous  avez  rempli,  comme 
votre  père,  les  terres  &  les  mers  de  vcs  triftes  avantures. 
Allez,  vous  êtes  maintenant  digne  de  marcher  fur  fes 
pas  ;  il  ne  vous  réfte  plus  qu'un  court  &  facile  trajet 
jufqu'à  Ithaque,  où  il  arrive  dans  ce  moment  ;  combat- 
tez avec  lui,  &  obeiflêz-lui  comme  le  moindre  de  fes 
fujets  ;  donnez-en  l'exemple  aux  autres.  11  vous  donnera 
pour  époufe  Antiope,  &  vous  ferez  heureux  avec  elle, 
pour  avoir  moins  cherché  la  beauté  que  la  fageffe  &  la 
vertu.  Lorfque  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire 

(r)  L'oifeau  trifte  d'Athènes  eft  le  Hibou,  on  la  Chouette» 
dont  les  Athéniens  regardoient  le  vol  comme  un  préfage  de  la 
victoire,  parce  que  cet  oifeau  étoit  conf  acre  à  Minerve  leuc 
Déefle. 

à  rc- 
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à  renouveller  l'âge  d'or  :  écoutez  tout  le  monde,  croyez 
peu  de  gens  :  gardez-vous  bien  de  vous  croire  trop  vous 
même;  craignez  de    vous  tromper;    mais  ne  craignez 
jamais   de    laiiler   voir  aux    autres  que  vous   avez  été 
trompé  :    aimez   les    peuples  ;    n'oubliez  rien  pour   en 
être   aimé.    La   crainte   eft  néceffaire,    quand   l'amour 
manque  :  mais   il  la    faut  toujours  employer   à  regret, 
comme  les  remèdes  violens  &  les  plus  dangereux.  Con- 
fierez toujours  de  loin  toutes  les  fuites  de  ce  que  vous 
voulez  entreprend]  e  ;   prévoyez  les  plus    terribles   in- 
convéniens,   &  fâchez  que  le  vrai  courage    confifle   à 
envifager  tous  les  périls,   &■  à  les  méprifer  quand  ils  de- 
viennent nécefTaires  :  celui  qui  ne  veut  pas  les  voir,  n'a 
pas  allez  de  courage  pour  en  fuporter  tranquilement  la 
vue  :  celui  qui  les  voit  tous,   qui  évite  tous  ceux  qu'on 
peut  éviter,   &  qui  tente  les  autres  fans  s'émouvoir,  cfl 
le  léul  fage  &  magnanime.  Fuyez  la  molèffe,  le  faite,  la 
profufion  :  mettez  votre  gloire  dans  la  fimplicité.  Que  vos 
vertus  &  vos  bonnes  actions  (biens  les  ornemens  de  votre 
perfonne  &  de  votre  palais  qu'elles  foientla  :  garde  qui  vous 
environne;  &  que  tout  le  monde  aprènne  de  vous,  en  quoi 
confifle  le  vrai  honneur.  N'oubliez  jamais  que  les  Rois 
ne  régnent  point  pour  leur  propre  gloire,  mais  pour  le 
bien  des  peuples  :  les  bien  qu'ils  font,  s'étendent  jufques 
dans  les  fiècles  les  plus  éloignés  :  les  maux  qu'ils  font 
fe  multiplient  de  génération  en  génération  jufqu'  à  la 
poftérité  la  plus  reculée.    Un  mauvais  règne  fait  quel- 
quefois la  calamité  de  plufieurs  fiècles.  Sur  tout  foyez 
en  garde  contre  votre  humeur.  C'eft  un  ennemi  que  vous 
porterez  par  tout  avec  vous  jufqu'à  la  mort.  Il  entrera 
dans  vos  confèils,   &   vous  trahira,    fi  vous  l'écoutez. 
L'humeur  fait  perdre  les  occâfions  les  plus  importantes  : 
elle  donne  des  inclinations  &  des  averfions  d'enfant,  au 
préjudice  des  plus  grands  intérêts  :  elle  fait  décider  les 
plus  grandes  affaires  par  les  plus  petites  raifons  :  elle  obf- 
curcit  tous  les  talens,  rabaîlfe  le  courage,  rend  un  homme 
inégal,    foible,  vil  &  infuportable.    Défiez  vous  de  cet 
ennemi.  Craignez  les  Dieux,  ô  Téîémaque  !  Cette  crainte 
eft  le  plus  grand  tréfor  du  cœur  de  l'homme  :  avec  elle 
vous  viendront  la  fagèffe,  la  juilice,  la  paix,  la  joie,  les 

plaifirs 
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plaifirs  purs,  la  vraie  liberté,  la  douce  abondance,  &  la 
gloire  fans  tache. 

J  e  vous  quitte,  ô  fils  d'Ulyfle.  Mais  ma  fagèffe  ne 
vous  quittera  point,  pourvu  que  vous  Tentiez  toujours  que 
vous  ne  pouvez  rien  fans  elle.  Il  eft  tems  que  vous  apre- 
niez  à  marcher  tout  feul.  Je  ne  me  fuis  féparée  de  vous 
en  Egypte  &  à  Salente,  que  pour  vous  accoutumer  à 
être  privé  de  cette  douceur,  comme  on  fèvre  les  en- 
fans,  lorfqu'il  eft  tems  de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  don- 
ner des  alimens  folides. 

A  p  e  i  n  e  la  Déèffe  eut  achevé  ce  difcours,  qu'elle 
s'éleva  dans  les  airs,  &  s'envelopa  d'un  nuage  d'or  & 
d'azur,  où  elle  difparut.  Télémaque  foupirant,  étonné 
&  hors  de  lui-même,  fe  prôfterna  à  terre,  levant  les 
mains  au  ciel  ;  puis  il  alla  éveiller  fes  compagnons,  fe 
hâta  de  partir,  arriva  à  Ithaque,  &  reconnut  fon  père 
chez  le  fidèle  Eumée  (s). 

(i)  C  étoit  l'Intendant  des  troupeaux  d'Ulyfle,  qui  avoit  foin 
de  fes  autres  pafteurs,  &  chez  qui  Ulyfle  alla  d'abord  à  fon  arrivée 
«n  Ithaque. 


Fin  du  vingt-quatrième  &  dernier  livre; 


PQ  Fénelon,   François  de  Salignac 

1795  de  La  Mothe 
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